LES 

MÉTHODES   ARCHÉOLOGIQUES 


Après  les  longs  tâtonnements  de  l'enfance,  l'archéologie 
arrive  enfin  de  notre  temps  à  la  maturité.  Je  n'en  veux  pour 
preuves  que  les  nombreux  travaux,  de  date  récente,  qui  ont 
pour  objet  d'en  fixer  la  grammaire  et  d'en  définir  les  principes  ; 
les  dernières  discussions  dans  les  congrès,  bornés  jadis  à  des 
points  de  science,  et  maintenant  consacrés  aussi  aux  règles  à 
suivre  dans  les  recherches  ;  les  lois  nouvelles  qui  réglementent 
les  investigations  et  s'opposent  aux  entreprises  clandestines  ; 
enfin  les  grands  bilans  rétrospectifs  qui  résument  tous  les  pro- 
grès accomplis^  Une  infirmité  de  notre  nature  veut  que  toute 
partie  du  savoir  humain  soit  d'abord  livrée  aux  enquêtes  incer- 
taines ;  lorsque  des  résultats  importants  sont  acquis,  et  seule- 
ment alors,  la  méthode  se  constitue.  Voici  que  de  toutes  parts, 
pour  l'archéologie,  on  travaille  à  en  arrêter  les  grandes  lignes 
et  à  en  divulguer  les  secrets.  Nous  nous  proposons  de  rapporter 
ici  l'essentiel  de  ces  controverses    et   des  solutions  ébauchées. 


Le  résumé  le  plus  utile  aux  profanes,  clair  autant  qu'agréable, 
a  été  donné  par  M.  Salomon  Reinach^,  L'archéologie,  dit-il, 
est  «  l'explication  du  passé  par  lesmormmcnts  figurés^  ».  Dans 
la  pratique,  on  n'applique  guère  le  terme  qu'à  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  éliminant  toute  période  de  l'histoire  qui  ne 
remonte  pas  au  moins  à  quelques  siècles.  Nous  nous  limiterons 
à  peu  près,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  ce  qui  concerne 

I.  Cf.  Adoir  Micliaclisi,  /v'm  Jakrliundert  kunstarchaolo(jischer  EnUlcckntujen,  a'  éd., 
Loip/iK,  S(!<'riiari,  igoS. 
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l'antiquité  ^  ;  entre  elle  et  le  moyen  âge  il  y  a  cette  énorme  dif- 
férence de  fait  que,  dans  les  recherches  médiévales,  le  rôle  des 
explorations  souterraines  est  infiniment  plus  restreint  que  dans 
l'étude  de  la  Grèce  et  de  Rome  ou  de  l'ancien  Orient.  La  tech- 
nique des  fouilles  a  été  longuement  exposée,  voilà  peu 
d'années,  par  M.  W.  M.  Flinders  Pétrie^.  Familiarisé  avant  tout 
avec  l'Egypte,  cet  érudit  s'est  principalement  adressé  à  ceux  qui 
voudraient  exercer  leur  activité  dans  la  région  du  Nil  ;  mais  la 
plupart  de  ses  conseils  trouveraient  également  leur  application 
sur  tous  autres  terrains.  Avec  lui  nous  passons  en  revue  les 
qualités  requises  chez  l'entrepreneur  de  fouilles  et  chez  les 
manœuvres  qu'il  emploie,  les  modes  de  distribution  du  travail, 
l'art  de  rédiger  un  procès-verbal,  de  prendre  des  notes  sur 
place,  des  vues  et  des  copies  de  textes,  les  précautions  qui 
s'imposent  pour  la  conservation  des  objets  ou  leur  transport  à 
distance,  les  principes  à  observer  dans  la  publication  des  résul- 
tats, la  façon  de  les  présenter  dans  une  galerie  de  musée,  et 
même  —  préoccupation  digne  d'éloges  —  le  sens  du  devoir,  la 
conscience  et  les  scrupules  qui  constituent  la  morale  (ethicsj 
de  l'archéologue. 

Entre  temps,  de  nouvelles  exigences  se  sont  fait  jour  à  l'égard 
des  méthodes  d'excavation  et  ont  trouvé  leur  expression  dans 


1.  L'occasion  est  bonne  cependant  de  signaler  en  quelques  mots  le  livre  de  polé- 
mique —  plus  amusant  que  Tauteur  n'aurait  voulu,  je  pense,  —  de  M.  A.  Marignan, 
Les  Méthodes  du  passé  dans  l'archéologie  française,  Paris,  Dorbon,  [19 n].  Le  lecteur 
impartial  ne  sera  pas  seulement  frappé  des  innombrables  et  extraordinaires  négli- 
gences de  forme  (en  dépit  de  la  signature,  et  malgré  le  sujet,  volontiers  attribuerait- 
il  ce  lourd  pamphlet  à  quelque  très  petit  bourgeois  de  Bruxelles)  ;  il  est  d'ailleurs 
mis  en  garde  contre  les  ((effets  littéraires  d'un  champ  qui  devrait  être  interdit  aux 
profanes  »  (p.  9),  contre  ((  le  travail  de  cabinet  se  résolvant  en  une  œuvre  littéraire  » 
(p.  28).  Ce  n'est  point  cela  qui  doit  toucher  «  les  ca-urs  des  doctes  ».  M.  Marignan 
souhaite  un  débat  (c  où  la  bonne  volonté  s'unirait  au  désir  de  bien  faire  »  (p.  46). 
Mais  il  y  convie  ses  contradicteurs  d'iuie  façon  bien  étrange.  Irrité  contre  la  <(  doc- 
trine orthodoxe  de  Quicherat,  défendue  avec  éclat  par  MM.  de  Lasleyrie  et  Lefcvre- 
Pontalis  »,  il  réitère  presque  à  chaque  page  ses  anathèmes,  malgré  sa  résolution  de 
((  le  faire  court  »  (pas.fim).  Sa  théorie  est  celle-ci  :  la  voûte  n'apparaît  pas  avant  11 10 
à  ii3o;  c'est  au  xii'  siècle  qu'il  faut  placer  les  édifices  hardiment  datés  du  xi'.  Une 
démonstration  n'était  pas  supcrllue  ;  mais  l'auteur  prend  ses  convictions  pour  des 
arguments,  et  j'ai  vainement  cherché  l'ombre  d'une  preuve  à  l'appui.  De  telles 
erreurs,  nous  dit-il,  sont  dues  à  ce  qu'on  n'étudie  ni  l'épigraphie  du  moyen  âge, 
ni  le  costume,  ni  les  sceaux,  ni  les  monnaies.  Je  ne  suis  pas  du  métier,  et  malgré 
tout  je  citerais  de  mémoire  toute  une  bibliographie  sur  ces  matières.  Ne  serait-elle 
digne  que  du  pilon  P  En  somme,  on  ne  trouvera  rien  dans  ce  volume  de  ce  que  le 
titre  faisait  espérer. 

2.  Methods  and  aims  in  archaeology,  London,  Macmillan,  xgoi. 
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un  vœu  du  premier  congrès  archéologique,  à  Athènes  (igoô). 
Les  congressistes  s'étaient  portés  en  masse  sur  les  chantiers 
Cretois,  où  des  merveilles  insoupçonnées  avaient  surgi  du  sol, 
par  l'effort  habile  et  persévérant  des  missions  anglaises  et  ita- 
liennes. Le  butin  était  prodigieux  ;  mais,  prévoyant  l'affluence 
des  étrangers,  de  ces  touristes  incompétents  qui  goûtent  peu  les 
champs  de  ruines  et  font  valoir  à  l'envi  ce  mérite  des  trésors 
d'art  italiens  d'offrir  autre  chose  que  des  décombres,  on  avait 
tenté  des  reconstitutions  audacieuses.  Aussi  des  savants  mur- 
muraient-ils avec  une  nuance  de  regret  :  On  a  américanisé 
Cnossos.  A  Athènes,  même,  dans  les  quatre  années  antérieures, 
on  avait  fait  sur  l'Acropole,  à  l'Erechtheion,  des  travaux  de 
reconstruction.  Sur  l'initiative  de  M.  Kawadias,  éphore  général 
des  antiquités,  l'ingénieur  Balanos  avait  procédé  à  la  remise 
en  place  des  fragments  du  toit  et  de  l'entablement  du  portique 
nord,  ainsi  que  des  demi-colonnes  de  la  face  ouest  ;  il  avait 
commencé  le  couronnement  du  mur  méridional.  Auparavant, 
à  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  1894,  il  avait,  avec  le 
concours  d'architectes  étrangers,  MM.  Magne,  Durm  etPenrose, 
opéré  une  restauration  discrète  du  Parthénon,  remplacé  quel- 
ques morceaux  d'architrave  et  de  chapiteaux  ;  mais  cela  ne 
suffisait  plus  à  quelques-uns,  qui  projetaient  des  travaux 
d'une  autre  envergure.  C'est  alors  qu'au  Congrès,  au  terme 
d'une  délibération  animée,  une  doctrine  finit  par  recueillir  la 
majorité  des  suffrages  ;  elle  se  résumait  ainsi  :  Ne  jamais  rebâtir, 
se  borner  toujours  à  remettre  en  place  les  fragments,  et 
n'introduire,  comme  matériaux  neufs,  que  ceux  qu'on  recon- 
naît indispensables  à  la  stabilité  même  du  monument.  Ces 
règles  sont  maintenant  appliquées  dans  les  fouilles  de  Pompei. 
Par  un  nouveau  perfectionnement,  au  lieu  de  porter  tout  de 
suite  la  pioche  à  de  grandes  profondeurs,  on  découvre  d'abord, 
en  surface,  de  notables  étendues  ;  de  la  sorte  les  ensembles 
apparaissent  plus  nettement  et  l'on  risque  bien  moins  de  dis- 
perser toute  une  couche  de  débris  sans  observations  préalables 
suffisantes,  pour  passer  aux  strates  sous-jacenls.  Le  seul  résul- 
tat regrettable  des  nouvelles  méthodes,  de  la  substitution  des 
fouilles  u  exhaustives  »  aux  simples  «  sondages  »  de  jadis,  par- 
fois si  fructueux,  est  un  renchérissement  sérieux  des  entre- 
prises. Désormais,  il  y  faut  des  sommes  énormes,  un  vaste  maté- 
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riel  et  une  légion  de  travailleurs  ;  du  moins  on  s'épargne  ainsi 
par  avance  de  vains  regrets  touchant  les  occasions  manquées 
de  reconnaître  à  fond  un  chantier  de  première  importance*,  et 
qu'on  ne  retournera  pas  deux  fois  dans  les  mêmes  conditions. 
Mais  la  question  des  découvertes  ne  relève  pas  seulement  des 
sociétés  savantes,  et  de  leurs  vœux  platoniques.  L'intervention 
des  États  est  capitale  en  cette  affaire,  et  la  plupart  ont  pris,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps,  des  mesures  législatives  ^  pour 
cautionner  les  recherches  et  restreindre  le  droit  de  disposition 
sur  les  trouvailles.  En  vérité,  la  plupart  semblent  s'être  moins 
préoccupés  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  science  que  les 
intérêts  matériels  du  domaine  public.  Certes,  la  libre  exporta- 
lion  peut  avoir  de  graves  inconvénients  ;  il  est  fâcheux  de  dis- 
perser des  documents  qui,  groupés,  gardent  toute  la  valeur 
que  leur  confère  l'unité  d'origine.  Mais  lorsqu'on  voit  un  État 
se  réserver  la  moitié  des  objets  découverts  et  abandonner 
l'autre  au  fouilleur  sans  autre  restriction,  on  ne  discerne  plus 
que  l'avantage  fiscal  d'une  nation  à  grossir  et  multiplier  les 
musées  c  payants  ».  Heureusement,  d'autres  articles  de  lois 
méritent  une  approbation  plus  complète  :  rien  à  redire  au  droit 
de  préemption,  exercé  à  titre  onéreux,  moins  encore  à  celui 
d'autorisation  prévu  pour  les  fouilles,  et  de  contrôle  officiel 
sur  les  chantiers.  Seulement  quelques  décisions  s'inspirèrent 
d'une  pensée  <(  nationaliste  »  un  peu  étroite:  ainsi,  en  Bulgarie, 
tous  les  fouilleurs  doivent  en  principe  être  Bulgares;  et  en 
Italie,  définitivement  depuis  la  loi  du  20  juin  1909,  seuls 
parmi  les  particuliers,  les  nationaux  peuvent  obtenir  un  permis 
de  fouilles.  En  France,  on  ne  s'est  longtemps  préoccupé  que 
de  conserver  les  monuments  historiques  ^,  bien  visibles  au- 
dessus  du  sol,  d'en  empêcher  la  destruction  systématique  ou  la 
lente  désagrégation.  Une  loi  récente  (3i  décembre  191 3)  a  édicté 


1.  Tel  celui  de  Troie,  où  Schliemann  a  commis  tant  de  négligences  irréparables, 
qu'on  ne  saurait  lui  imputer  à  crime;  car  il  devait  se  faire  lui-même  une  méthode, 
et  elle  ne  pouvait  s'improviser. 

2.  Cf.  l'utile  résumé  de  Franck  Delage,  La  Législation  de  l'archéologie  {Grande 
Revue,   191 1,  I,  p.  362  87/4  et  598-608). 

3.  Préoccupations  analogues  en  Angleterre  :  le  Parlement  a  voté  (a/i  juin  i9i3)  un 
texte  punissant  d'amende  et  de  prison  tout  possesseur  d'un  monument  ancien  et 
d'intérêt  national,  qui  y  ferait  exécuter  le  moindre  travail  sans  avoir  prévenu,  un 
mois  d'avance,  les  «  Commissaires  des  travaux  ». 
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de  nouvelles  mesures  :  Elle  assure  la  publicité  du  classement 
des  monuments  historiques,  autorise  le  classement,  au  besoin 
l'expropriation,  des  immeubles  qui,  situés  dans  le  voisinage 
d'un  édifice  ancien,  en  défigureraient  l'aspect  ou  en  compro- 
mettraient la  solidité.  Elle  crée  un  classement  provisoire,  pour 
des  monuments  d'intérêt  moindre,  dignes  malgré  tout  de  la 
sollicitude  administrative,  et  auxquels  leurs  propriétaires  ne 
pourront  porter  atteinte  sans  avis  préalable  au  ministre  compé- 
tent. Elle  prête  une  attention  nécessaire  aux  objets  mobiliers  ; 
les  objets  classés  appartenant  à  l'Etat  ou  aux  établissements 
publics  (ou  d'utilité  publique)  ne  pourront  être  vendus  à  des  par- 
ticuliers, ni  exportés.  S'ils  sont  conservés  avec  négligence, 
l'État  en  pourra  ordonner  le  transfert  dans  un  musée.  Enfin, 
innovation  capitale  inspirée  de  la  législation  draconienne  des 
Italiens,  on  prévoit  le  classement  des  meubles  appartenant  à 
des  particuliers,  riiypothcse  du  refus  de  l'un  d'eux,  et  l'éven- 
tualité d'une  loi  spéciale  pour  l'y  contraindre.  Un  projet  de  loi, 
concernant  les  fouilles,  a  vu  le  jour  il  y  a  près  de  trois  ans  :  il  a  le 
tort  de  faire  trop  grands  les  privilèges  de  l'État;  plus  favorisées,  les 
circonscriptions  administratives,  surtout  les  communes,  auraient 
un  rôle  à  jouer  qu'elles  dédaigneraient  moins;  elles  abrégeraient 
probablement  les  délais  et  elles  accorderaient  plus  de  confiance 
aux  sociétés  scientifiques  offrant  des  garanties  certaines.  Ce 
projet  gagnera  peut-être  à  n'être  voté  qu'à  la  longue. 

Les  recherches  dont  nous  venons  d'indiquer  les  modes  et 
conditions  ne  sont  qu'une  part,  la  plus  attrayante  sans  doute, 
et  la  plus  sensationnelle,  du  labeur  archéologique.  Dans  un 
ouvrage  ingénieux  ^  agréablement  illustré,  M.  Friedrich 
Kœpp,  professeur  à  l'Université  de  Munster,  s'est  efforcé  de 
déterminer  les  taches  diverses  de  l'archéologue,  de  préciser  par 
des  exemples  la  façon  de  les  remplir,  de  prémunir  enfin  contre 
les  erreurs  en  expliquant  celles  qui  furent  commises.  Ces  tâches, 
les  voici  :  Retrouver  les  monuments,  les  décrire,  les  interpréter, 
les  dater.  Les  développements  qu'il  consacre  à  chacune  d'elles 
sont  conçus  sous  la  forme  d'un  historique,  ((ui  accuse  fré- 
quemment celte  faiblesse,  si  répandue  outre-Rhin,  d'exalter  le 


I.    ArcMolotjie  (Siimmlung   Cnschen,  n"  538-5/io),  Leipzig,  191 1,  3  petits  volumes 
in-iO, 
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labeur  allemand,  quitte  à  faire  le  silence  sur  les  autres*.  Néan- 
moins ce  livre  dénote  beaucoup  de  science  et  de  finesse;  le 
lecteur  y  verra  comment  on  peut  reconstituer  parfois  après 
coup  les  circonstances  d'une  découverte,  malgré  une  descrip- 
tion médiocre  (c'est  ainsi  qu'à  Mycènes  Dœrpfeld  a  su  corriger 
les  données  de  Schliemann),  ou  retrouver  le  plan  d'une  fon- 
dation parmi  des  ruines  dispersées  (comme  Dœrpfeld  encore 
s'y  est  attaché  pour  les  plus  anciens  temples  de  l'Acropole), 
comment  l'observation  minutieuse  <l'une  construction  révèle 
dans  certains  cas  un  projet  différent,  ébauché  puis  abandonné 
(et  c'est  Dœrpfeld  toujours  qui  est  justement  invoqué  ;  on  lui 
doit  l'exposé  des  plans  primitifs  de  Mnésiclès  pour  les  Pro- 
pylées). A  l'égard  des  œuvres  de  la  statuaire,  de  la  reconstitu- 
tion des  ensembles  de  figures,  peut  être  était-il  difficile  de  citer 
des  exemples  absolument  décisifs  ;  mais  la  Vénus  de  Milo,  les 
frontons  du  temple  de  Zeus  à  Olympie  seraient  plutôt  à  indi- 
quer comme  des  spécimens  de  difficultés  irritantes,  dont  la 
solution  est  loin  d'être  acquise. 

Après  la  description,  l'interprétation.  Ici,  l'embarras  est, 
bien  souvent,  beaucoup  plus  grave,  et  les  problèmes  toujours 
à  l'étude  ne  se  comptent  pas  :  destination  de  la  très  vieille 
cabane  du  Mont  Ocha,  de  la  tholos  d'Épidaure,  question  de  la 
scène  dans  le  théâtre  grec,  origine  du  chapiteau  ionique-,  etc., 


1.  Ainsi,  à  propos  de  la  Skeuothèqtie  de  Philon  (II,  p.  a5  sq.),  j'aurais  volontiers 
vu  citer  le  travail  de  Choisy  :  L'Arsenal  du  Pirée.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  l'acti- 
vité germanique  a  été  considérable,  et  je  ne  veux  point  la  déprécier;  mais  ne  l'exa- 
gérons pas.  L'auteur  note  avec  orgueil  que  les  Allemands  seuls  ont  fait  des  cata- 
logues en  Italie  ;  c'était  vrai  seulement  des  petits  catalogues  portatifs  ;  de  grandes 
publications  comme  le  Museo  Borbonico,  le  Museo  Pio-Clementino,  le  Museo  del 
Campidoglio,  ne  doivent  pas  être  oubliées.  Encore  l'assertion,  même  avec  cette 
réserve,  n'est-elle  déjà  plus  exacte  (et  même  Le  Mystagogue,  Guide  général  du  Musée 
royal  Bourbon,  Naples,  i846,  pat  B.  Quaranta,  faisait  déjà  exception).  Le  nouveau 
Catalogue  du  Musée  du  Capitole  (Ediled  by  Stuart  Jones,  Oxford,  Glarendon  Press, 
1912)  est  l'œuvre  collective  des  membres  de  l'École  anglaise  de  Rome;  mentionnons 
aussi  11  B.  Museo  archeologico  di  Fircnze,  per  cura  di  Luigi  Adriano  Milani  (son 
savant  autant  qu'aventureux  directeur),  Firenze,  1912,  Testa  et  Atlante,  2  vol.  —  Il 
faut  seulement  reconnaître  que  les  conservateurs  d'Italie  ont  une  tendance  excessive 
à  «  se  réserver  »  —  et  pour  trop  longtemps  —  la  publication  des  documents  nou- 
vellement entrés  dans  leurs  galeries.  L'ajournement  indéfini  des  catalogues  de 
musées  est  un  défaut  qu'on  a  souvent  signalé,  en  particulier  pour  notre  Louvre  ; 
mais  il  est  certain  que  bientôt  celui-ci  comblera  cette  lacune,  pour  tous  ceux  de  ses 
déparlements  qui  en  sont  encore  affligés.  M.  René  Dussaud  en  a  récemment  catalo- 
gué Les  monuments  palestiniens  et  judaïques  et  M.  A.  de  Ridder  Les  bronzes  antiques 
(Paris,  Leroux,  igia-igiS).  M.  Michon  s'occupe  des  marbres. 

2.  «    L'origine  végétale    du    chapiteau    éolien    n'est   pas    méconnaissable  »,    dit 
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etc..  Quant  à  la  datation   des  œuvres ^   c'est,  tout  au  moins 
pour  la  sculpture,  une  source  de  controverses  inépuisable. 


L'ouvrage  de  M.  Kœpp  est  sorti  d'une  conception  rigoureuse- 
ment pratique,  qui  ne  serait  entrée  que  pour  une  part  dans  le 
plan  du  vaste  répertoire  projeté  par  Adolf  Furtwaengler,  et  qu'a 
empêché  si  déplorablemcnt  sa  mort  prématurée  (fin  1907). 
Peut-être  cet  esprit  éminent  eût-il  suffi  tout  seul  à  une  pareille 
tâche  ;  ses  disciples  ont  cru  plus  raisonnable  et  plus  expéditif 
de  recourir  à  une  collaboration.  Pour  remplacer  l'ouvrage  vieilli 
de  Sittl  {Archaeologie  der  Kunst),  qui  remonte  à  près  de  vingt 
ans,  on  aura  bientôt  —  à  la  fin  de  1916  au  plus  tard,  à  ce  qu'on 
nous  promet —  un  monument  véritable  en  cinq  volumes,  dont 
un  de  planches  -.  Nous  ne  sommes  en  mesure  que  d'en  donner 
le  programme,  car  il  n'a  paru  qu'une  livraison,  sur  une  quin- 
zaine que  la  collection  doit  approximativement  former.  On  étu- 
diera d'abord  la  matière  et  les  ressources  de  l'archéologie,  les 
monuments  écrits,  leur  forme  et  leur  teneur,  les  témoignages 
anciens,  la  conservation  des  monuments,  in  situ  ou  dans  les 
musées.  Viendra  ensuite  l'histoire  de  l'art,  très  largement  com- 
prise, comme  dans  Perrot  et  Chipiez,  plus  encore,  puisqu'elle 
englobera  la  préhistoire  de  l'Europe  du  centre  et  du  nord  ^,  et 
fera  voir  comment  a  rayonné  jusqu'en  Extrêtne-Orient  la  cul- 
ture méditerranéenne.  Enfin,  ayant  présenté  la  description  sys- 
tématique  des  monuments  (matière  et  technique,    formes  et 

M.  Kœpp  (III,  p.  ^7);  elle  peut  se  soutenir  du  moins,  mais  quels  sont  les  rapports 
de  filiation  vis-à-vis  du  chapiteau  ionique?  Ici  également  l'auteur  se  montre  un 
peu  partiftl  en  négligeant  m«^me  de  rappeler  l'hypothèse  do  Choisy  et  Léchai  sur  le 
«coussinet  »  dans  lequel  le  fût  engajje  sa  t(Hc  et  dont  les  rebords,  ainsi  refoulés, 
retombent  de  droite  et  de  gauche.  Théorie  qui  n'est  pas  sans  soulever  quelques 
dlnictillés,  tnalit  que  je  préfère  h  celle  de  Puchstein,  reprise  par  F.  von  Luschan,  sur 
l'imitation  du  palmier  {Entslehung  und  Herkuiift  der  ionisctien  Siiule  —  Der  aile  Orient, 
XIII,  4.  1912). 

1.  M.  Kœpp  ne  s'occupe  pas  de  la  question  des  faux,  ddnt  Mi  8.  Reitiach  dit 
quelquen  mot§  à  la  fin  de  l'article  cité  et  dont  la  gravité  s'accentue  depuis  que  les 
faussaires  sont  des  érudlts  qui  arrivent  â  siirmonler  toutes  les  dilllcultés  techniques. 
Un  traité  sur  cette  matière  serait  du  plus  haut  intérêt.  Signalons,  en  attendant  : 
Uobert  Munro,  Arckœology  and  false  antiquilies,  London,  Methuen  [1906);  mais  il  ne 
traite  que  du  préhistorique. 

2.  Hiindhiicli  der  AtrUafnlorile  (Wmdbuch  der  Mcusiichen  AUerlumiwiiêerischaft,  Bd. 
VI.  Mnnchen,  Oskar  Heck).  l,o  tout  c«)ftlflr«  saiii  doute  à  peine  100  fr. 

3.  Main  comment  une  rubrique  Rpûciale  pour  l'ari  romain  dans  les  province»  ne 
•'«pplique-l-clle  qu'i  la  sculpture,  et  non  à  l'arOhitocturo  et  aux  autres  art*  f 
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style,  sujets,  destination),  sans  oublier  le  commerce  des  arts  et 
le  rôle  de  la  critique  chez  les  anciens,  on  se  demande  ce  que 
cette  encyclopédie  aura  omis  ou  négligé.  La  première  livraison  ^ , 
qui  date  de  six  mois,  et  où  voisinent  lés  noms  estimés  de  Bulle, 
Sauer  et  Wiegand,  laisse  déjà  présumer  le  caractère  de  l'en- 
semble :  on  observe  une  disposition  un  peu  compacte,  comme 
dans  toute  la  collection  d'Iwan  von  Millier  ;  une  erreur  qu'il 
faut  trop  souvent  relever,  et  consistant  à  faire  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  germanique  (en  particulier  à  la  France)  une  part  vraiment 
trop  mesquine  ;  mais  aussi,  incontestablement,  une  abondance, 
une  exactitude  d'informations  incomparables.  On  ne  pourra 
apprécier  en  toute  justice  qu'après  achèvement. 


Plus  voisine  de  l'esprit  français  est  une  tentative  récente  d'édi- 
fier une  vraie  philosophie  de  l'art,  devant  laquelle  il  convient  de 
s'arrêter  un  peu  longuement. 

Un  tout  jeune  archéologue  suisse,  ancien  membre  étranger 
de  l'École  française  d'Athènes,  M.  W.  Deonna,  déjà  connu  par 
d'importants  travaux,  nous  raconte  comment,  au  début  de  ses 
études,  il  cherchait  en  vain  de  tous  côtés  une  réponse  à  ces 
trois  questions  :  Qu'est-ce  que  l'archéologie.^  Quelles  sont  ses 
méthodes.^  Quel  est  le  but  auquel  elle  tend?  Il  y  a  depuis  viri- 
lement réfléchi  et  a  tâché  d'y  répondre  lui-même.  De  là  trois 
gros  in-octavo  — quelque  1600  pages  — parus  coup  sur  coup 
et  dont  aucun  ne  sent  l'effort 2.  Heureuse  témérité  de  la  tren- 
tième année  !  L'auteur  eût  renoncé  à  son  programme,  s'il 
l'avait  le  moins  du  monde  différé,  et  nous  y  aurions  perdu  un 
ouvrage  certes  inégal,  passionné,  teinté  de  paradoxe,  mais  qui 
révèle  beaucoup  de  savoir,  d'immenses  lectures,  et  une  person- 
nalité fort  attachante  par  tout  ce  qu'on  y  devine  d'ardent,  de 
sincère  et  de  spontané.  Suivons  pas  à  pas  la  marche  de  cette 
pensée  frémissante. 

Dans  le  tome  ï"  :  Les  Méthodes  archéologiques^,  M.  Deonna 


1.  i8i  pages,  avec  quelques  illustrations  dans  le  texte. 

2.  L'Archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes,  Paris,  H.  Laurens,  1912. 

3.  \-iii-/i79  pp.  ;  Sg  fig.  —  Menues  taches  par  endroits.  P.  29  :  Colysée.  P.  35  :  Deux 
augures  ne  peuvent  se  regarder  sans  rire  (Jamais  aucun  ancien  n'a  dit  cela  ;  quand 
donc  cette  fausse  citation  cessera-t-elle  de   circuler?).    P.    89,   note    2  :   Nordeau, 
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expose  d'abord  ses  intentions  et  prévoit  les  critiques.  Pour  moi, 
je  ne  lui  reprocherai  pas  la  multiplicité  des  références  ;  il  a  sage- 
ment agi  en  nous  faisant  profiter  de  ses  dépouillements,  dont  la 
masse  fait  honneur  à  ses  forces  et  à  son  courage  ;  il  y  a  là 
une  richesse  qui  vraiment  déconcerte.  L'illustration  est  abon- 
dante et  souvent  bien  choisie,  mais  parfois  aussi  sans  rapport 
étroit  avec  le  texte.  Quant  aux  généralisations  abusives  ou  arbi- 
traires, je  croirai  devoir  dire  celles  qui  me  semblent  telles  ; 
elles  sont  peu  nombreuses  dans  ce  tome  1",  rempli  surtout  de 
négations. 

M.  Deonna  s'arrête,  pour  commencer,  à  des  broutilles. 
Qu'importe  qu'au  théâtre  et  dans  le  roman  l'archéologie 
«  incarne  l'érudition  bête  et  inutile  »  ?  C'est  simplement  preuve 
d'ignorance  et  de  frivolité  chez  le  grand  public,  qui  du  reste 
ne  s'en  tient  pas  là  ;  son  mépris  s'étend  sans  distinction  à  toute 
recherche  désintéressée.  Qu'est-ce  pour  lui  que  le  d  professeur  », 
le  «  membre  de  l'Institut  »?  Un  être  laid,  vieux,  sale  et  ridicule, 
pourvu  de  lunettes  d'or,  de  cheveux  rares  et  bien  trop  longs, 
grincheux  et  à  demi  tombé  en  enfance.  Que  nous  vaut  cette 
impression  de  surface  des  gens  du  monde  ?  Et  celle  des  nou- 
vellistes ou  «  rapins  »  sans  culture?  N'ayons  égard  qu'aux 
gens  instruits  et  de  bon  sens. 

C'est  à  ceux-là,  j'espère,  que  l'auteur  signale  les  erreurs  de 
méthode  et  les  «  idées  mortes  ».  Parmi  elles,  «  le  dogme  de  la 
perfection  grecque  ».  —  A  mon  avis,  si  la  perfection  n'est 
jamais  atteinte,  les  Grecs  ont  eu  un  sens  artistique  si  fin  et  si 
développé  que  ce  mot  de  parfait  s'impose  devant  leurs  plus 
beaux  ouvrages;  mais,  sauf  quelques  naïfs,  personne  ne  le 
prend  stricto  sensu.  «  Nous  n'admettons  plus  ces  vieilles  classi- 
fications qui  impliquent  une  supériorité  artistique  »  (p.  91). 
—  Hélas  !  il  y  a  dos  retardataires,  et  j'en  suis.  J'aime  mieux  le 
grec  classique  que  le  gréco-romain,  le  gothique  du  xni"  siècle 
que  le  flamboyant,  notre  art  Régence  que  notre  art  Empire,  et 
je  n'en  fais  même  pas  une  question  de  goût  personnel;  je  pré- 
tends établir  une  hiérarchie.  Cela  ne  m'empêche  pas  d'ailleurs 
d'avoir   «  des  sympathies  [et  de  la  curiosité]   pour  toutes  les 

p.  133,  nutn  3  :  L'article  sur  Ajax,  fils  de  Télamon,  n'ost  pa»  de  P.  Paris,  mais  do  P. 
Girard.  P.  3r>i):  Dates  notamment  abaissées  (disons:  notablement),  etc.  P.  i^oj,  sur 
l'iconographie  d'Alexandre,  il  ne  fallait  point  omottro  le  livre  de  Ujfalvy, 
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écoles,  même  pour  celles  qui  semblent  le  plus  opposées  ». 
((  Même  leurs  casseroles  étaient  belles...  !»  —  Eh  oui  1  les 
formes  des  vases  grecs  (même  d'emploi  vulgaire)  ont  le  plus 
souvent  une  élégance,  une  sorte  d'équilibre  harmonieux  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  poteries  populaires  des  autres  peuples  ; 
je  ne  puis  me  dérober  à  cette  sensation. 

C'est  ensuite  «  le  dogme  de  la  sérénité  grecque  ».  —  L'erreur 
revient  à  ceci  que  trop  volontiers  on  parle  de  l'art  grec  en  ne 
songeant  qu'à  la  plus  belle  époque,  le  v"  siècle;  ellipse  fâcheuse 
et  rien  de  plus.  Ne  généralisons  pas  trop  en  sens  inverse  ;  l'art 
du  IV*  siècle  et  l'art  hellénistique  expriment  de  préférence  le 
mouvement  et  la  passion  ;  mais  l'idéal  de  sérénité  se  retrouve,  en 
dehors  de  l'art,  dans  la  doctrine  stoïcienne,  qui  est  chose  grecque. 

La  science  commet  des  excès  de  logique.  —  Assurément  ; 
cette  fois  nous  sommes  pleinement  d'accord  ;  je  crois  moins 
que  personne  à  l'unité  de  processus.  «  Tant  de  facteurs  peuvent 
entier  en  jeu...  1  »  C'est  la  matière  à  pied  d'œuvre,  le  climat, 
l'état  social  ;  j'en  passe.  Je  ne  me  demande  pas  «  quelle  branche 
de  l'art  est  née  la  première  »  ;  je  ne  sais  même  pas  exactement 
où  l'art  commence.  Il  y  eut  des  architectes  partout  où  l'homme 
eut  besoin  d'un  abri  ;  des  sculpteurs,  dès  qu'il  lui  fallut  des 
outils  et  des  armes  ;  et  je  doute  très  fort,  moi  aussi,  du  passage 
du  bétyle  à  l'idole  iconique. 

Très  juste,  et  très  utile,  la  dénonciation  des  mirages  :  étrus- 
que, asiatique,  phénicien,  crétois  ;  du  «  panionisme  ».  Bien 
mieux,  je  n'admets  point  que  les  Doriens  n'aient  u  jamais  pu 
avoir  un  art  à  eux  »  ;  c'est  vrai  tout  au  plus  de  Lacédémone. 
Seulement  il  ne  convient  guère  de  frémir  si  fort  de  «  ces  fluc- 
tuations de  l'opinion  archéologique  »  (celles  de  l'opinion  médi- 
cale  sont  très  comparables  et  n'empêchent  point  le  progrès)» 
des  interprétations  fantaisistes,  des  arguments  de  sentiment, 
des  idées  préconçues  ;  il  y  a  une  «  archéologie  patriotique  » , 
comme  il  y  a  de  l'orgueil  de  race  dans  tous  les  domaines  de  la 
pensée.  L'archéologie,  dit  M.  Deonna,  peu  à  peu  se  laïcise  ; 
qu'elle  n'aille  pas  trop  loin  dans  cette  voie  !  L'idée  religieuse 
hantait  sans  cesse  les  primitifs  ;  ils  introduisaient  des  rites 
impératifs  dans  une  foule  d'actes  ordinaires  où  nous  ne  met- 
tons plus  rien  de  pareil  ;  et  l'auteur  lui-même  nous  parle  lon- 
guement en  ce  sens  (pp.  196-209)^ 
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Voici  maintenant  une  très  grosse  question  :  Quelle  part  doit- 
on  faire,  dans  l'histoire  de  l'art,  à  celle  des  artistes?  M.  Deonna 
emprunte  avec  joie  une  épigraphe  à  M.  S.  Reinach  :  «  Avec  les 
progrès  de  nos  études,  on  reconnaît  que  les  artistes  sont  des 
individualités  presque  négligeables  ».  Je  soupçonne  là  une 
sensible  exagération.  La  liberté,  l'habitude,  l'inconscience  du 
plagiat  montrent  bien  que  les  anciens  n'attachaient  qu'une 
importance  secondaire  à  la  personnalité  de  l'artiste  ;  néanmoins 
des  compilateurs  tardifs,  comme  Pline,  ont  complaisamment 
énuméré  de  longues  nomenclatures  de  sculpteurs  ou  de  peintres, 
avec  indication  de  leurs  œuvres  les  plus  célèbres.  J'accorde 
que  les  talents  moyens  méritent  l'oubli  ;  ils  se  bornent  à  satis- 
faire de  leur  mieux  la  commande.  Mais  les  hommes  de  génie, 
à  quoi  ne  réduit-on  pas  leur  rôle  ?  «  A  mettre  en  valeur  des 
éléments  qui  ont  évolué  jusqu'à  eux  dans  les  mains  d'artistes 
inférieurs  ou  que  le  public  n'encourageait  pas  »  (p.  29;")).  On 
en  vient  presque  à  affirmer  que  l'apparition  d'un  génie  n'est 
due  en  rien  au  hasard,  que,  dans  telles  circonstances  données, 
sa  venue  était  fatale,  inévitable.  Je  me  permets  de  n'en  rien 
croire  ;  sans  doute,  pour  la  technique  proprement  dite,  le 
((  métier  »,  il  est  avant  tout  tributaire  de  ses  prédécesseurs; 
mais  reste  la  conception  générale,  qui  tient  aux  dons  person- 
nels. Rien  ne  me  dit  que,  sans  un  Phidias,  la  décoration  du 
Parthénon  eût  été  ce  qu'elle  fut.  Un  autre  eût  pris  ses  éléments, 
comme  lui,  dans  le  monde  athénien,  mais  pas  forcément  les 
mêmes,  ni  pareillement  traités.  Un  autre  que  Mnésiclès  aurait 
peut-être  donné  à  l'Acropole  d'admirables  Propylées  ;  il  eût 
aussi,  je  le  veux  bien,  employé  le  dorique  et  conservé  une 
grande  sobriété  de  lignes  ;  mais  ce  ne  seraient  point  les  Pro- 
pylées de  Mnésiclès.  Nous  suivons  l'évolution  d'un  art,  mais  il 
y  a  des  périodes  où  elle  semble  plus  lente  ou  plus  rapide  ; 
un  maître  de  premier  ordre  a  pu  l'activer,  et  la  dévier  ;  elle 
n'est  pas  toujours  continue,  on  constate  des  remous,  des  réac- 
tions capricieuses,  qui  peuvent  tenir  à  un  homme.  Nous  voyons 
ce  qui  a  été  ;  nous  ne  saurons  jamais  ce  qui  eût  pu  être.  Il  y  a 
plus  que  des  nuances,  dans  la  manière,  entre  artistes  compa- 
triotes et  contemporains,  soumis  aux  mêmes  influences  ;  dans 
la  peinture  de  vases,  par  exemple,  parmi  tous  ses  émules,  le 
faire  de  Chachrylion  se  reconnaît.  Et  les  hasards  d'une  oxis- 
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tence  d'artiste  ont  grossi  la  part  de  l'imprévu  :  tel  maître  en 
renom  est  appelé  loin  de  chez  lui,  dans  un  milieu  tout  diffé- 
rent; un  Ionien  chez  les  Doriens  ;  il  s'y  fait  un  style  mixte; 
preuve  manifeste  qu'il  ne  traduit  pas  seulement  «  ce  qui  est 
dans  l'air  »  ;  circonstance  qui  engage  aisément  dans  des  voies 
nouvelles  le  cours  de  sa  pensée  et,  par  voie  de  conséquence,  les 
goûts  de  ses  admirateurs. 

Ce  qui  demeure  exact,  c'est  que,  connaissant  dans  l'ensemble 
l'évolution  de  la  statuaire  grecque,  grâce  à  de  nombreuses 
répliques  anonymes,  nous  ignorons  l'histoire  des  sculpteurs 
grecs.  Je  me  joins  avec  ardeur  à  M.  Deonna  pour  proscrire  et 
raillerie  petit  jeu  des  attributions,  auquel  des  archéologues  de 
marque  ont  consacré  trop  de  leur  temps  et  de  leurs  peines.  Ne 
cherchons  plus  de  «  Lemniennes  »  à  l'aventure  ;  laissons 
orphelines  les  effigies,  abâtardies  par  le  ciseau  du  copiste,  qu'on 
prête  généreusement  à  Calamis  ou  Alcamènes.  Mais  la  conclu- 
sion n'est  pas  :  Il  n'importe  !  C'est  celle-ci:  Résignons-nous.  A 
reconstituer  des  écoles  locales,  la  témérité  est  un  peu  moindre  : 
on  ne  raisonne  pas  sur  des  noms,  de  vaines  ombres  ;  on  discute 
sur  des  œuvres.  Toutefois,  là  encore,  l'esprit  de  système  con- 
duit à  de  folles  hypothèses;  il  balance  sans  fin  entre  le  mor- 
cellement excessif  et  l'unité  trompeuse.  Entre  les  groupes,  pas 
de  cloisons  étanches,  mais  des  rapports  certains  ;  et  lorsqu'on 
rattache  une  école  à  un  maître  qu'on  ne  connaît  pas,  la  fan- 
taisie défie  toute  raison. 

Plus  attirant  encore  le  tome  II,  par  son  sujet:  Les  lois  de  l'art^, 
et  rempli  de  remarques  très  fines  et  très  heureuses.  Selon  moi, 
c'est  le  meilleur.  Seulement  ce  mot  «  lois  »  semble  parfois  trop 
rigoureux,  en  particulier  lorsqu'il  s'agit  des  influences  exercées 
par  les  conditions  extérieures  (géographiques,  ethniques,  poli- 
tiques, sociales,  économiques,  individuelles)  ou  inhérentes  à 
l'art  (emprunts  de  la  sculpture  à  la  peinture,  et  réciproque- 
ment) ;  ces  conditions  diverses  agissent  souvent  en  sens  con- 
traire et  rendent  la  «  loi  »  assez  flottante.  L'art  d'un  peuple 
jeune  rappelle  de  très  près  les  essais  de  l'enfant;  l'auteur  tient 


I.  viii-537  pp.  ;  i43  tig.  Il  n'a  paru  qu'après  le  tome  III.  Vétilles:  P.  Zioi,  le  Mos- 
cophore;  /iSg,  les  Érynnies  ;  469,  Les  hellénistiques  n'ont  pas  hésité  de...,  ;  474, 
motifs  phitomorphes  ;  5o2,  M,  de  Wùewa,  etc. 
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beaucoup  à  cette  observation  ;  il  la  confirme  par  des  séries  de 
dessins,  qui  juxtaposent  des  objets  de  dates  et  de  provenances 
extrêmement  variées,  entre  lesquels  de  grandes  analogies 
paraissent  indéniables.  L'inexpérience,  je  le  crois  aussi,  expli- 
que suffisamment  certaines  similitudes  spontanées,  qui  per- 
mettent de  rapprocher  les  essais  des  enfants  ^  des  demi-civilisés, 
des  fous  (à  bien  des  égards  voisins  de  l'enfance),  des  primitifs, 
ancêtres  d'une  race  plus  tard  très  cultivée.  De  cette  inexpérience 
procèdent  certains  schémas  fréquents  dans  la  représentation  du 
corps  humain  (rectangulaire,  triangulaire),  des  conventions 
invariables  dans  le  détail  des  traits  ou  le  mode  d'expression,  des 
erreurs  de  composition,  de  proportions,  de  perspective,  défauts 
liés  régulièrement  à  la  maladresse  manuelle  et  à  l'absence  de  tra- 
dition. Oui,  le  monogénisme  est  un  principe  insoutenable,  et 
personne  sans  doute  ne  songerait  à  s'en  réclamer,  mais  pratique- 
ment la  plupart  des  savants  se  comportent  comme  s'ils  l'avaient 
admis.  L'idée  d'une  simple  coïncidence  ne  leur  vient  pas  d'abord 
à  l'esprit,  et  ils  s'obstinent  à  chercher  une  filiation  qui,  d'un 
commentaire  à  l'autre,  se  retrouve  intervertie.  C'est  qu'il  y  a 
en  effet  des  filiations,  des  influences  prouvées,  et  M.  Deonna 
ne  les  nie  pas  ;  il  en  cite.  J'ajouterais  volontiers  que  les 
influences  et  transmissions  se  voient  plus  nettement  dans  un 
art  déjà  développé,  tandis  que  dans  les  ébauches  de  l'archaïsme 
elles  sont  bien  souvent  très  conjecturales  et  indémontrables.  A 
côté  des  influences  internationales,  on  signale  couramment  celle 
d'une  technique  sur  l'autre  ;  par  exemple,  on  veut  reconnaître, 
dans  les  premiers  ouvrages  en  pierre,  les  traces  de  l'outil  fait 
pour  le  travail  du  bois.  Je  n'oserais  pas  m'approprierle  démenti 
presque  absolu  que  M.  Deonna  oppose  à  cette  théorie  ;  mais 
qu'on  l'ait  systématisée  à  outrance,  les  arguments  qu'il  apporte 
le  donnent  à  penser.  Je  suis  moins  frappé  de  ses  raisonnements 
sur  le  passage  de  l'inconscience  à  la  conscience,  sur  les  formes 
involontaires  devenues  voulues.  Evidemment,  certaines  alti- 
tudes ou  expressions,  que  le  primitif  prête  par  gaucherie  à  ses 
figures  (tête  renversée,  col  allongé,  sourire  figé),  peuvent 
plaire  à  des  artistes  plus  experts,  qui  les  reproduisent  de  ferme 


I.  Cf.  l'ouvrage  récent  d'un  philosophe  :  G.  A.  Luqtiot,  Lex  l>esains  iVtin  enfant, 
Paris,  Alcan,  igi3  (avec  do  nombreuses  ligures  les  rcpro«iuisant). 
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propos;  mais  ceux-ci  le  font  quand  le  sujet  les  y  invite.  En 
est-ce  assez  pour  nous  parler  d'une  «  loi  »  artistique,  puisque 
dans  le  cas  contraire  ils  s'en  abstiennent?  — -  Autres  retours 
tardifs  à  des  pratiques  de  début  :  indétermination  des  tech- 
niques (bois  et  pierre,  à  l'origine,  se  travaillent  de  même;  le 
relief,  aux  bas  temps,  devient  «  pittoresque  »),  des  types 
(homme  et  femme,  homme  et  animal)  ;  exagération  dans  le 
rendu  des  détails,  dont  les  arts  «  classiques  »  font  le  sacrifice, 
ou,  pour  mieux  dire,  s'affranchissent.  Voilà  autant  de  rappro- 
chements, non  sans  subtilité,  mais  qui  révèlent  une  réflexion 
intense  et  une  étude  attentive,  et  soulignés  avec  beaucoup 
d'adresse.  Au  fond,  ils  ont  essentiellement  pour  but  —  ou  pour 
effet  ?  —  de  nous  acheminer  vers  l'énoncé  d'une  nouvelle  loi, 
plus  importante,  plus  générale  que  toutes  les  précédentes. 

Elle  a  sa  place  dans  le  tome  III  ^  ;  c'est  celle  des  Cycles  artis- 
tiques. Voyons  tout  de  suite  la  conclusion  :  L'étude  de  l'archéo- 
logie sert  à  mieux  faire  comprendre  le  présent  ;  inversement, 
le  présent  peut  éclairer  le  passé  ;  et  même  l'histoire  de  l'art  peut 
prévoir  l'avenir,  La  théorie  du  progrès  est  un  leurre  [j'en  con- 
viens] ;  «  l'évolution  artistique  de  l'humanité  est  assujettie  à 
un  déterminisme  constant,  amenant  les  mêmes  résultats,  à  des 
siècles  d'intervalle,  suivant  un  rythme  qu'on  peut  fixer,  autre- 
ment dit  à  la  loi  des  cycles  ».  L'art  a  débuté  trois  fois^  de  la 
même  façon,  à  l'époque  néolithique,  à  l'aurore  de  la  civilisa- 
tion hellénique,  après  la  chute  de  l'Empire  romain.  Si  notre 
civilisation  actuelle  est  un  jour  ruinée,  nul  doute  que  celle  qui 
la  suivra  ne  recommence  dans  les  mêmes  conditions  que  toutes 
ses  devancières.  —  Admettons-le;  mais  si  le  hasard  —  hasard 
très  concevable  —  fait  qu'elle  ne  soit  pas  ruinée  et  continue  de 
vivre,  en  dépit  des  ébranlements  et  des  assauts  ?  Alors  faut  il 

1,  viii-565  pp.;  88  fig.  —  Négligences.  P.  29  :  Hallstadt.  P.  71  :  Qu'hérissent  (que 
hérissent,  s.  v.  p.).  P.  iia,  n.  i  :  Francklin.  P.  i!\6  :  L'hypot/iénusc.  P.  472  :  Préféré 
que  (à  !).  P.  5oo  :  On  s'est  adress(^  à  l'enfant  et  aux  peuples  primitifs  (!).  P.  uQlt  'et 
ailleurs  :  Berteaux.  On  pouvait  bien  demander  à  l'imprimerie  Kfïndig  de  ne  pas 
omettre  le  trènia  sur  l'u.  Or  Miintz  devient  invariablement  Muntz  ;  add.  Delbruck 
(p.  !ii']),  etc..  P.  397,  note  6  :  Dummer  (=■  Diimmler);  p.  46i,  note  0  :  Rhode 
(=:Rohde).  De  La  Sizeranne  ne  s'abrège  pas  en  Sizeranne.  L'image  «  hideuse  »  de 
René  de  Châlons  [par  Ligier  Richier]  se  trouve,  non  pas  à  Moulins  (p.  872),  mais 
dans  l'église  Saint-Étienne  de  Bar-le-Duc. 

2.  Trois  fois  ?  Pour  l'art  quaternaire,  dont  nous  avons  si  peu  d'échantillons, 
l'auteur  lui-même  concède  (p.  55)  qu'il  est  actuellement  impossible  d'en  retracer 
révolution. 
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s'imaginer  que  l'art,  ne  cessant  de  recruter  des  dévots  et  des 
servants,  va  piétiner  sur  place  et  prolonger  durant  des  siècles 
la  dernière  phase  du  «cycle»?  Cette  immobilité  me  laisse 
sceptique.  Ou  alors  quoi?  Le  cycle  va-t-il  se  dérouler  à  rebours  ? 

Pour  le  dire  sans  retard,  je  ne  saurais  me  résoudre  à  faire  de 
la  constatation  de  ce  rythme — supposé  vrai  et  inéluctable  —  la 
fin  suprême  de  l'histoire  de  l'art.  L'art,  à  mes  yeux,  offre  cet 
intérêt  primordial  d'être  l'expression  d'une  société,  et  s'il  est 
exact  que  toute  société,  grecque,  française,  italienne,  ou  autre, 
peut  être  tour  à  tour  idéaliste  ou  réaliste,  il  reste  toujours 
qu'elle  ne  le  sera  pas  de  la  même  façon.  Les  remarques  de 
M,  Deonna  ouvrent  des  aperçus  très  séduisants  quand  elles 
concernent  les  questions  de  technique,  de  «  métier  »  ;  en  ce 
cas  il  y  a  véritablement  un  processus  assez  constant  ;  dès  qu'il 
s'agit  d'expression,  les  objections  se  pressent  en  foule.  Lorsque 
l'auteur  s'évertue  à  marquer  le  parallélisme  dans  l'évolution  de 
deux  arts,  comme  l'art  grec  et  l'art  français  ^  il  indique  bien 
ce  qui  les  rapproche,  mais  qu'est-ce  là  auprès  de  ce  qui  les  dis- 
tingue !  Et  ce  dernier  point  de  vue,  je  l'avoue,  m'importe  bien 
plus  que  l'autre. 

Nouvel  embarras  ;  il  y  a  des  trous  singuliers  et  des  répétitions 
imprévues  dans  ce  parallélisme.  L'art  grec  archaïque  va  de  pair 
avec  le  roman  ;  celui  du  v°  siècle  avec  le  gothique  du  xni"  ; 
celui  du  IV*  avec  celui  du  xiv*"  ;  l'art  hellénistique  avec  l'art  des 
xv*-xvi"  siècles.  L'évolution  semble  achevée  des  deux  parts.  Pas 
du  tout.  Un  nouveau  chapitre  rapproche  l'art  hellénistique 
(déjà  nommé)  et  l'art  du  xviir  siècle,  sautant  le  xvii',  qui 
aurait  bien  droit  à  une  petite  place  et  dont  on  ne  nous  dit  point 
l'équivalent  dans  les  civilisations  antiques.  Que  devient  le  cycle 
dans  de  telles  conditions  ?  Et  les  xv'-xvi"  et  xvni"  siècles  ayant 
successivement  repris  les  formules  hellénistiques,  on  serait 
autorisé  à  les  confondre  eux-mêmes  dans  une  large  mesure. 
Qui  pourrait  bien  s'y  décider? 

Les  comparaisons  entre  artistes  ne  sont  pas  non  plus  sans  me 
gêner  quelque  peu.  Voici,  dès  le  début  du  livre,  Phidias  et 
Michel-Ango  étroitement   apparentés.     Même    facture,    même 


t.  Ln  de  ses  écrits  s'intitule:  Peul-on  comparer  l'art  de  lu  Grèce  à   l'art  du  moyen 
àgt?  Comparer,  oui;  identifier,  non. 
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dédain  des  traits  individuels,  du  paysage,  etc..  Par  malheur, 
si  nous  connaissons  fort  bien  Michel-Ange,  l'art  de  Phidias  nous 
échappe  en  grande  partie,  et  nous  n'en  pouvons  plus  juger 
que  par  le  Parthénon,  où  bien  des  mains  ont  travaillé  ;  d'après 
ce  modèle,  l'art  «  phidiaque  »  exprime  l'apaisement  et  la  séré- 
nité ;  Michel-Ange  est  un  génie  inquiet,  âpre  et  tourmenté.  Et 
puis,  rappelons-nous  les  équations  de  l'auteur  :  v"  siècle  —  xui"  ; 
art  hellénistique  =  xv*-xvi''  siècles.  Or  le  grand  Florentin  vivait 
au  xvi'^  ;  comment  n'est-ce  pas  un  «  hellénistique  »  ? 

Quel  contraste,  en  dépit  de  M.  Deonna  (p.  827  sq.),  entre 
r  «  humanisme  »  hellénistique  et  celui  de  la  Renaissance  !  Le 
premier  est  un  indice  d'épuisement  ;  son  érudition  est  dénuée 
d'originalité  ;  il  ne  regarde  que  le  passé,  un  passé  tout  récent, 
où  il  tend  à  s'immobiliser.  Tout  autre  celui  de  la  Renaissance  : 
il  s'applique  à  un  passé  lointain,  auquel  on  ne  peut  revenir 
que  d'une  façon  artificielle,  et  par  conséquent  très  incomplète  ; 
né  dès  le  xv"  siècle  en  Italie,  il  n'empêche  point  l'épanouisse- 
ment des  grands  talents  du  xvr.  En  France,  le  mouvement  est 
plus  tardif;  il  se  prononce  après  les  expéditions  au-delà  des 
Alpes,  et  il  apporte  quelque  chose  d'inédit  ;  il  est  une  cause  de 
renouvellement.  Sans  doute,  dans  ce  qu'admirèrent  pêle-mêle 
les  hommes  de  ce  temps,  le  bon  et  le  médiocre  étaient  mêlés  ;  il 
se  fit  des  confusions  déplorables.  Mais  je  crois  qu'on  incrimine 
trop  vite  le  c  retour  à  l'antique  »,  quand  on  déplore  la  déca- 
dence de  l'art  français  ;  celui-ci  donnait  déjà  de  lui-même  des 
signes  de  fatigue  ;  le  gréco-romain  lui  a  fourni  des  motifs  de 
décoration,  qui  contribuent  pour  une  bonne  part  au  charme 
des  ouvrages  du  xvi*  siècle.  Nous  lui  devons,  hélas  !  le  style 
«  jésuite  ))  ;  mais  si  ce  dernier  triomphe  trop  souvent  dans  la 
grande  architecture,  il  ne  tarit  point  la  sève  française;  au  temps 
de  Louis  XIV,  Tétude  des  «  anciens  »  par  les  «  modernes  » 
n'arrête  point,  elle  provoque  l'éclosion  des  chefs-d'œuvre  lit 
téraires;  l'art  de  la  Régence  et  de  Louis  XV  est  un  des  plus 
merveilleux  qui  soient  et  des  moins  empruntés.  Et  à  la  même 
époque  qu'advient-il  de  l'Italie,  dont  l'évolution  nous  avait  été 
présentée  parallèlement  à  celle  de  la  France  ?  Au  xvn"  siècle, 
son  art  se  fige  ;  au  xvm"  il  meurt.  Le  cycle,  chez  elle,  est  com- 
plet ;  chez  nous,  il  ne  s'est  pas  fermé. 

Il  est  d'ailleurs  un  fait  qui  se  dérobe  à  M.  Deonna.  Il  a  pu, 
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en  Grèce,  —  et  non  sans  exagération  parfois,  —  reconnaître, 
indiquer  une  physionomie  d'ensemble  qui  est  celle  de  l'art 
d'une  période  donnée,  et  où  s'estompent  les  nuances  qui  sépa- 
rent les  tempéraments  particuliers.  Il  y  aurait  bien  à  redire  à 
cette  simplification,  car  en  somme  dans  l'archaïsme  —  com- 
mençant ou  avancé  —  l'esprit  dorien  et  l'esprit  ionien  ne  sont 
pas  sans  divergences;  mais  enfin,  dans  l'âge  classique,  l'hégé- 
monie triomphante  des  ateliers  athéniens  assure  à  l'art  grec 
une  franche  unité,  et  plus  tard,  sous  l'impulsion  des  princes 
hellénistiques,  l'uniformité  de  goût  et  de  commande  exerce 
une  action  toute  semblable.  L'art  médiéval  et  moderne,  lui, 
n'a  point  la  même  simplicité  de  lignes  ;  l'imagier  de  la  Madone, 
YAngelico,  est  contemporain  de  tout  un  groupe  de  peintres 
naturalistes  ;  que  d'oppositions  ensuite  entre  Luca  Signorelli, 
par  exemple,  et  le  Pérugin  !  On  en  signalerait  bien  d'autres 
dans  l'art  français  des  xvn^-xvni^  siècles  ;  et  quand  on  arrive 
au  xix%  —  si  prudemment  qu'on  le  juge,  puisque  le  recul  nous 
manque,  —  on  est  frappé  de  voir  que  les  écoles  se  multiplient, 
que  toutes  les  traditions,  toutes  les  tendances,  toutes  les 
audaces  ont  leurs  représentants.  Ingres  et  Delacroix  ne  pour- 
ront jamais  —  que  par  leurs  très  petits  côtés  —  se  ranger  sous 
une  formule  unique,  et  quelle  est  celle  encore  qui  aidera  à  fra- 
terniser les  amateurs  du  «  legs  Caillebotte  »  et  ceux  de  la  pein- 
ture ('  léchée  »  ?  Je  n'abuse  point  en  descendant  si  bas  dans  la 
suite  des  temps  ;  rappelons-nous  que  «  l'étude  de  l'archéologie 
sert  à  mieux  faire  comprendre  le  présent  ». 

Ce  que  dit  M.  Deonna  de  l'oscillation  perpétuelle  entre  idéa- 
lisme et" naturalisme  est  certainement  exact;  mais  justement 
parce  que  cette  oscillation  est  ininterrompue,  elle  met  obstacle 
à  la  loi  des  cycles.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  notions  un  peu  floues, 
difTiciles  à  serrer,  et  qui,  dans  un  cas  donné,  exposent  à  des 
contradictions  flagrantes  les  critiques  les  plus  autorisés.  Les 
sculpteurs  gothiques,  même  lorsqu'ils  montraient  Têtre 
humain  sous  son  aspect  le  plus  général  et  le  plus  indéterminé, 
rcndaientavec  urie  fidélité  scrupuleuse  le  décor  végétal.  Qu'est-ce 
que  Hcmbrandt?  Un  réaliste.^  Un  idéaliste.^  Je  nu-!  le  représente 
sous  cette  double  figure.  Tel  peintre,  entêté  d'allégorie,  se  révé- 
lera franc  réaliste  dès  qu'il  fera  du  portrait. 

J'ai  l'air,  je  le   crains    bien,    de   censurer   sans   merci    ce 

H.  s.  II.  —  T.  XXVIIF,  N*  8j.  a 
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tome  III,  dont  la  lecture  m'a  été  pourtant  si  agréable.  J'en 
regrette  les  conclusions  outrées,  qui  donnent  l'apparence  de 
lois  fatales,  impératives,  à  de  simples  rencontres,  et  soulèvent 
bien  trop  d'objections.  Mais  j'en  ai  vivement  goûté  nombre  de 
pages*;  les  remarques  heureuses  et  fines  y  surabondent.  Sitôt 
qu'on  oublie  son  dessein  téméraire  de  tout  ramener  à  d'inva- 
riables principes,  l'auteur  nous  séduit  par  sa  manière  alerte, 
ses  vastes  connaissances,  le  don  qui  lui  fut  départi  d'analyser 
avec  tact  une  œuvre  d'art.  Avec  lui  on  apprend  à  voir  et  à 
bien  voir.  L'âge  venant,  je  crois  qu'il  renoncera  à  chercher  en 
archéologie  les  «  causes  finales  ».  Pour  moi,  je  m'accommode 
aisément  de  la  définition  rapportée  plus  haut  :  c  l'archéologie 
est  l'explication  du  passé  par  les  monuments  figurés  ».  Sa 
méthode  est  l'observation  attentive  et  la  comparaison  ;  le  but 
où  elle  tend,  contribuer  à  renseigner  l'homme  sur  lui-même  ; 
son  avantage  accessoire,  très  précieux,  faire  l'éducation  de  l'œil 
et  donner  l'esprit  critique.  De  cet  avantage,  M.  Deonna  a  lar- 
gement bénéficié  ;  il  aura  les  nombreux  lecteurs  que  je  lui 
souhaite.  Mais  il  ne  saurait  longtemps  se  dissimuler  que  les 
«  lois  »  artistiques  sont  tributaires  d'un  capricieux  hasard, 
destin  aveugle  qui  contrarie,  entrave  ou  précipite,  non  seule- 
ment l'évolution  de  l'art,  mais  la  marche  même  de  l'humanité. 

Victor  Chapot. 


t.  Je  n'ai  trouvé  que  dans  ce  livre  quelques  idées  précises  touchant  les  influences 
orientales  sur  l'art  hellénistique. 


» 
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Les  réflexions  qui  suivent  n'ont  point  pour  but  de  cons- 
truire un  édifice,  ni  même  de  tracer  un  plan.  A  supposer  qu'un 
tel  projet  fût  raisonnable,  il  ne  serait  pas  souhaitable  qu'on  le 
réalisât.  Toute  méthode  relève,  plus  ou  moins,  de  l'esprit  de 
géométrie  et  l'œuvre  d'art  est  d'une  telle  complexité  que 
c'est  seulement  avec  l'esprit  de  finesse  qu'il  la  faut  aborder. 
De  plus,  les  sciences  qui  fijtent  leur  méthode  sont  celles  qui 
font  leur  bilan.  L'histoire  de  l'art  est  bien  trop  jeune  pour 
trouver  dans  le  passé  de  quoi  diriger  son  avenir.  Elle  en  est  à 
cette  période  où  le  flair  et  l'instinct  servent  beaucoup  plus  que 
les  recettes  enseignées.  Le  pays  est  encore  si  peu  exploré  que 
les  voyageurs  qui  partent  à  l'aventure  voient  souvent  plus  de 
choses  que  ceux  qui  vont  munis  d'un  plan  et  d'une  boussole. 
Disons  tout  d'abord  bien  haut  que  les  meilleurs  historiens  de 
l'art  sont  ceux  qui  nous  apportent  les  renseignements  les  plus 
intéressants  sur  les  oeuvres  d'art,  quelle  que  soit  leur  méthode, 
à  supposer  qu'ils  en  aient  une.  En  revanche,  s'il  ne  peut 
être  question  de  rédiger  les  commandements  du  bon  histo- 
rien, on  "peut  bien,  en  face  des  nombreuses  publications  sur 
l'art,  chercher  pour  quelles  raisons  les  unes  nous  semblent, 
plus  que  les  autres,  utiles  ou  agréables  ;  à  défaut  de  règles 
définies,  peut-être  arriverons-nous  ainsi  à  déterminer  la  direc- 
tion qui  semble  devoir  nous  orienter  vers  le  but. 


L'histoire  de  l'art  est  une  des  branches  les  plus  récentes 
sorties  de  ce  tronc  énorme  qui  porte  toutes  les  sciences  histo- 
riques et  qui  absorbe  à  peu  près  toute  la  sève  intellectuelle 
de  notre  temps.  Trop  jeune  pour  avoir  une  direction 
bien  à  elle,  elle  subit  le  prestige  de  deux  voisines  influentes, 
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l'histoire  littéraire  et  l'histoire  tout  court.  Ces  deux  aînées  ont 
fait  leurs  preuves  et  ont  leur  méthode.  Les  historiens  qui,  sur- 
tout en  France,  viennent  à  l'art,  ont  appris  la  critique  litté- 
raire ou  historique  et  ils  ne  manquent  pas  d'appliquer  ces 
disciplines  aux  arts  plastiques.  D'ailleurs,  entre  la  littérature  et 
l'art,  il  y  a  des  correspondances  constantes  que  les  histo- 
riens de  la  littérature  ont,  de  tout  temps,  notées  volontiers  ; 
quant  à  l'historien,  il  ne  manque  pas  de  donner  un  chapitre 
aux  beaux-arts  quand  il  compose  le  tableau  d'une  époque  ;  et 
des  deux  manières,  l'historien  de  l'art  apparaît  toujours  sous 
la  dépendance  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  politique. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'histoire  de  l'art,  trop  sou- 
vent, nous  semble  être  seulement  une  comparaison  artistico- 
littéraire  dans  laquelle  l'élément  art  domine  un  peu,  ou 
encore  un  paragraphe  un  peu  développé  d'un  tableau  géné- 
ral de  la  civilisation.  Et  nous  devons  déjà  nous  demander 
si  ce  n'est  pas  un  moyen  de  mal  voir  les  choses  que  de 
les  examiner  avec  des  instruments  inventés  pour  d'autres 
usages. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  la  théorie  des  grands  histo- 
riens du  XIX*  siècle,  celle  à  laquelle  Taine  a  donné  une 
forme  à  la  fois  si  éclatante  et  si  rigoureuse.  Il  considérait 
l'art  comme  un  résultat  nécessaire  de  la  race,  du  milieu  et 
du  moment.  Et,  à  regarder  de  haut,  cette  théorie  paraît  d'au- 
tant plus  se  justifier  que  nous  nous  représentons  les  sociétés 
par  les  images  qu'elles  nous  ont  laissées  d'elles-mêmes,  c'est- 
à-dire  par  leur  art.  Mais  en  raison  même  de  son  évidence, 
après  le  premier  abord  et  quand  on  a  constaté  que  le  portrait 
ressemble  à  son  modèle,  appuyer  sur  cette  affirmation  ne 
semble  pas  d'une  grande  utilité  ;  il  n'est  pas  très  instruc- 
tif pour  nous  de  rechercher,  par  des  témoignages  tirés  de 
l'histoire  générale,  du  caractère  ethnique,  de  l'état  social, 
de  la  situation  momentanée  d'un  peuple,  tout  ce  qui  est 
justement  exprimé  par  les  œuvres  d'art  avec  éclat.  Taine 
affectait  de  déduire  l'art  de  l'histoire  alors  qu'il  faisait  préci- 
sément le  contraire  ;  ce  sont  les  artistes  qui  lui  donnaient  les 
meilleurs  documents  sur  ces  sociétés  dont  il  prétendait  faire 
sortir  l'art.  Â  tel  point  qu'il  concluait  de  Véronèse  et  de  Rubens 
à  la  prospérité  de  Venise  et  d'Anvers,    alors    que,  en  fait,   ces 


LA    METHODE    E\    HISTOIRE    DE    L  ART  21 

peintres  ont  travaillé  dans  des  villes  ruinées.  Ces  correspon- 
dances entre  l'art  et  la  société  sont  donc,  le  plus  souvent,  si 
évidentes  qu'il  paraît  plus  instructif  de  n'insister  sur  elles  que 
pour  nous  défendre  contre  la  croyance  à  un  parallélisme 
trop  absolu.  Car  si  la  richesse  et  la  puissance  politique  favo- 
risent le  développement  des  arts  plastiques,  elles  sont  bien 
loin  de  le  susciter  nécessairement  ou  de  l'entraîner  dans  leur 
décadence.  Les  styles  de  toute  nature  ont  leur  existence  un 
peu  indépendante  qui  parfois  peut  sembler  en  contradiction 
avec  l'esprit  de  leur  temps  tel  qu'il  se  manifeste  par  d'autres 
témoignages.  En  sorte  qu'il  paraît  encore  plus  utile  de  noter 
les  discordances  que  les  concordances,  restant  sous-entendu 
que  ces  dernières  sont  la  règle  courante. 

D'ailleurs,  la  méthode  de  Taine,  telle  qu'il  l'a  pratiquée, 
était  un  procédé  d'exposition  plutôt  que  de  recherche.  Elle  fait 
bien  comprendre  une  époque  en  la  faisant  revivre.  Mais  il  est 
toujours  frappant  de  voir  combien  l'encadrement  d'histoire 
générale  dont  nous  entourons  l'étude  artistique  perd  de  son 
importance  à  mesure  que  nous  regardons  de  plus  près  les 
œuvres  d'art.  Quand  on  aborde  un  chapitre  de  l'histoire  de 
l'art,  et  surtout  quand  on  se  propose  de  le  présenter  à  des  lec- 
teurs ou  à  des  auditeurs,  ce  sont  tout  d'abord  ces  cadres 
passe-partout  que  l'on  voit  le  mieux.  L'œuvre  d'art  n'est  là, 
au  centre,  que  pour  remplir  un  vide  et  c'est  une  des  habiletés 
des  hommes  de  métier  de  faire  ce  vide  aussi  petit  que  possible, 
afin  de  le  remplir  plus  aisément.  S'il  arrive  à  un  historien  de 
la  musique  de  faire  une  conférence  sur  des  tableaux,  ou  s'il 
arrive  à  un  historien  de  la  peinture  de  faire  une  conférence 
sur  une  symphonie,  soyez  assuré  que  l'un  et  l'autre  seront 
tentés  de  faire  très  grande  la  part  de  l'histoire  générale  dans 
leur  exposition.  Ramenez-les  dans  leur  domaine,  ils  regarde- 
ront de  plus  j)rès  l'essentiel  et  attacheront  moins  d'importance 
à  la  partie  «  commune  »  du  sujet. 

C'est  sans  doute  cette  théorie  de  Taine  qui  est  à  l'origine 
de  l'abondante  érudition  dans  laquelle  on  enveloppe  géné- 
ralement l'étude  de»  œuvres  d'art.  Les  documents  sont  assu- 
rément fort  précieux  et  il  serait  absurde  de  ne  pas  les  recher- 
cher et  de  ne  les  point  utiliser  ;  ils  viennent,  de  temps  en 
temps,  — •  trop  rarement,  —  apporter  des  notions  précises  sur 
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lesquelles  les  esthéticiens  sont  très  heureux  de  pouvoir  appuyer 
parfois  leurs  considérations  toujours  un  peu  flottantes.  Rien 
n'est  donc  plus  nécessaire  que  les  enquêtes  minutieuses  dont 
s'entoure  aujourd'hui  l'étude  d'un  artiste  ou  d'une  oeuvre. 
Malheureusement,  l'enquête  historique  est  tellement  vaste 
qu'elle  a,  presque  toujours,  un  résultat  désastreux  :  elle 
empêche  l'historien  d'atteindre  l'œuvre  d'art.  Il  est  pourtant 
certain  que  toutes  les  recherches  historiques  sur  les  circons- 
tances de  lieu,  de  date,  ne  sont  que  des  marches  d'approche 
et  qu'il  s'agit  d'arriver  avant  tout  sur  la  ligne  de  feu,  c'est-à- 
dire  d'aborder  l'œuvre  d'art  pour  lui  demander  ce  qu'elle 
contient.  Mais  hélas!  en  pratique,  pour  la  plupart  de  ces 
excellents  livres  d'érudition  artistique,  lorsqu 'après  avoir 
décrit  les  mœurs,  les  institutions,  raconté  les  biographies, 
ramassé  soigneusement,  sans  en  perdre  un  seul,  tous  les  docu- 
ments qui  touchent  de  près  ou  de  loin  aux  artistes,  l'histo- 
rien atteint  enfin  aux  œuvres,  il  est  généralement  essoufflé  et 
il  s'arrête  là  ;  le  livre  est  déjà  bien  assez  gros  pour  qu'on 
puisse  décemment  y  mettre  le  point  final.  En  sorte  que  cette 
savante  méthode  a  très  souvent  pour  premier  résultat  de 
faire  errer  les  historiens  hors  de  l'art  pour  les  arrêter  à  l'entrée 
de  la  terre  promise.  Et  pourtant,  les  documents  sont  fort 
rares  ;  je  parle  de  ceux  qui  nous  apportent  des  notions  réelle- 
ment utiles  ;  et  sans  doute  la  plupart  de  nos  connaissances 
précises  nous  ont  été  données  par  les  historiens  ou  les 
archives  d'autrefois  ;  mais  au  point  où  nous  en  sommes, 
il  est  à  craindre  que  ces  archives  et  ces  textes  n'aient  plus 
beaucoup  à  nous  révéler,  alors  qu'il  suffît  d'entrer  dans 
un  musée  pour  constater  que  nous  avons  encore  tant  à 
apprendre.  On  a  beau  jeu  à  opposer  la  certitude  des  docu- 
ments aux  simples  probabilités  de  l'analyse  interne.  Mais  on 
peut  répondre  que,  si  rien  n'est  souhaitable  comme  un  bon 
certificat  d'authenticité  pour  un  tableau,  il  n'est  aussi  rien  de 
plus  rare  ;  s'il  nous  fallait  attendre  des  actes  notariés  pour 
identifier  des  peintures,  sculptures,  qui  sont  un  peu  éloi- 
gnées de  nous,  il  nous  faudrait  accepter  une  ignorance  à  peu 
près  totale  de  la  peinture  et  sculpture  antérieure  au  xvii*  siècle. 
Et  même  pour  les  monuments  qui  nous  présentent  des  certi- 
ficats bien  en  règle,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  fort  souvent  que 
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l'examen  intrinsèque  de  l'œuvre  en  corrige  les  affirmations 
manifestement  inexactes.  Les  cartulaires  des  abbayes  nous 
fournissent,  sur  l'histoire  des  églises,  les  dates  de  la  consécra- 
tion d'un  chœur,  d'une  nef  ;  mais  le  style  de  l'architecture 
oblige  généralement  à  rectifier  cette  date  d'un  ou  plusieurs 
siècles,  parce  que  le  monument  a  été  refait  et  que  les  cartu- 
laires n'en  parlent  pas. 

Mais  surtout,  en  admettant  que  nous  soyons  disposés  à 
accorder  plus  de  créance  aux  documents  écrits  qu'aux  con- 
jectures des  historiens  et  des  critiques,  ne  sommes-nous  pas 
obligés  de  constater  que  les  documents  sont,  pour  tout  ce  qui 
nous  intéresse,  d'une  discrétion  désespérante  ?  Que  sont  les 
quelques  tableaux  qu'ils  nous  ont  permis  d'identifier,  en  face 
des  centaines  d'autres  qui,  dans  nos  musées,  attendent  un 
nom  d'auteur  certain  P  Pour  les  chefs-d'œuvre  des  xiv*  et 
xv"  siècles  qui  préoccupent  tant  les  historiens,  nous  pouvons 
bien  espérer  dans  l'aide  des  archives  ;  mais  en  attendant  les 
découvertes,  qu'on  nous  laisse,  comme  pis-aller,  le  jeu  des 
conjectures.  Ces  conjectures  de  notre  jugement  devancent  de 
beaucoup  les  certitudes  de  notre  érudition.  Grouper  des  œuvres 
anonymes  en  se  fondant  sur  leurs  analogies,  reconstituer 
l'œuvre  d'un  artiste  dont  on  ignore  même  le  nom,  c'est  là 
une  opération  hasardeuse  et  délicate,  mais  obligatoire.  En 
revanche,  tirer  de  documents  un  nom  nouveau  qui  s'applique 
à  une  œuvre  connue  est  un  événement  très  rare  et  qui  fait 
toujours  sensation.  Naguère,  pour  situer  et  classer  une  œuvre 
anonyme,  on  la  rapprochait  de  l'artiste  connu  qu'elle  rappe- 
lait le  plus  et  l'on  écrivait  «  école  de  Botticelli  »,  «  école  de 
Rogier  Van  der  Weyden  ».  Ce  mot  d'école,  au  sens  très  vague, 
venait  très  à  propos  au  secours  des  rédacteurs  de  catalogues. 

On  cherche  maintenant,  de  plus  en  plus,  à  discerner  des 
personnalités  distinctes  dans  ces  groupements  d'école  ou  de 
famille.  On  ramasse  donc  soigneusement  tous  les  noms  que 
les  anciens  historiens,  Vasari  ou  Van  Mander,  nous  ont  con- 
servés et  ceux  que  d'autres  documents  nous  ont  révélés  et  l'on 
tache  de  faire  entre  eux  une  répartition  équitable  des  œuvres 
sans  prre  déclaré.  Quand  les  noms  font  défaut,  on  use  de 
périphrase  «  un  ami  de  Sandro  »,  «  un  compagnon  de  Pesel- 
lino  ».  Ce  mode  de  désignation  est  une  nécessité  dans  la  dii- 
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cussion,  la  conversation,  la  rédaction  d'un  livre  ou  d'un  cata- 
logue. Les  archives  permettront-elles  jamais  de  remplacer  par 
des  noms  exacts  ces  périphrases  provisoires  ?  C'est  incertain 
et,  à  tout  prendre,  à  peine  utile.  La  révélation  de  son  patro- 
nyme n'ajoute  que  bien  peu  à  la  connaissance  que  nous  avons 
d'une  œuvre,  à  moins  que  ce  nom  soit  celui  d'un  artiste  connu 
par  d'autres  œuvres  auxquelles  celle-ci  vient  se  rattacher.  Il 
vaut  mieux,  en  attendant,  continuer  à  étudier  les  œuvres  sans 
nom  de  nos  musées,  plutôt  que  les  noms  sans  œuvres  de  nos 
archives.  Combien  nous  a-t-on  révélé  de  «  primitifs  fran- 
çais »!  On  a  fait  de  gros  livres  remplis  de  noms  nouveaux 
exhumés  d'anciens  actes  notariés.  C'était  très  louable.  Mais 
si  l'on  avait  découvert  un  plus  grand  nombre  d'œuvres,  on 
eût  enrichi  beaucoup  plus  notre  connaissance  de  l'ancienne 
peinture.  Ceux  qui  opposent  si  volontiers  la  certitude  des  docu- 
ments aux  incertitudes  de  la  méthode  intuitive  ont  seulement 
le  tort  de  feindre  que  leur  méthode  est  toujours  applicable  ; 
elle  ne  l'est  que  dans  la  mesure  où  l'on  possède  des  documents. 
Or  personne  ne  saurait  prétendre  que  l'on  peut  négliger  les 
renseignements  écrits  que  le  passé  nous  a  laissés.  On  se 
borne  à  souhaiter  que  le  prestige  des  méthodes  historiques 
par  la  recherche  documentaire  n'aille  pas  jusqu'à  faire  oublier 
les  œuvres.  Il  y  a  des  historiens  de  l'art  qui  montrent  une  pré- 
dilection vraiment  surprenante  pour  les  périodes  qui  ne  nous 
ont  pas  laissé  d'art. 

Une  rapide  promenade  dans  une  galerie  de  peintures  nous 
dira  bien  aisément  dans  quelle  mesure  la  méthode  intuitive 
et  la  méthode  documentaire  peuvent  nous  aider.  Pour  les 
œuvres  du  xix*  siècle,  les  difficultés  d'attribution  ne  sont  pas 
considérables.  Souvent,  les  œuvres  ont  été  acquises  de  l'artiste 
en  personne.  Les  incertitudes  ne  commencent  que  pour  les 
œuvres  dont  les  auteurs  sont  disparus.  Et  comme  la  peinture 
moderne  a  recherché  le  style  individuel,  nous  ne  pouvons 
confondre  la  manière  de  deux  artistes  originaux.  Mais  aussi 
l'habileté  des  faussaires  devient  plus  dangereuse  à  mesure  que 
les  procédés  se  font  plus  personnels  et,  par  suite,  plus  faciles 
à  pasticher.  Turner,  Constable,  Rousseau  et  Corot  sont  aujour- 
d'hui représentés  par  un  nombre  d'œuvres  qui  excède  sensi- 
blement ce  qu'ils  ont  exécuté.   Ce  n'est  pas  un  dépouillement 
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d'archives  qui  nous  donnera  le  moyen  de  distinguer  l'œuvre 
fausse  de  l'œuvre  authentique. 

A  mesure  que  nous  remonterons  dans  les  temps,  de  nouvelles 
difficultés  viendront  s'ajouter.  Déjà,  le  xvni^  siècle  nous  a 
laissé  beaucoup  de  bons  tableaux  anonymes,  et  quantité  de 
peintres  ont  travaillé  dont  nous  ne  connaissons  même  pas 
les  noms.  De  plus,  les  peintres  de  cette  époque  conservaient 
l'habitude  des  anciens  ateliers,  la  collaboration  constante  des 
élèves  avec  le  maître  ;  dans  les  portraits  de  Largillière,  de 
Rigaud,  il  faut  distinguer  ce  qui  est  de  l'artiste  et  ce  qui  est 
de  son  disciple  ;  il  faut  aussi  retrouver,  la  plupart  du  temps, 
le  nom  du  modèle.  Watteau  a  été  imité,  pastiché,  une  grande 
partie  de  son  œuvre  soulève  la  question  d'authenticité.  Les  por- 
traitistes anglais  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer  les 
uns  des  autres.  Les  documents  apportent  ici  encore  quelques 
renseignements,  surtout  quand  il  s'agit  de  nommer  le  modèle 
d'un  portrait;  mais  pour  distinguer  Romney  de  Raeburn,  un 
vrai  La  Tour  d'un  faux,  connaissez-vous  un  autre  moyen  que 
l'éducation  visuelle.^ 

Le  xvu*  siècle  français,  comme  en  toutes  choses,  se  pré- 
sente avec  des  références  correctes,  des  documents  bien  clas- 
sés ;  l'Académie  royale  a  pris  soin  de  la  gloire  de  ses  mem- 
bres ;  elle  ne  les  a  pas  tous  rendus  immortels  ;  au  moins  les 
a-t-elle  nommés  dans  ses  registres.  D'autre  part,  la  compta- 
bilité très  bien  tenue  de  Colbert  ne  nous  laisse  rien  ignorer 
du  prix  des  œuvres  commandées  et  de  la  date  des  livraisons. 
Pour  des  maîtres  officiels  comme  Le  Brun,  le  seul  problème 
qui  peut  se  poser  est  celui  de  la  part  des  collaborateurs  dans 
SCS  compositions  décoratives.  En  revanche,  les  obscurités 
recommencent  dès  qu'il  s'agit  des  artistes  antérieurs  à  l'Aca- 
démie ou  d'œuvres  qui  n'ont  pas  été  commandées  par  la  monar- 
chie ;  les  documents  découverts  sur  les  Le  Nain  sont  copieux  ; 
néanmoins  tout  est  encore  obscur  dans  leur  œuvre,  et  la  répar- 
tition des  tableaux  entre  les  trois  frères,  et  la  nomenclature  de 
leurs  (iMivres  certifiées.  De  son  vivant  môme,  Claude  Lorrain 
se  plaignait  amèrement  des  imitateurs  et  des  faussaires  ;  il  a 
pris  soin  de  nous  laisser  son  «  livre  de  vérité  »,  un  catalogue 
avec  esquisses  de  ses  œuvres.  Mais,  naturellement,  on  ne 
rencontre  pas  un  faux    Lorrain  qui  ne  soit   fidèlement  copié 
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d'une  des  esquisses  de  ce  livre  de  vérité.  La  plupart  des  Lor- 
rains du  Louvre  sont  entrés  dans  les  collections  royales  dans 
des  conditions  qui  les  mettent  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  mais 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  entrés  du  vivant  du  peintre,  tous 
les  doutes  sont  permis  et  il  ne  faut  pas  attendre  des  documents 
qu'ils  nous  tirent  d'embarras.  A  la  même  époque,  la  grande 
école  espagnole  nous  laisse  bien  des  sujets  de  doute.  Ribéra  et 
Murillo  se  reconnaissent  encore  aisément.  Mais  Vélasquez  I 
Ces  écoles  de  grands  techniciens  laissent  à  la  postérité  d'in- 
nombrables peintures,  des  œuvres  très  belles,  sur  lesquelles 
on  est  toujours  tenté  d'appliquer  les  plus  grands  noms.  Vélas- 
quez a  été  fort  imité  ;  d'excellents  élèves  ont  pratiqué  sa 
manière  ;  les  répliques  de  ses  portraits  royaux  sont  naturelle- 
ment fort  nombreuses.  Les  peintres  flamands  du  xvii*  siècle 
sont  assez  bien  connus,  mais  beaucoup  viennent  se  fondre  dans 
l'œuvre  débordante  de  Rubens  ;  il  n'est  jamais  facile  de  faire 
le  départ  entre  le  travail  de  ses  élèves  et  son  travail  person- 
nel. Devant  les  œuvres  sorties  de  l'atelier  Rubens,  la  question 
se  pose  toujours  de  savoir  doser  l'élément  Rubens  et  la  part 
des  collaborateurs.  Ce  sont  encore  ces  bons  et  ponctuels  bour- 
geois de  Hollande  qui  nous  ont  laissé  les  renseignements  les 
plus  exacts.  Dans  cette  école  si  riche,  aux  œuvres  si  dispersées, 
il  est  assez  facile  de  se  reconnaître,  surtout  au  milieu  du 
xvii"  siècle  ;  les  peintres  ont  chacun  une  technique  très  définie 
et  d'ailleurs  ils  ont  souvent  pris  la  précaution  de  signer  leurs 
œuvres  et,  quelquefois,  de  donner  l'âge,  le  nom  ou  les  armes 
de  leur  modèle. 

Mais  l'obscurité  s'épaissit  au  xvi°  siècle,  malgré  la  renommée 
des  grands  artistes.  Les  œuvres  des  maîtres  italiens  sont  certi- 
fiées par  de  très  anciennes  traditions  ;  elles  vivent,  depuis 
leur  naissance,  dans  le  plein  jour  de  l'admiration  et  n'ont 
jamais  passé  par  ces  siècles  d'oubli  durant  lesquels  tant  de 
chefs-d'œuvre  ont  perdu  leur  état  civil.  Cependant  même  pour 
les  plus  grands  artistes  que  de  questions  se  posent  :  ils  n'ont 
pas  toujours  été  illustres  ;  leurs  œuvres  de  jeunesse,  celles 
qui  nous  permettraient  de  suivre  la  formation  des  maîtres,  le 
plus  souvent  nous  les  ignorons  ou  les  méconnaissons  ;  com- 
bien de  tableaux  charmants,  d'un  style  encore  indécis,  sem- 
blent annoncer   des   œuvres   de    génie  ;  mais  qui   tracera  la 


LA    METHODE    EN    HISTOIRE    DE    L  ART  27 

démarcation  entre  Yerrocchio  et  Vinci,  Pérugin  et  Raphaël, 
Giorgione  et  Titien  ?  Ce  ne  sont  pas  les  documents,  mais  des 
analyses  techniques.  Dans  les  écoles  du  Nord,  quelques 
artistes  brillent  d'autant  plus  que  les  noms  d'artistes  secon- 
daires sont  restés  dans  l'oubli.  Antonio  Moro,  les  Glouet, 
llolbein  ont  donc  accaparé  presque  tous  les  portraits  du 
xvi"  siècle  et  les  historiens  devraient  bien  maintenant  recons- 
tituer l'œuvre  des  peintres  qui  s'étaient  laissé  absorber.  Pour 
tout  ce  travail,  ne  comptons  que  fort  peu  sur  les  découvertes 
d'archives. 

Mais  c'est  surtout  quand  nous  pénétrons  dans  le  xv*  siècle, 
dans  les  Flandres  comme  en  Italie,  en  France  comme  en 
Allemagne,  que  la  certitude  est  l'exception  et  l'ignorance  la 
règle.  Dans  la  salle  des  primitifs  du  Louvre,  dans  la  galerie 
de  7  mètres,  dans  les  deux  salles  de  primitifs  flamands,  dans 
celle  des  primitifs  français,  combien  y  a-t-il  d'œuvres  dont 
nous  puissions  affirmer  qu'elles  sont  d'un  artiste  déterminé? 
Pour  les  Italiens,  y  en  a-t-il  dix?  Pour  les  Flamands,  cinq? 
Pour  les  Français,  il  y  en  a  deux.  Les  œuvres  de  Florence  abon- 
dent ;  celles  qui  sont  restées  en  place,  les  fresques  de  Toscane 
et  d'Ombrie  doivent  à  leur  stabilité  d'avoir  conservé  quelque- 
fois leur  état-civil  ;  mais  pour  les  nombreux  retables  ou  pré- 
delles  détachés,  dispersés  aux  quatre  coins  des  deux  mondes  et 
recueillis  dans  les  musées  et  collections,  comment  peut-on 
risquer  de  leur  donner  un  nom  ?  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore, 
la  plupart  des  peintures  florentines  étaient  attribuées  à  Filippo 
Lippi  ou  à  Botticelli.  H  a  fallu  distinguer  d'autres  artistes  ;  les 
noms  fournis  par  l'histoire  ne  suffisent  plus  et  l'on  est  obligé 
de  faire  intervenir  ces  «  amis  »,  ces  «  compagnons»  dont  les 
noms  restent  ignorés  mais  dont  l'œuvre  se  définit  peu  à  peu, 
et  l'école  florentine  est,  de  beaucoup,  la  province  la  mieux 
connue  de  l'art  italien.  Chez  les  Ombriens,  que  d'incertitudes! 
Malgré  une  signature,  l'existence  même  de  Fiorenzo  di  Lorenzo 
est  fort  compromise  ;  s'il  disparaît,  qui  prendra  ses  jolis  tableau- 
tins? Dans  les  écoles  du  Nord  et  de  l'Italie,  dès  que  les  peintres 
ou  les  peintures  commencent  à  circuler,  les  historiens  s'em- 
brouillent et  ils  ont  peine  à  distinguer  Ferrare  et  Bologne, 
Vérone  et  Brescia.  Mantégna  est  un  artiste  dont  la  personnalité 
ne  risque  pas  de  se  confondre  avec  ses  élèves  ;  les  frontières  sont 
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nettes  entre  ses  œuvres  et  les  œuvres  voisines,  mais  tout  autour 
de  lui,  dans  sa  zone  de  rayonnement,  dès  que  les  génies  fléchis- 
sent» les  influences  s'entrecroisent  et  il  devient  bien  difficile 
de  démêler  des  personnalités  distinctes.  Pour  tenter  de  nous 
retrouver  dans  ce  désordre,  devons-nous  attendre  les  décou- 
vertes de  documents  providentiels  P 

Quand  on  passe  dans  la  salle  du  xv"  siècle  flamand,  l'incer- 
titude est  plus  grande  encore.  Il  fut  un  temps  où  toute  pein- 
ture du  xv"  siècle  était  attribuée  à  Van  Eyck,  Rogier  van  der 
Weyden,  Memling  ou  Quentin  Matsys.  Au-dessous  de  ces 
quatre  chefs  d'école,  un  certain  Van  der  Meire  assumait  les 
œuvres  de  second  ordre.  On  a  supprimé  Van  der  Meire,  ou  à 
peu  près,  et,  en  revanche,  on  a  ressuscité  beaucoup  de  noms 
nouveaux  pour  départager  les  nombreux  panneaux  flamands  du 
xv^  siècle.  Et  ces  noms  ne  sont  pas  suffisants  encore  ;  on  s'est 
avisé  d'un  stratagème.  Quand  on  a  groupé  deux  ou  trois  pan- 
neaux d'une  même  manière  et  que  le  nom  manque,  on  désigne 
l'auteur  par  son  tableau  le  plus  illustre  «  le  maître  de  X  »  ou  le 
«  maître  de  Y  ».  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  trouver  un  nom 
véritable  ;  ce  nom,  tiré  des  archives,  apporte  avec  lui  quel- 
ques dates  et  quelques  renseignements  biographiques  :  Cam- 
pin  et  Daret  se  disputent  les  tableaux  du  maître  de  Flémalle. 
Procédé  très  légitime  qui  a  le  seul  tort  d'être  un  peu  trop 
facile  ;  on  tend  ainsi  à  pousser  le  nombre  des  «  maîtres  »  jus- 
qu'au nombre  des  tableaux.  Mais  on  voit  trop  que  ce  jeu  n'a 
été  inventé  que  pour  amuser  notre  ignorance  ;  il  est  rendu 
possible  parce  que  nos  connaissances  par  les  œuvres  sont  en 
avance  sur  nos  connaissances  par  les  documents.  C'est  bien 
avec  les  œuvres  des  artistes  que  nous  devons  nous  résigner 
à  reconstituer  leur  personnalité.  Chez  les  maîtres  allemands, 
nous  avons  les  mêmes  nécessités  d'être  timides  dans  l'affirma- 
tion et  hardis  dans  l'hypothèse,  malgré  le  grand  effort  de 
l'érudition.  Chez  les  primitifs  français  du  xv"  siècle,  on  est 
parvenu  à  réunir  une  douzaine  d'œuvres  ;  on  découvre  de 
temps  en  temps  des  noms.  Enfin,  pour  le  xiv'  siècle,  qu'il 
s'agisse  de  peinture  italienne  ou  de  peinture  du  Nord,  je  ne 
crois  pas  que  l'on  puisse,  dans  un  musée  comme  le  Louvre, 
donner  une  seule  attribution  certaine. 

Ce  travail  toujours  à  refaire  peut  bien  soulever  quelque  scep- 
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ticisme,  puisque  les  professionnels  n'arrivent  que  bien  diffi- 
cilement à  se  mettre  d'accord.  Mais  il  serait  tout  à  fait  injuste 
de  nier  que  l'analyse  des  œuvres  et  des  styles  n'ait  grandement 
servi  à  la  connaissance  des  artistes.  Il  suffît  de  feuilleter  un 
ouvrage  datant  de  20  ou  3o  ans,  et  l'on  conviendra  que  l'his- 
toire de  l'art  s'est  enrichie  de  quelques  découvertes  dues  aux 
documents  et  de  beaucoup  de  découvertes  dues  à  l'analyse  des 
œuvres.  Quant  aux  désaccords  qui  séparent  les  historiens,  ils 
ne  portent  généralement  que  sur  des  nuances  ;  il  ne  s'agit 
jamais  que  de  fixer  une  délimitation  précise  entre  deux  noms 
voisins  ou  deux  dates  rapprochées.  Mais  d'ailleurs,  ne  dût-il 
jamais  aboutir,  ce  travail  d'identification,  n'en  est  pas  moins 
la  base  de  toute  histoire  artistique.  Quiconque  n'a  jamais 
abordé  ces  questions,  ne  s'est  jamais  demandé  devant  un 
tableau  de  Filippo  Lippi  ou  de  Rogier  van  der  Weyden,  si 
les  couleurs  et  les  lignes,  les  types  physionomiques  et  les  cos- 
tumes étaient  bien  de  la  même  main  qui  a  créé  tels  autres 
tableaux  qui  sont  avérés  de  ces  deux  peintres,  celui-là  n'a 
jamais  posé  la  question  initiale,  fondamentale  ;  il  a  pu  tour- 
ner autour  du  sujet  pendant  toute  sa  vie  sans  jamais  y  entrer. 
Sans  doute,  on  ferait  un  bien  gros  livre  de  toutes  les  conjec- 
tures qui  n'ont  pas  été  maintenues.  Mais  ne  remplirait-on  pas 
une  bibliothèque  de  tous  les  documents  publiés  qui  n'ont 
jamais  servi  et  qui  ne  serviront  jamais  ? 

Pour  ceux  qui  étudient  les  œuvres  d'art,  il  y  a  sans  doute 
beaucoup  à  gagner  dans  l'exemple  des  sciences  historiques  ; 
mais  il   n'y  a  pas  moins  à  craindre. 

L'historien  cherche  par  tous  les  moyens,  en  recueillant  les 
témoignages  et  en  les  critiquant,  à  dégager  la  physionomie 
réelle  des  événements  du  passé  ;  il  doit  reconstituer  cette 
«  réalité  »  historique  qui  ne  pourra  jamais  être  qu'une  concep- 
tion imaginaire  autorisée,  contrôlée,  étayée  par  des  documents. 
Le  fait,  la  vérité  historique  sont  la  conclusion  de  cet  interroga- 
toire et  l'on  comprend  de  reste  que  cet  interrogatoire  soit,  pour 
l'histoire,  la  grande  affaire.  L'historien  de  l'art,  au  contraire, 
part  (h;  co  fait  ;  cette  conclusion  (pic  l'historien  cherche  dans 
une  suc<ession  de  conjectures  contrôlées,  il  l'a  devant  lui, 
sous  les  yeux,  dans  la  main,  sous  la  forme  concrète,  matérielle, 
de  l'œuvre  d'art.  Il  serait  vraiment  par  trop  absurde  que,  par 


3o  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

imitation,  les  historiens  de  l'art  négligeassent  délibérément 
tout  ce  qui  fait  l'intérêt  et  la  solidité  de  leur  science,  pour  se 
consacrer  exclusivement  —  et  s'y  perdre  —  à  la  recherche  des 
documents  écrits.  Et,  pour  eux,  quel  témoignage  peut  donc 
égaler  en  importance  et  en  autorité  le  tableau,  la  statue,  l'œuvre 
d'art  elle-même  ? 


L'histoire  de  la  littérature  a  précédé  l'histoire  de  l'art  et 
devait  naturellement  influencer  sa  jeune  sœur.  Les  artistes  et  les 
écrivains  qui  sont  contemporains  traduisent  des  sentiments 
du  même  temps  et  peuvent,  par  suite,  s'aider  mutuellement 
quand  on  cherche  à  pénétrer  leur  signification  profonde.  La 
littérature  semble  tout  d'abord  devoir  donner  une  expression 
plus  claire,  justement  parce  que  le  langage  dont  elle  se  sert, 
c'est  celui  des  mots.  Or,  pour  nous,  comprendre  c'est  sur- 
tout définir  des  idées  et  les  idées  sont  associées  étroitement 
au  langage  verbal.  Si  bien  que  faire  comprendre  un  tableau 
ou  un  monument  d'architecture,  cest  tout  simplement  mettre 
en  mots  clairs  le  sens  de  cette  œuvre  plastique.  Et  quand  la 
littérature  d'un  temps  nous  fournit  sur  une  œuvre  d'art  un 
commentaire  tout  prêt,  nous  nous  en  emparons  comme  d'une 
clé  qui  traduit  un  langage  chiffré.  Dans  les  sermons  du 
moyen  âge,  nous  trouvons  les  sujets  des  sculptures  et  vitraux 
gothiques  ;  dans  la  tragédie  classique,  nous  reconnaissons  la 
composition  de  Poussin  ou  de  Coypel  ;  chez  Watteau,  la  comé- 
die de  Marivaux  ;  et  les  correspondances  continuent  entre  Greuze 
et  La  Chaussée,  Hugo  et  Delacroix,  Zola  et  Manet,  Claudel  et 
Maurice  Denis,  etc. 

Cette  méthode  si  riche  en  rapprochements  ingénieux  est  d'au- 
tant plus  séduisante  qu'elle  se  présente  avec  le  double  prestige 
de  l'art  et  de  la  littérature  et,  pour  cette  raison  même,  nous 
ne  devons  pas  nous  laisser  entraîner  à  nous  y  attarder.  Les 
rapprochements  sont  évidents,  séduisants,  faciles.  Il  faut  se 
défier.  Et  d'abord,  le  premier  danger  est  de  donner  à  la  litté- 
rature, c'est-à-dire  à  l'expression  verbale  ou  écrite,  une  sorte 
de  priorité  sur  la  plastique,  c'est-à-dire  sur  l'expression  par  les 
formes.  Fatalement,  nous  nous  représentons  la  littérature 
comme  la  première  expression  artistique  de  la  pensée  humaine 
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et  nous  nous  figurons  volontiers  que  les  arts  plastiques  ne 
viennent  qu'en  second  lieu,  comme  des  images  qui  s'ajoutent 
à  un  texte  pour  l'illustrer.  Cette  conception  a  le  tort  de  ne 
pas  répondre  à  la  réalité,  de  fausser  complètement  les  rela- 
tions de  parenté  qui  unissent  les  arts  entre  eux  ;  l'art  des  mots 
et  l'art  des  formes  sont  unis  par  les  liens  de  fraternité  et  non 
par  une  parenté  de  filiation.  S'ils  se  ressemblent  parfois  c'est 
qu'ils  sont  fils  des  mêmes  parents. 

Loin  d'être  dérivée  du  livre,  l'œuvre  du  sculpteur  et  du 
peintre  a,  le  plus  souvent,  précédé  la  littérature  de  laquelle  on 
la  rapproche  pour  y  trouver  l'explication  cherchée.  L'œuvre 
de  Poussin  qui  répond  si  bien  à  la  tragédie  classique  de  Racine 
lui  est  sensiblement  antérieure.  Watteau  précède  Marivaux. 
Des  rapprochements  innombrables  peuvent  être  faits  pour 
montrer  que  le  peintre  et  le  poète  cherchent,  avec  des  moyens 
différents,  le  même  genre  de  perfection.  Mais  le  peintre  est 
bien  souvent  en  avance  ;  les  conférences  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  définissent  les  conditions  de  l'art 
classique  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  un  esprit  plus  philo- 
sophique que  Boileau  ne  l'a  fait  dans  son  Art  Poétique.  Sculp- 
teurs et  peintres  n'ont  été,  le  plus  souvent,  que  de  médiocres 
liseurs.  Ils  accomplissaient  leur  tâche,  sans  beaucoup  se  mêler 
au  monde  où  l'on  imprime.  Il  y  a  eu  quelques  artistes  lettrés; 
leur  œuvre  n'y  perd  pas  toujours,  mais  elle  n'y  gagne  pas 
nécessairement.  Delacroix  fut  un  de  ceux-là.  Beaucoup  de  ses 
œuvres  sont  des  souvenirs  de  lectures.  Mais  il  ne  faudrait 
point  voir  en  lui  un  illustrateur  du  romantisme  de  son  temps. 
Il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  pour  la  littérature  roman- 
tique et  ne  manque  jamais,  dans  son  journal,  une  occasion 
de  nous  dire  ses  préférences  pour  les  classiques  du  xvii"  siècle. 
Sans  doute  les  livres  qui  l'inspiraient  sont  Gœthe,  Byron  et 
VValter  Scott,  il  a  les  mêmes  admirations  littéraires  que  les 
romantiques,  et  il  est  issu  des  mômes  origines  ;  mais  il  ne 
reconnaît  pas,  chez  ceux-ci,  la  beauté  littéraire  dont  il  fournit, 
en  peinture,  les  correspondances  plastiques.  Victor  Hugo  de 
son  (Até  n'a  jamais  beaucoup  admiré  la  peinture  violente  et 
tourmentée  de  Delacroix:  ses  admirations  allaient,  au  con- 
traire, au  classicisme  alexandrin  de  Pradier.  Tant  il  est  vrai 
que  les  différences   de  langages    l'emportent   sur   les  ressem- 
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blances  de  pensée,  au  point  qu'un  poète  et  un  peintre  peuvent 
méconnaître  leur  parenté  d'origine.  Tout  ce  que  peut  se  per- 
mettre la  méthode  littéraire,  c'est  de  demander  à  la  littérature 
un  éclaircissement  de  l'art.  Les  historiens  sont,  de  par  leurs  ori- 
gines, surtout  des  littérateurs;  c'est  à  la  littérature  qu'ils  vont 
directement;  c'est  la  littérature  qu'ils  comprennent  immédia- 
tement. On  peut  accepter  le  témoignage  latéral  de  l'imprimerie 
quahd  on  veut  comprendre  celui  des  formes  plastiques  ;  mais 
c'est  à  la  condition  de  se  défendre  toujours  contre  le  préjugé 
naturel  à  tout  homme  de  plume,  que  les  mots  sont  le  support 
initial  et  total  de  la  pensée  qui  va  ensuite  animer  les  formes 
d'art. 

Cette  méthode  littéraire  a  donné  à  l'histoire  de  l'art  les  deux 
livres  de  M.  Mâle  sur  l'art  du  moyen  âge,  qui  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  C'est  justement  parce  qu'ils  représentent  cette  méthode 
avec  tous  ses  avantages  que  l'on  peut  aussi  les  choisir  pour 
montrer  qu'elle  n'atteint  pas  aux  causes  internes  et  primor- 
diales. Le  premier  de  ces  livres  nous  décrit  l'art  du  xiii"  siècle 
français,  en  énumérant  tous  les  sujets  traités  par  cet  art.  L'en- 
semble se  présente  avec  la  majestueuse  clarté  d'une  façade  de 
cathédrale.  Les  lignes  de  l'architecture  sont  empruntées  au 
spéculum  majus  de  Vincent  de  Beauvais,  une  de  ces  encyclo- 
pédies médiévales  où  tenait  toute  la  pensée,  foi  et  science, 
d'un  contemporain  de  S'  Louis.  Encore  une  fois,  rien  de  plus 
cohérent,  de  plus  solide  et  de  plus  beau.  Et  pourtant...  Sans 
doute,  l'auteur  n'a  point  voulu  dire  que  Vincent  de  Beauvais 
était  l'inspirateur  des  œuvres  d'architecture,  sculpture  et  pein- 
ture des  hommes  du  moyen  âge.  11  a  voulu  surtout  donner 
une  explication  iconographique.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre 
qu'on  la  prenne  pour  une  explication  plastique  et  qu'on  n'ou- 
blie les  raisons  internes  des  œuvres  de  la  couleur  ou  de  la 
pierre.^  Laissons  l'architecture  qui,  bien  évidemment,  est  une 
création  des  constructeurs,  plutôt  que  des  théologiens  ;  nous 
le  pouvons,  puisque  M.  Mâle  ne  s'occupe  que  d'iconographie. 
Mais  pour  les  arts  figurés  même,  est-ce  que  le  phénomène  fon- 
damental, celui  qui  se  trouve  à  l'origine  de  l'art  du  xiii*  siècle 
n'a  pas  été  laissé  de  côté,  justement  parce  qu'il  est  purement 
d'ordre  plastique,  alors  que  l'auteur  ne  s'est  préoccupé  que  des 
correspondances  de  la  littérature  et  de  la  plastique  ?  La  grande 
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révolution  qui  aboutit  à  l'art  du  xiii"  siècle,  c'est  la  réapparition 
de  la  statue,  guère  plus.  C'est  parce  que,  à  un  moment  donné, 
les  figures  de  l'iconographie  traditionnelle  qui,  jusqu'alors, 
avaient  été  peintes  sur  les  feuillets  des  manuscrits  et  les  murs 
des  églises  ou  sculptées  en  bas-reliefs  très  plats  sur  les  chapi- 
teaux et  les  tympans,  se  sont  dégagées  pour  prendre  possession 
de  leur  forme  complète,  que  la  plastique  des  gothiques  se  dis- 
tingue de  celle  des  byzantins  et  des  romans.  Quelle  explication 
donner  à  ce  phénomène  ?  je  ne  sais  :  mais  je  sais  bien  que  c'est 
ce  phénomène-là  qu'il  faut  expliquer  tout  d'abord,  si  l'on  veut 
nous  dire  pourquoi  l'art  du  xin*  siècle  est  différent  de  celui  du 
xi"  ;  et  c'est  précisément  de  ce  phénomène  que  tous  les  écri- 
vains, poètes  et  théologiens  du  monde  ne  se  préoccupent  point. 
Autrement,  on  pourrait  vraiment  s'imaginer  que  le  xiii^  siècle 
a  créé  toutes  les  images  de  ce  système  iconographique  qui 
entre  si  bien  dans  les  cadres  tracés  par  Vincent  de  Beau  vais. 
Or  le  xiii"  siècle  n'en  a,  pour  ainsi  dire,  inventé  aucune.  Point 
de  figures  nouvelles  ;  ce  que  nous  admirons  sous  les  porches 
des  cathédrales  se  retrouve  —  je  parle  des  sujets  —  dans  les 
bas-reliefs  romans  et  les  peintures  byzantines.  Des  nouveautés 
on  en  trouve  surtout  dans  les  costumes,  dans  les  attitudes, 
dans  les  expressions;  les  innovations  sont  dans  la  forme.  Des 
petites  figures  plates  sont  devenues  de  grandes  figures  pleines. 
Ce  n'est  pas  la  méditation  d'un  théologien  qui  nous  donnera 
jamais  la  raison  d'une  telle  transformation,  mais  l'application 
d'un  imagier  qui  travaille  dans  son  atelier. 

Le  seco.nd  livre  de  M.  Mâle  apporte  sur  l'art  de  la  fin  du 
moyen  âge  des  commentaires  d'une  grande  beauté  ;  et  cette 
fois,  pour  expliquer  la  progression  réaliste  de  la  plastique,  il 
donne  franchement  une  cause  littéraire  ;  il  voit  les  j)eintres  du 
xiv"  et  surtout  du  xv*  siècles  influencés  par  les  représentations 
dramatiques.  Et  il  n'a  pas  do  peine  à  trouver  beaucoup  de  cor- 
respondances entre  la  peinture  et  la  mise  en  scène,  puisqu'un 
peintre  est  nécessairement  un  metteur  en  scène  et  que  la  compo- 
sition d'un  tableau,  comme  la  disposition  de  décors  au  théâtre, 
vise  à  produire  une  sorte  d'illusion.  Mais  la  vraie,  la  grande 
différence  entre  la  peinture  du  xv"  siècle  et  les  miniatures  du 
xiv"  siècle  est  dans  le  perfectionnement  des  moyens  d'imita- 
tion du  peintre  et  son  souci  croissant  de  vérité.  Avant,  peu  ou 
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point  de  perspective,  peu  ou  point  de  paysages,  des  figures  à 
tons  d'enluminures  posées  sur  des  fonds  d'or  ;  après,  le  paysage, 
l'air,  le  lointain,  les  feux  de  la  lumière  et  de  l'ombre  sur  des 
corps  pleins  et  enfin  une  manière  de  peindre  —  celle  des  Van 
Eyck  —  si  riche  et  si  souple  qu'elle  permet  de  donner  une 
image  concentrée,  condensée,  de  la  nature.  Est-ce  donc  au 
théâtre  que  les  peintres  ont  appris  à  peindre  des  paysages  ? 
Or  les  paysages  ne  sont-ils  pas  l'élément  nouveau  qui  dis- 
tingue et  oppose  la  peinture  du  xiv"  siècle  et  celle  du 
xV  siècle  ?  Est-ce  donc  en  allant  au  théâtre  que  les 
peintres  se  sont  mis  entre  les  mains  ce  nouvel  instrument 
qui  les  oblige  à  observer  les  nuances  parce  qu'ils  peuvent 
les  rendre,  qui  les  oblige  à  «  faire  ressemblant  »>  parce 
qu'ils  ont  en  main  un  merveilleux  instrument  d'imitation  ?  Et 
qu'importe,  après  cela,  si  le  peintre  ou  le  sculpteur  a  pris 
au  théâtre  l'idée  d'une  forme  de  bonnet?  Le  réalisme  est  le 
résultat  d'une  «  évolution  interne  »,  bien  avant  d'être  une  trans- 
position en  peinture  de  représentations  théâtrales. 

La  littérature  et  la  plastique  sont,  d'ailleurs,  bien  loin  de  se 
développer  d'un  mouvement  parallèle.  La  littérature  suppose 
toujours  un  état  de  civilisation  très  avancée  ;  elle  est  la  fleur 
suprême  d'une  culture  raffinée.  Les  arts  plastiques  sont  plus 
précoces,  ils  apparaissent  plus  tôt  dans  l'histoire  ;  les  civili- 
sations préhistoriques  nous  ont  laissé  des  monuments  d'archi- 
tecture, de  sculpture  et  de  peinture,  à  des  époques  oii  la  litté- 
rature n'existait  assurément  pas.  Nous  entendons  par  littérature, 
l'écriture  littéraire.  Et  de  même,  dans  une  société,  l'art  com- 
mence avec  les  métiers  les  plus  humbles,  celui  du  forgeron, 
du  potier,  du  charpentier  et  on  le  retrouve  jusqu'au  sommet 
de  la  civilisation.  11  a  donc  une  base  autrement  large  que  celle 
des  arts  littéraires.  Bien  d'autres  présomptions  nous  autorisent 
à  penser  que  l'art  est  indépendant  de  la  littérature.  Les 
périodes  d'épanouissement  des  arts  plastiques  ne  sont  pas 
nécessairement  des  périodes  de  littérature  brillante.  Du  xii" 
au  XVI''  siècle,  les  poètes  et  les  orateurs  nous  ont  laissé  des 
œuvres  qui  sont  bien  loin  de  réloquencc  des  arts  plastiques. 
L'architecture  et  la  sculpture  du  xiir  siècle  expriment  des 
sentiments  dont  la  littérature  ecclésiastique  contemporaine  ne 
nous  laisserait  pas  soupçonner  l'intensité,  et  la  littérature  fran- 
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ciscaine  même  n'atteint  certes  pas  au  pathétique  de  Giotto.  Il 
semble  bien  que,  durant  tout  ce  moyen  âge,  au  moins  en 
France,  l'artiste  qui  modèle  la  matière  ait  été.  incomparable- 
ment plus  maître  de  son  inspiration  et  de  son  instrument  que 
l'écrivain  ne  l'était  de  sa  pensée  et  de  ses  mots.  Inversement, 
l'empire  romain,  qui  fut  certainement  un  temps  où  la  culture 
littéraire  et  la  moralité  moyenne  se  développèrent  normale- 
ment, vit  une  extraordinaire  décadence  des  arts  plastiques. 
Tant  il  est  vrai  que  les  idées  qui  font  la  beauté  de  la  littérature 
ou  de  la  morale  n'inspirent  pas  nécessairement  des  chefs- 
d'œuvre  plastiques. 


Les  réflexions  qui  précèdent  ont  pour  but  de  montrer  que 
l'histoire  de  l'art  ne  peut,  sans  inconvénient,  se  soumettre 
aux  disciplines  voisines.  Elle  ne  doit  se  rattacher  ni  à  l'histoire 
générale,  ni  à  l'histoire  littéraire  ;  il  faut  qu'elle  trouve  sa  rai- 
son d'être  et  sa  méthode  surtout  dans  son  objet  propre.  Il  y  a, 
sans  doute,  des  moyens  d'atteindre  à  quelque  précision,  même 
dans  l'analyse  purement  artistique. 

Une  science  n'existe  que  lorsqu'elle  a  un  objet  à  elle,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  étudie  des  phénomènes  de  même  nature,  ou 
tout  au  moins  reliés  par  des  rapports  de  causalité  directe.  Sans 
doute,  tout  se  tient,  tout  est  dans  tout,  une  monade  réfléchit 
l'univers,  et  les  actions  humaines  dont  s'occupent  les  historiens 
sont  étroitement  solidaires  ;  elles  le  sont  à  tel  point  que  c'est 
toujours,  pour  l'historien  qui  fait  le  tableau  d'une  époque,  une 
grave  question  de  savoir  où  il  lui  faut  s'arrêter  dans  le  rassem- 
blement des  faits.  Par  la  complexité  de  sa  nature,  par  sa  force 
créatrice,  par  son  imagination,  par  sa  puissance  d'observation, 
l'artiste  est  certainement  un  des  types  d'humanité  les  plus 
riches  pour  un  historien  ;  l'œuvre  d'art  étant  la  résultante 
suprême  d'une  civilisation,  c'est  toute  l'histoire  qui  est  en  elle, 
toute  l'histoire,  toute  la  race,  toute  la  géographie  ;  un  tableau 
de  Poussin  ou  de  Millet  peut  être  commenté  par  une  histoire 
du  monde,  sans  que  le  commentaire  perde  jamais  pied  :  on 
dorme  aisément  des  airs  de  synthèse  souveraine  j\  une  phrase, 
aux  termes  vagues,  dans  laquelle  on  rapproche  des  événements 
qui  n'ont  rien  de  commun  que  d'avoir  été  contemporains.  C'est 
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un  jeu  pour  un  historien  esthéticien,  pourvu  qu'il  ait  le  verbe 
large,  de  trouver  la  Renaissance  entière  et  tout  ce  qu'elle 
implique,  dans  le  sourire  de  la  Joconde  ;  et,  après  tout,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  des  vues  rapides  et  générales  viennent  parfois 
nous  reposer  d'un  examen  trop  minutieux  et  nous  obliger,  en 
situant  l'individu  bien  à  sa  place,  à  mieux  voir  l'importance 
relative  des  éléments  d'un  vaste  ensemble.  Mais  pourtant  n'ou- 
blions pas  que,  si  tout  est  dans  tout,  notre  intelligence  ne  voit 
clair,  que  si  des  séries  particulières  de  causes  ont  été  démêlées 
dans  cet  ensemble  où  tout  est  solidaire.  Le  meilleur,  le  plus 
sûr  moyen  que  l'historien  de  l'art  ait  d'enrichir  notre  connais- 
sance, c'est  justement  d'analyser  les  causes  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement d'ordre  artistique.  Parmi  les  innombrables  phé- 
nomènes qui  contribuent  à  l'apparition  d'une  grande  œuvre 
d'architecture,  de  sculpture  ou  de  peinture,  qu'il  se  préoccupe 
donc  de  retenir  et  observer  ceux  qui  relèvent  de  l'art  ;  à 
rechercher  ceux  qui  sont  d'ordre  sociologique,  économique 
ou  religieux,  il  risque  d'oublier  trop  souvent  ceux  qui  relè- 
vent particulièrement  de  son  ministère.  Avec  quelques  cha- 
pitres sur  la  géographie,  l'histoire,  la  religion  d'un  peuple, 
on  peut,  il  est  vrai,  faire  le  tour  de  l'art  d'une  époque  ;  mais 
le  chapitre  essentiel  reste  à  faire.  Quand  on  s'enferme  dans  le 
domaine  de  l'art,  on  est  amené  à  rectifier,  sur  bien  des  points, 
la  croyance  courante  sur  la  solidarité  entre  l'histoire  générale 
et  l'évolution  particulière  des  arts  plastiques.  On  s'aperçoit 
constamment  que  l'évolution  de  la  plastique  est  bien  loin  de 
suivre  fidèlement  celle  des  croyances  et  des  mœurs  ;  on  s'aper- 
çoit qu'il  ne  suffit  pas  qu'intervienne  une  révolution  morale 
de  l'importance  du  christianisme  pour  que  peinture  et  sculp- 
ture en  soient  immédiatement  modifiées  ;  la  religion  nouvelle 
a  dû  attendre  longtemps  pour  posséder  une  architecture  et  une 
iconographie  qui  fussent  à  elle.  En  attendant,  elle  s'est  ins- 
tallée dans  les  basiliques  d'Orient  et  d'Occident,  elle  s'est  passée 
d'un  système  iconographique,  ou  bien  a  dû  se  contenter 
d'images  misérables  auxquelles  se  mêlaient,  d'ailleurs,  bien  des 
souvcniis  païens  ;  dans  la  pauvre  iconographie  des  catacombes 
et  des  basiliques,  y  a-t-il  vraiment  un  langage  digne  des  beautés 
morales  de  la  religion  nouvelle? 

Inversement,  on  trouve,  au  cours  de  l'histoire,  des  créations, 
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pour  ainsi  dire,  subites,  et  que  nulle  influence  extérieure  à 
l'art  ne  saurait  expliquer.  La  floraison  rapide  des  cathédrales 
gothiques  du  Nord  de  la  France  ne  saurait  s'expliquer  par 
un  mouvement  social  ou  religieux  ;  c'est  bel  et  bien  un  pro- 
cédé nouveau  de  constructeur  qui  l'a  rendue  possible.  Car  les 
autres  causes  —  agglomérations  urbaines,  foi  religieuse  — 
sont  de  beaucoup  antérieures  et  n'avaient  pas  suffi  à  susciter 
de  semblables  monuments.  Quelle  raison  historique,  morale, 
religieuse,  nous  dira  pourquoi  l'art  chrétien  qui  n'avait  pas 
eu  de  statuaire  jusqu'au  xii^  siècle  vit  naître,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  des  figures  de  pierre  ?  Est-ce  qu'un  certain  degré  de 
culture  esthétique  y  suffit  ?  Et  pourquoi  y  a-t-il  donc  eu  tant 
de  civilisations  raffinées  qui  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  connu 
la  sculpture  ?  Une  des  plus  profondes  transformations  dans 
l'histoire  des  arts  plastiques  est  celle  qui  s'observe  dans  la 
peinture  et  qui  nous  fait  passer,  au  commencement  du 
xv°  siècle,  de  la  peinture  de  «  style  Malouel  »  à  la  peinture  de 
<i  style  Van  Eyck  ».  Il  serait  parfaitement  oiseux,  ici  encore,  de 
rechercher  des  causes  morales  ou  sociales  à  un  phénomène 
dont  les  conséquences  ont  été  considérables,  mais  dont  les 
origines  sont  toutes  sur  la  palette  des  enlumineurs  et  des 
peintres. 

C'est  quand  on  recherche  les  causes  internes  qui  déterminent 
l'évolution  des  genres,  que  l'on  atteint  aux  causes  qui  expliquent 
leur  croissance  et  leur  déclin.  Suivez  l'évolution  générale  de  la 
peinture  et  ses  rapports  avec  les  arts,  vous  verrez  comment  cet 
état  de  la -grande  peinture  suffît  à  expliquer  l'apparition  et  la 
décadence  de  métiers  voisins  qui  traduisent  les  mômes  images 
par  des  techniques  différentes.  Au  vi'  siècle  avant  notre  ère, 
chez  les  Grecs,  la  peinture  s'exécute  à  tons  plats  cernés  de  lignes 
nettes  ;  les  peintres  céramistes  peuvent  reproduire  les  effets 
de  la  grande  peinture  avec  leurs  lignes  incisives  et  les  oppo- 
sitions tranchées  d'un  enduit  noir  sur  le  rouge  de  la  terre  cuite. 
Mais  voici  qu'au  v"  siècle,  la  peinture  modèle  avec  des  ombres 
dégradées  et  des  couleurs  nuancées  ;  les  céramistes  ne  peuvent 
pas  suivre  ;  la  simplicité  de  leurs  moyens,  les  nécessités  de  la 
cuisson  leur  interdisent  l'imitation  de  ces  effets  nouveaux. 
Leur  art  |)araît  immédiatement  archaïque  et  démodé;  la  pein- 
ture de  vases  disparaît,  tuée  pur  les  progrès  de  lu    peinture 
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murale.  Aux  xn"  et  xni*  siècles,  la  peinture  oppose  des  cou- 
leurs vives  et  plates  cernées  de  traits  durs  ;  c'est  la  manière 
byzantine  desséchée  par  des  artistes  maladroits.  Mais  cette 
manière  est  précisément  celle  qui  convient  aux  peintres  de 
verrières  ;  la  résille  de  plomb  ne  fait  que  reprendre  les  traits 
durs  des  fresques  et  les  verres  de  couleur  opposent  leurs  tons 
entiers  et  uniformes.  Mais  voici  que,  aux  xiv"  et  xv^  siècles,  la 
peinture  modèle,  fait  tourner  les  volumes,  donne  l'illusion  de 
l'espace.  Les  peintres  verriers  veulent  en  faire  autant  ;  mais  la 
transparence  égale  du  verre  et  les  difficultés  techniques  de 
cet  art  s'y  opposent.  La  peinture  de  vitrail  est  obligée  de  renon- 
cer à  rivaliser  avec  les  peintres  de  toiles  ou  de  panneaux  :  des 
verres  blancs  laissent  alors  entrer  le  jour  pour  éclairer  les 
tableaux.  Et  de  même  pour  les  émaux  ;  la  technique  du  cloi- 
sonné ou  du  champlevé  s'accommodait  parfaitement  du  dessin 
des  figures  du  xm*  siècle  ;  mais  allez  donc  cloisonner  une 
figure  de  Vinci  ou  même  du  maître  de  Moulins.  Aussi  l'émail- 
lerie,  devant  les  transformations  de  la  grande  peinture,  a-t-elle 
dû  abandonner  bientôt  ses  vieux  procédés.  Et  la  tapisserie 
prêterait  à  bien  des  remarques  de  ce  genre,  La  peinture  évolue 
en  vertu  de  ses  lois  propres  ;  tout  auprès,  quantité  d'arts 
décoratifs  prennent  modèle  sur  elle  ;  mais  les  techniques 
sont  parfois  en  désaccord  ;  la  peinture,  plus  souple,  passe 
aisément  d'un  style  à  l'autre  et,  dans  ses  transformations, 
elle  apporte  ou  retire  la  vie  aux  techniques  qui  s'efforcent 
de  l'imiter. 

L'évolution  des  écoles  de  sculpture  répond  tellement  à  des 
raisons  profondes  que,  dans  les  temps  les  plus  différents,  dans 
les  civilisations  les  plus  opposées,  la  sculpture  passe  par  les 
mêmes  phases  ;  et  cette  régularité  dans  sa  croissance  est  telle 
qu'elle  permet  presque  de  reconstituer  les  phases  manquantes 
lorsque  les  monuments  qui  subsistent  ne  nous  fournissent  pas 
tous  les  chaînons.  Les  statuaires  archaïques  présentent  toutes 
des  caractères  identiques.  Les  premières  figures  égyptiennes, 
chaldéennes,  grecques,  ou  gothiques  sont  toutes  conformes 
à  la  loi  connue  sous  le  nom  de  «  loi  de  la  frontalité  »  qui 
a  été  définie  par  l'archéologue  danois  Lange.  Et  pourtant  quoi 
de  commun  entre  le  Scribe  accroupi,  le  roi  Goudéa,  les  Koraï 
du  premier  Parthénon,  les  ApoUons  du  vi*  siècle,  le  Christ 
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de  Chartres  et  le  beau  Dieu  d'Amiens  ?  Pour  toutes  ces 
statues,  ni  la  matière  dont  elles  sont  faites,  ni  les  croyances 
qu'elles  supposent  ou  l'usage  qu'on  en  attend,  rien  n'est  sem- 
blable ;  le  statuaire,  pourtant,  a  dû,  comme  malgré  lui,  s'as- 
treindre à  les  sculpter  toutes  avec  des  épaules  de  même  hau- 
teur, l'axe  du  tronc  vertical,  la  même  tête  droite,  la  même 
attitude  de  face.  Nous  ne  pouvons,  pour  ainsi  dire,  concevoir 
de  statues  contemporaines  de  celles-là,  qui  lèveraient  une 
épaule,  inclineraient  ou  détourneraient  la  tête.  Et  je  passe  sur 
les  autres  caractères  communs  et  aussi  sur  la  succession  des 
phases  de  l'évolution  dans  la  statuaire  ;  comment  certaines 
écoles  s'arrêtent  dans  leur  croissance  ;  comment  d'autres 
atteignent  à  un  degré  plus  élevé  de  réalisme,  puis  laissent  de 
côté  toute  raideur  archaïque  pour  suivre  les  formes  vivantes 
dans  leur  souplesse  ;  comment  enfin  l'expression  pathétique 
vient  tourmenter  les  formes  et  comment  le  réalisme  pur  rem- 
place le  style  des  périodes  classiques.  On  peut  bien  citer  des 
écoles  de  statuaire  qui  s'arrêtent  en  route,  l'égyptienne  ou 
l'assyrienne  :  mais  on  n'en  pourrait  citer  qui  sautent  une 
étape.  La  renaissance  de  la  statuaire,  au  xii"  siècle,  fait  passer 
cet  art  par  les  mêmes  phases  qu'il  avait  déjà  traversées  en 
Grèce,  du  vi"  au  iv"  siècle.  Avant  donc  de  chercher  des  expli- 
cations à  cette  évolution  dans  les  circonstances  contempo- 
raines, il  ne  faut  jamais  oublier  que  cet  art  s'est  déjà  développé 
plusieurs  fois  ainsi  ;  que  cette  répétition  du  même  phénomène 
révèle  comme  une  force  interne  dans  ces  développements  et 
que  ces  conditions  internes  sont  plus  puissantes  que  les  cir- 
constances extérieures,  puisqu'elles  imposent  des  caractères 
communs,  malgré  les  différences  de  temps,  de  lieux,  de 
races  et  de  croyances.  La  tendance  toute  naturelle  est  tou- 
jours de  supposer,  pour  l'explication  des  formes  plastiques, 
des  sentiments  qui  répondent  à  ces  formes.  On  imagine 
volontiers,  à  l'époque  de  la  statuaire  rigide,  une  religion  dog- 
matique, sérieuse,  un  peu  froide,  et,  à  l'époque  de  la  sta- 
tuaire agitée,  une  vie  sentimentale  plus  ardente.  En  vertu  de 
ce  principe,  il  faudrait  conc^lure  que  les  passions  étaient 
])lus  vives  au  temps  du  Laocoon  qu'au  temps  du  Zeus  de 
Phidias,  que  le  Christianisme  était  plus  ému  au  temps  de 
Claus  Sliil(  I   qu'au    temps  du   Beau  Dieu   d'Amiens.   Encore 
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une  fois,  non  ;  les  formes  dans  lesquelles  nous  voulons 
voir  l'image  du  temps  se  sont  engendrées  les  unes  les  autres. 
Avant  de  les  citer  comme  le  résultat  d'un  moment  de  notre 
état  social  ou  d'un  texte  littéraire,  il  faut  toujours  se  répéter 
qu'elles  sont  d'abord  «  conditionnées  »  par  les  œuvres  anté- 
rieures, dirigées  dans  leur  croissance,  comme  les  corps  vivants 
et  les  plantes,  par  une  finalité  interne. 

Quand  on  suit  avec  attention  la  formation  et  la  transforma- 
tion d'un  style,  —  ce  qui  est  bien  l'objet  principal  d'un  histo- 
rien de  l'art,  —  on  s'aperçoit  vite  qu'il  a  son  rythme  propre. 
On  voit  alors  que,  si  les  artistes  réfléchissent  bien  les  aspects 
de  leur  temps,  ils  sont  d'abord,  et  avant  tout,  les  continuateurs 
de  ceux  qui  les  précèdent  et  qui  les  ont  formés.  Si  l'on  cherche 
les  causes  dans  le  milieu,  l'ait  de  Rubens,  avec  toute  son  exu- 
bérance fastueuse,  s'expliquerait  bien  mieux  au  xvi^  siècle,  au 
temps  de  la  richesse  d'Anvers,  qu'au  xvii",  alors  que  cette  ville 
était  ruinée.  Mais  il  n'en  va  plus  de  même  si  nous  remarquons 
que  l'ampleur  décorative  de  cet  art  n'était  possible  qu'après 
une  longue  assimilation  de  l'art  italien,  c'est-à-dire  un  siècle 
après  que  les  maîtres  flamands  eurent  commencé  à  faire  leurs 
études  à  Florence,  à  Rome  et  à  Venise.  Et  tant  pis,  après  cela, 
si  ces  études  terminées  donnèrent  leur  résultat  —  qui  est 
Rubens  —  à  un  moment  de  ruine  économique,  trop  tard  pour 
manifester  l'exubérance  d'une  civilisation  en  plein  essor.  Et 
même,  bien  loin  de  n'être  que  la  résultante  ou  le  point  de  con- 
vergence d'innombrables  causes,  l'œuvre  d'art,  parfois,  nous 
apparaît,  non  seulement  entrer  dans  une  filière  de  phénomènes 
indépendants,  mais  encore  être  à  l'origine  de  phénomènes 
moraux  dont  on  la  croit,  le  plus  souvent,  le  résultat.  La 
statuaire  antique  est  sortie  du  paganisme  grec,  sans  doute  ; 
mais  inversement,  est-ce  que  le  paganisme  grec  n'est  pas,  en 
partie,  une  création  des  artistes,  comme  des  poètes  ?  Le  jour 
où  Phidias  a  fixé  définitivement  le  type  physique  de  Zeus  et  son 
attitude,  n'a-t-il  pas,  pour  une  grande  part,  contribué  à  former 
la  personnalité  de  ce  dieu?  La  statuaire  a  eu,  dans  l'antiquité, 
une  telle  importance,  que  son  rôle  dans  la  vie  religieuse  n'a 
pas  été  seulement  de  fournir  des  accessoires  au  culte,  mais 
d'aider  les  hommes  à  se  représenter  leurs  dieux.  Ce  sont  les 
sculpteurs  et  les  peintres  qui  ont  peuplé  l'Olympe.  U  semble 
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moins  facile  d'attribuer  une  collaboration  aussi  importante 
aux  sculpteurs  chrétiens  du  moyen  âge.  Et  pourtant,  il  est 
visible  qu'il  y  eut  deux  christianismes  successifs  ;  le  christia- 
nisme avant  la  sculpture  et  le  christianisme  après  la  sculpture. 
Un  christianisme  dans  lequel  les  artistes  ont  le  droit  de  prêter 
aux  saints  des  figures  d'hommes  vivants  et  de  les  habiller  à  la 
mode  du  jour,  ne  peut  être  le  même  que  celui  où  les  images 
sont  rares  et  d'aspect  exotique  ou  lointain.  Ce  ne  peut  être  la 
même  prière  qu'adresse  une  âme  simple  à  une  Vierge  invisible, 
à  une  Vierge  byzantine  et  monacale,  ou  enfin  à  une  Vierge 
vivante  et  gracieuse  qui  sourit  à  son  enfant.  Que  de  remarques 
de  détails  pourraient  prouver  l'intervention  constante  des  arts 
plastiques  dans  la  formation  des  sentiments  religieux  !  Cette 
influence  des  images  ne  serait  niée  par  aucun  théologien. 

Elle  n'est  pas  moindre  quand  on  sort  de  l'art  religieux. 
Durant  le  xix"  siècle,  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  une  œuvre 
originale  qui  n'ait  précédé  l'assentiment  de  l'opinion.  Loin 
d'être  la  résultante  d'un  goût  régnant,  les  œuvres  d'art  ont 
presque  toujours  heurté  le  jugement  de  la  société  et  n'en  ont 
été  acceptées  que  lentement,  à  mesure  qu'elles  transformaient 
ce  goût  général  dans  lequel  on  voudrait  chercher  leurs  origines. 
Nous  n'avons  pas  le  loisir  d'insister  sur  cette  action  en  retour 
de  l'art  sur  les  croyances  et  sentiments  d'où  il  est  parti.  Mais 
CCS  brèves  remarques  ajoutent  une  raison  nouvelle  de  ne  pas 
voir  seulement  dans  l'art  une  sorte  de  phénomène-résultat  ; 
c'est  un  mode  d'activité  qui  porte  en  lui-même  la  plupart  de 
ses  motifs  et  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  des  causes  extrin- 
sèques. 


Ceux  qui  ne  demandent  à  l'histoire  de  l'art  que  de  renseigner 
leur  admiration  et  de  motiver  leur  plaisir  ont  beaucoup  à 
gagner  à  une  analyse  artistique  qui  serait  précise  et  spéciale  ; 
car  ils  doivent  savoir  que  leur  plaisir  ne  perd  nullement  ^ 
s'appuyer  sur  des  raisons  précises,  d'ordre  technique.  Nous 
avons  tous  éprouvé  de  l'irritation  devant  certaines  extases  excla- 
matives  qu(;  leur  violence  fait,  presque  toujours,  paraître  insin- 
cères. Et  en  effet,  quelle  liste  amusante  ne  pourrait-on  pas  faire 
avec  les  bévues  de  l'admiration  !  Il  suffit  d'ouvrir,  au  hasard, 
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des  livres  d'art  démodés.  Une  analyse  un  peu  raisonnable  de  la 
syntaxe  des  arts  plastiques  évite  de  se  fourvoyer  grossièrement, 
car  seule  elle  nous  permet  de  distinguer,  dans  l'œuvre  d'art,  ce 
qui  est  de  l'artiste  et  ce  qui  n'en  est  pas,  ce  qui  est  accidentel, 
ce  qui  est  voulu.  Et  sans  doute,  quelques-uns  de  ces  esthètes  qui 
font  profession  d'admirer  sans  regarder  de  trop  près  ne  man- 
quent pas  de  dire  bien  haut  que  peu  leur  importe  la  raison  de 
leur  émotion.  Si  nous  leur  montrons  qu'ils  admirent  à  contre- 
sens, leur  admiration  perdra  certainement  beaucoup  de  sa  sin- 
cérité. Cousin  lisant  Pascal  s'extasiait  sur  un  certain  «  raccourci 
d'abîme  »  qui  se  trouva  n'être,  à  la  lecture,  qu'un  «  raccourci 
d'atome  »  :  Cousin  était  certainement  sincère  et,  pourtant,  je 
doute  que  le  raccourci  d'abîme  ait  paru  aussi  admirable  depuis 
qu'on  y  a  découvert  une  vulgaire  coquille.  Lorsque  les  peintres 
du  XV''  siècle,  flamands  et  italiens,  ont  été  mis  à  la  mode  sous 
le  nom  de  «  primitifs  »,  les  différences  entre  leur  style  et  celui 
des  artistes  classiques  auxquels  on  était  habitué  fît  croire  à 
l'ingénuité,  à  la  naïveté,  à  la  maladresse  de  ces  peintres  et, 
comme  la  naïveté  passe  toujours  pour  une  marque  de  sincé- 
rité, les  primitifs  ont  été  admirés  surtout  pour  la  profondeur 
de  leur  foi  religieuse  et  la  candeur  de  leur  mysticisme.  On  ferait 
un  recueil  considérable  avec  les  phrases  émues  qu'a  inspirées 
l'ingénuité  des  peintres  qui  travaillaient  à  Florence  et  à  Bruges, 
au  xv"  siècle  ;  il  fournirait  un  exemple  d'admiration  fondée  sur 
un  contre-sens  à  peu  près  perpétuel.  Car  rien  n'est  moins  naïf, 
rien  n'est  plus  adroit,  plus  maître  de  son  métier  que  des 
artistes  comme  Botticelli,  Ghirlandajo,  Jan  Van  Eyck  ou 
Thierry  Bouts;  on  peut  même  ajouter  qu'il  n'y  a  guère  d'épo- 
que où  les  préoccupations  de  métier,  le  souci  de  l'exécution 
parfaite  aient  primé  davantage  toute  autre  préoccupation. 

On  peut  cependant  admettre,  à  la  rigueur,  que  ceux  qui  cher- 
chent seulement  dans  les^  commentaires  de  sculpteurs  ou  de 
peintres  un  moyen  d'enrichir,  de  compléter,  de  prolonger 
leur  jouissance  esthétique,  n'attachent  pas  une  importance 
considérable  à  l'indépendance  de  l'histoire  de  l'art.  Mais  ceux 
qui  étudient  les  monuments  artistiques  comme  des  documents 
sur  l'humanité  passée,  ceux  qui  veulent  y  déchiffrer  un  témoi- 
gnage des  hommes  d'autrefois,  doivent  souhaiter  que  ce  témoi- 
gnage apporte  quelque  chose  de   nouveau.    Si  les  églises,  les 
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peintures  et  les  statues  ne  nous  disent  rien  qui  ne  soit  déjà 
dans  la  littérature  et  les  autres  archives  de  l'histoire  humaine, 
à  quoi  bon  l'histoire  de  l'art?  Mais  si  l'œuvre  d'art  est  vraiment 
un  langage  d'une  forme  particulière  traduisant  des  sentiments 
et  des  idées  qui  ne  sauraient  s'exprimer  d'une  autre  manière; 
si  ce  langage,  pour  être  bien  compris,  doit  être  étudié  en  lui- 
même,  dans  sa  syntaxe,  c'est-à-dire  dans  sa  technique  et  ses 
habitudes  spéciales,  alors  l'histoire  de  l'art  apporte  un  enrichis- 
sement à  nos  connaissances  générales.  Elle  remplit  un  chapitre 
qui,  sans  elle,  serait  vide,  au  lieu  de  répéter  ce  que  l'on  peut 
savoir  par  ailleurs. 

Une  science  n'est  vraiment  utile  qu'à  la  condition  d'être 
indépendante  et  d'apporter  des  notions  qui  ne  puissent  être 
fournies  par  des  sciences  voisines.  Quand  les  préhistoriens 
s'eflbrcent  de  savoir  quelque  chose  sur  le  peuple  qui  tenait  la 
Crète  2000  ans  avant  notre  ère,  ils  demandent  à  l'anthro- 
pologie de  leur  dire  la  race  que  représentent  les  squelettes 
découverts;  à  la  linguistique,  d'expliquer  l'origine  de  l'alphabet 
et,  plus  tard,  celle  des  mots;  à  l'archéologie,  ils  demandent 
d'établir  la  filiation  des  formes  ornementales  ou  architecto- 
niques;  et  l'archéologie  ne  compte  que  si  elle  apporte  ses  con- 
clusions tirées  de  l'examen  des  monuments.  Si  elle  ne  fait  que 
résumer  les  conclusions  des  sciences  voisines,  pour  les  appli- 
quer à  la  lecture  des  monuments,  elle  n'ajoute  rien  à  nos  con- 
naissances, elle  ne  sert  à  rien,  ou  plus  exactement,  elle  n'existe 
pas.  Comme,  pour  les  temps  préhistoriques,  les  monuments 
artistiques  sont,  de  beaucoup,  les  plus  importants,  les  archéo- 
logues n'ont  pu  les  omettre  ;  et  ainsi  ce  sont  des  historiens  de 
l'art  qui,  avec  les  monuments  de  l'art,  reconstituent  l'histoire 
de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  archaï- 
que. Mais,  pour  les  temps  modernes,  les  documents  écrits  sont 
fort  abondants  et  c'est  ainsi  que  l'on  fait  couramment  l'his- 
toire de  l'art  sans  interroger  outre  mesure  les  monuments. 

Une  science  n'existe  que  lorsqu'elle  s'est  donné  un  objet 
déterminé,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  étudie  un  ensemble  de  phé- 
nomènes de  môme  nature,  sur  le  môme  plan,  solidaires  entre 
eux  et  d'une  indépendance  relative  par  rapport  aux  phéno- 
mènes voisins.  La  psychologie  n'existe  que  depuis  qu'elle  s'est 
détachée   de  la  métaphysique  et  qu'elle  a   trouvé   un   genre 
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d'explication  d'ordre  psychologique.  La  sociologie  n'a  com- 
mencé de  compter  que  lorsqu'elle  s'est  séparée  de  l'histoire  et 
des  autres  sciences  dites  morales,  que  lorsque  l'on  a  tenté  de 
constituer  des  enchaînements  de  phénomènes  de  même  nature 
et  d'apporter  une  explication  nouvelle.  Et  de  même  pour  les 
faits  d'ordre  économique.  Pour  toutes  ces  enquêtes  sur  la 
société  humaine,  le  premier  devoir  est  de  démêler,  parmi  tant 
de  faits  solidaires,  les  «  séries  »  de  phénomènes  qui  agissent 
directement  les  uns  sur  les  autres.  Ainsi,  pour  l'histoire  de 
l'art.  Même  si  elle  doit  renoncer  à  la  prétention  d'être  une 
science  au  sens  littéral  de  ce  mot,  elle  doit  cependant,  pour 
exister,  pour  être  de  quelque  utilité,  apporter  à  la  connaissance 
des  faits  qu'elle  étudie  des  explications  originales,  spéciales, 
des  explications  qui  soient  d'ordre  artistique.  Sinon,  l'histoire 
de  l'art  ne  sera  jamais  qu'un  prolongement  dans  l'histoire 
générale  du  chapitre  des  arts  ou  une  comparaison  plus  ou  moins 
avouée  avec  la  littérature. 

Et  nous  devrions  maintenant  donner  la  définition  du  «  fait 
artistique  ».  Mais  il  y  faudrait  un  nouvel  article,  ou  même  un 
livre. 

Louis  HOURTICQ. 
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UN   THEORICIEN    DE   L'HISTOIRE   DE   L'ART 

HANS   TIETZE' 


C'est  généralement  à  la  fin  de  leur  carrière  ou  tout  au  moins 
après  de  longues  années  consacrées  à  des  recherches  spéciales 
que  les  historiens  se  sentent  la  force  et  le  courage  d'aborder 
les  problèmes  de  méthode. 

Le  présent  ouvrage  sur  La  Méthode  de  V Histoire  de  l'Art  est 
signé  par  un  jeune  Privat-docent  de  l'Université  de  Vienne. 
Mais  si  jeune  qu'il  soit,  le  D'  Hans  Tietze  a  déjà  derrière  lui  un 
bagage  scientifique  trop  considérable  pour  que  cet  «  essai  » 
dédié  à  la  mémoire  de  ses  maîtres  Alois  Riegl  et  Franz  Wickoff, 
qui  ont  l'un  et  l'autre  jeté  tant  d'éclat  sur  l'enseignement  de 
l'Histoire  de  l'Art  à  l'Université  de  Vienne,  puisse  être  taxé  de 
présomption.  Le  D'  Tiptze  s'est  classé  au  premier  rang  de  la 
jeune  École  Viennoise  par  la  part  prépondérante  qu'il  a  prise 
à  la  rédaction  de  ÏOesterreichische  Kunsttopoyraphie,  le  dernier 
en  date  et  certainement  le  plus  remarquable  des  grands  inven- 
taires artistiques  publiés  en  langue  allemande.  En  six  ans,  il  a 
réalisé  le  prodige  de  rédiger  à  lui  seul  neuf  volumes  de  cette 
collection.  Ce  travail  minutieux  ne  pouvait  satisfaire  à  la 
longue  un  esprit  aussi  philosophique  et  d'aussi  large  enver- 
gure ■  c'est  sans  doute  pour  se  délasser  de  cette  écrasante 
besogne  que  M.  Tietze  a  senti  le  besoin  de  coordonner  ses  idées 
sur  la  méthode  à  suivre  en  histoire  de  l'art. 


Comme  la  méthode  en  histoire  de  l'art  n'est  pas  sensiblement 
différente  de  la  méthode  en  histoire,  IVi.  Tietze  a  été  tout  natu- 


1 .  liant  Ticlzc,  Die  Méthode  der  Kunstgcsclùrlite,    Leipzig,   Scemann,    i<(i3,    /|8<j  p. 
gr.  in-8*. 
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rellement  amené  à  calquer  le  plan  et  l'ordonnance  de  son 
livre  sur  le  Lehrbuch  der  historischen  Méthode  du  professeur 
Bernheim,  paru  en  igoS.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties 
d'importance  inégale  :  un  long  chapitre  d'introduction  où  il 
essaie  de  définir  la  notion  et  l'essence  de  l'histoire  de  l'art 
(Begriff  und  Wesen  der  Kunstgeschichte)  —  et  un  précis  de 
méthodologie  où  sont  examinées  tour  à  tour  dans  l'ordre  con- 
sacré les  différentes  opérations  du  travail  scientifique  :  heu- 
ristique ou  recherche  des  sources  (Quellenkunde) —  critique 
des  sources  et  des  monuments  (Kritik)  —  interprétation 
(Auffassung)  —  et  enfin  exposition  (Darstellung). 

Une  simple  analyse  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  vigueur 
de  raisonnement  et  de  la  richesse  d'information  dont  témoigne 
cet  essai  magistral.  M.  Tietze  a  su  éviter  le  défaut  qui  rend 
presque  illisibles  tant  de  travaux  allemands  du  plus  grand 
mérite  :  il  prend  garde  de  ne  pas  noyer  son  argumentation 
sous  le  faix  d'une  érudition  indiscrètement  étalée  qui,  à  force 
de  vouloir  épuiser  le  sujet,  épuise  aussi  trop  souvent  la  patience 
du  lecteur.  Les  principaux  problèmes  sont  nettement  posés, 
et  si  le  lecteur  français  souhaiterait  çà  et  là  un  peu  plus  de 
concision,  il  n'est  du  moins  jamais  rebuté  par  une  fatigante 
prolixité. 

Avant  d'examiner  les  règles  qui  doivent  présider  à  la 
recherche  scientifique,  M.  Tietze  s'efforce  au  préalable  de  définir 
l'objet,  les  limites,  les  divisions  de  l'histoire  de  l'art  et  ses  rap- 
ports avec  les  autres  sciences.  L'histoire  de  l'art  a  commencé 
par  s'opposer  à  l'esthétique,  comme  la  science  des  faits  à  la 
science  des  lois.  Les  esthéticiens  n'avaient  que  mépris  pour  les 
historiens  de  l'art,  qu'ils  considéraient  comme  des  manœuvres 
chargés  de  rassembler  la  matière  première  de  leurs  spécula- 
tions, et  les  historiens  de  leur  côté  ne  voyaient  dans  l'esthé- 
tique qu'une  philosophie  creuse  et  prétentieuse  jonglant  avec 
des  idées  a  priori.  Mais  les  deux  sœurs  ennemies  ont  évolué 
et,  en  évoluant,  elles  se  sont  réconciliées.  L'esthétique,  de 
dogmatique  et  de  normative  qu'elle  était  à  l'origine,  est  deve- 
nue critique  et,  renonçant  à  imposer  à  l'art  un  catéchisme, 
elle  s'efforce  plus  modestement  d'approfondir  les  lois  psycho- 
logiques de  la  création  et  de  la  jouissance  artistique.  D'autre 
part,  l'histoire  de  l'art  qui  était  purement  narrative  chez  Pline 
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l'ancien,  didactiqHe  et  patriotique  chez  Vasari,  qui,  en  un 
mol,  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  était  restée  V histoire  des 
artistes  plutôt  que  Vhistoire  de  l'art,  est  entrée  sous  l'influence 
de  Winckelmann  et  de  ïaine  dans  un  troisième  stade  qu'on 
pourrait  appeler  le  stade  génétique  ;  en  devenant  plus  expli- 
cative, elle  s'est  rapprochée  de  l'esthétique  et  à  l'heure  actuelle 
on  peut  dire  que  ces  deux  sciences,  jadis  hostiles  malgré  la 
communauté  de  leur  objet,  se  pénétrent  intimement. 

Quel  rapport  peut  on  établir  entre  l'histoire  de  l'art  et  l'his- 
toire proprement  dite  ?  La  solidarité  et  l'interdépendance  de 
ces  deux  ordres  de  recherches  ne  sont  pas  contestables.  Il  est 
aussi  impossible  de  comprendre  une  époque  sans  connaître 
l'art  qu'elle  a  produit  que  d'isoler  une  forme  d'art  de  l'époque 
oiî  elle  est  née  et  où  elle  s'est  développée.  Mais,  comme 
l'observe  très  justement  M.  Tietze,  il  subsiste  néanmoins  entre 
l'histoire  de  l'art  et  l'histoire  des  diff'érences  fondamentales  : 
l'histoire  étudie  les  événements  d'un  passé  évanoui  tandis  que 
l'histoire  de  l'art  s'occupe  de  monuments  encore  existants.  Au 
reste,  rien  de  plus  dangereux,  malgré  certains  parallélismes 
spécieux,  que  d'interpréter  l'évolution  artistique  uniquement 
par  l'histoire  de  la  civilisation  :  parler  à  propos  d'architecture 
gothique  de  régime  féodal,  de  chevalerie,  de  scolastique,  c'est 
se  contenter  d'analogies  faciles  et  superficielles.  Bien  que 
l'histoire  de  l'art  soit  une  simple  branche  des  disciplines  his- 
toriques, elle  aura  donc  certaines  règles  de  méthode  qui  lui 
seront  propres  et  qu'il  est  indispensable  de  préciser. 

C'est  peut  être,  en  effet,  en  histoire  de  l'art  que  le  besoin 
d'une  méthodologie  rigoureuse  se  fait  le  plus  impérieusement 
sentir,  pour  la  raison  qu'aucune  autre  science  n'est  plus 
exposée  au  dilettantisme.  L'art  est  en  apparence  accessible  à 
tous  :  comme  il  s'adresse  à  tout  le  monde,  on  en  conclut  un 
peu  trop  vite  que  tout  le  monde  peut  le  comprendre  et  que  le 
premier  venu  a  voix  au  chapitre.  Le  dilettantisme  en  histoire 
ou  en  critique  d'art  a  d'ailleurs  été  fâcheusement  encouragé 
par  la  théorie  mystique  des  Romantiques  qui  considèrent  que 
l'art  ne  relève  que  du  sentiment  et  qu'une  étude  scientifique 
(le  l'art  est  une  profanation.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  lutter 
couina  ce  dilettantisme  qui  nie  la  légitimité  de  riuM<>i»e  de 
l'art  ou  qui  la  dégrade  :  c'est  une  méthode  rigoureuse. 
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La  recherche  des  sources,  la  critique  des  sources  et  des 
monuments,  l'interprétation  de  ces  monuments  et  enfin  l'ex- 
position des  résultats  acquis,  telles  sont  évidemment  les  quatre 
opérations  principales  du  travail  scientifique.  Mais  si  cette 
division  est  commode,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  répond 
pas  entièrement  à  la  réalité  et  qu'elle  présente  comme  succes- 
sives des  opérations  qui,  dans  la  pratique,  sont  assez  souvent 
simultanées.  De  là  une  certaine  incertitude  dans  le  plan  de 
l'ouvrage.  Certains  chapitres  chevauchent  l'un  sur  l'autre  et 
M.  Tietze  se  trouve  parfois  acculé  à  des  répétitions.  A  deux 
reprises,  par  exemple,  il  examine  la  question  de  savoir  si  le 
critique  d'art  doit  être  en  même  temps  un  artiste.  Il  est  visi- 
blement embarrassé  pour  trouver  la  place  qui  convient  à  ses 
considérations  sur  l'analyse  iconographique  et  l'analyse  for- 
melle. Faut-il  aborder  cette  question  dans  le  chapitre  de  l'Heu- 
ristique (Quellenkunde)  ou  dans  le  chapitre  de  l'Interprétation 
des  monuments  (AuBassung)?  L'hésitation  de  l'auteur  est  très 
excusable.  Mais  il  fallait  prendre  parti. 

On  lira  avec  un  intérêt  particulier  la  critique  pénétrante  à 
laquelle  M.  Tietze  soumet  la  luélhode  de  Morelli,  perfectionnée 
par  Berenson,  qui,  sous  l'influence  des  sciences  naturelles, 
prétend  trouver  un  critèie  objectif  de  l'authenticité  des  œuvres 
d'art  dans  l'examen  de  certains  détails  morphologiques  :  la 
forme  des  ongles  ou  du  lobe  de  l'oreille  par  exemple,  les  détails 
les  plus  insignifiants  étant  justement  les  plus  caractéristiques. 
Que  ce  «  bcrtillonnage  »  minutieux  ait  permis  d'identifier  avec 
une  quasi  certitude  beaucoup  de  tableaux  anonymes,  ce  n'est 
pas  douteux.  Mais  cette  méthode,  qui  a  rendu  de  très  grands 
services  à  l'étude  du  Quattrocento  italien,  est  déjà  d'une  appli- 
cation beaucoup  plus  difficile  pour  le  Moyen  Age  ;  elle  se  dérobe 
en  présence  des  œuvres  de  sculpture  ou  d'architecture,  où  un 
praticien,  un  entrepreneur  s'interpose  entre  la  conception  et 
l'exécution.  M,  Berenson  lui-même  reconnaît  franchement 
qu'aucun  critère  objectif  ne  remplacera  jamais  l'éducation  de 
l'œil  et  le  sens  inné  ou  acquis  de  la  qualité  d'une  œuvre 
d'art. 

M.    Tietze   s'élève   avec  raison    contre   quelques  autres  ten- 
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dances  de  la  critique  moderne.  On  voit  certains  historiens 
d'art  professer  un  mépris  altier  pour  tous  les  documents,  tous 
les  témoignages  écrits  ;  ils  prétendent  ne  s'appuyer  que  sur 
l'étude  directe  des  monuments  qu'ils  considèrent  comme  les 
seuls  témoignages  valables.  A  cela  il  faut  répondre  que  la  cri- 
tique du  style  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  faire  fî  du 
secours  que  lui  apportent  les  sources  indirectes. 

La  même  querelle  se  continue  sous  une  autre  forme  entre 
les  partisans  de  l'esthétique  iconographique  (Inhaltsaisthetik)  et 
ceux  de  l'esthétique  formelle  (Formalaesthetik).  Aujourd'hui 
il  est  de  mode  de  mépriser  le  sujet  de  l'œuvre  d'art  ;  les  pro- 
blèmes de  forme  sont  regardés  comme  seuls  artistiques.  Rien 
de  plus  caractéristique  à  cet  égard  que  l'interprétation  de 
Hogarth  par  un  humoriste  du  xvni*  siècle  comme  Lichtenberg 
qui  ne  s'attache  qu'au  satirique  et  au  peintre  de  mœurs  et  un 
représentant  de  la  nouvelle  critique  comme  Meier-Graefe  qui 
étudie  exclusivement  le  coloriste.  Il  faut  avouer  que  l'inter- 
prétation de  Lichtenberg,  si  désuète  qu'elle  nous  paraisse,  est 
beaucoup  plus  près  des  intentions  de  l'artiste.  Le  dernier  cata- 
logue de  peintures  du  Musée  de  Berlin  se  contente  de  donner  en 
regard  de  chaque  reproduction  photographique,  un  minutieux 
échantillonnage  des  couleurs,  sans  dire  un  mot  du  sujet.  Il 
y  a  là  certainement  un  excès.  Si  une  œuvre  d'art  est  avant 
tout  un  assemblage  de  formes  et  de  couleurs,  c'est  aussi  l'illus- 
tration d'une  pensée  ;  il  faut  la  considérer  à  la  fois  dans  son 
contenu  et  dans  sa  forme  et  c'est  en  restreindre  la  signification 
que  de  la  considérer  sous  un  seul  de  ces  aspects.  vSi  une  critique 
purement  formelle  est  applicable  aux  productions  des  réa- 
listes et  impressionnistes  modernes  pour  lesquels  le  sujet 
n'existe  pas,  elle  est  en  tout  cas  absolument  insuffisante  pour 
rendre  compte  d'une  œuvre  du  Moyen  Age.  Il  va  sans  dire 
d'ailleurs  que  l'interprétation  iconographique  ne  consiste  pas 
simplement  à  reconnaître  le  sujet,  mais  qu'il  s'agit  de  com- 
prendre et  de  dégager  toute  la  somme  de  pensées  et  de  senti- 
ments inc'lnse  dans  une  œuvre  d'art. 

Le  chapitre  final  consacré  à  l'exposition  est  très  succinct. 
M.  Tietze  observe  avec  raison  que  les  progrès  considérables 
apportés  à  la  technique  des  différents  procédés  de  reproduction 
oui  eu  pour  effet  de  modifier  en  môme  temps  les  procédés  de 
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description  et  d'analyse.  Une  bonne  reproduction  photogra- 
phique dispense  l'historien  ou  le  critique  d'art  de  paraphraser 
laborieusement  une  peinture  avec  des  mots  :  tâche  singulière- 
ment vaine  d'ailleurs,  malgré  la  prestigieuse  virtuosité  de  cer^ 
tains  stylistes  comme  Goncourt  ou  Huysmans  qui  ont  réalisé 
des  tours  de  force  de  transposition  littéraire  ;  car,  comme  le 
constatait  le  grand  Burckhardt  dans  la  préface  de  son  Cicérone  : 
«  Si  l'essence  la  plus  profonde  de  l'œuvre  d'art  pouvait  être 
rendue  par  des  mots,  c'est  qu'alors  l'art  serait  superflu  et  que 
l'œuvre  en  question  aurait  pu  se  passer  d'être  construite, 
sculptée  ou  peinte.  » 

Telles  sont,  brièvement  esquissées,  quelques-unes  des  ques- 
tions que  ce  livre  plein  de  conscience  et  de  talent  offre  à  la 
réflexion  des  lecteurs.  C'est  un  ouvrage  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  aux  esprits  soucieux  d'échapper  à  la  minutie  des 
recherches  de  pure  érudition  et  de  jeter  un  regard  d'ensemble, 
comme  à  vol  d'oiseau,  sur  le  champ  qu'ils  labourent.  En  écri- 
vant pour  les  historiens  de  l'art  sa  Méthode  der  Kunstges- 
chichte,M.  Tietze  leur  a  rendu  le  même  service  que  M.  Bernheim 
rendait  en  igoS  aux  historiens  avec  son  classique  Lehrbuch 
der  historischen  Méthode. 

Louis  RÉAU. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ART 


EN   FRANCE 


ÉCOLE   DU    LOUVRE 

En  1879,  quelques  conservateurs  des  musées  nationaux  pri- 
rent l'initiative  de  donner  des  leçons  sur  des  matières  archéo- 
logiques qui  n'étaient  alors  l'objet  d'aucun  enseignement 
public,  comme  l'archéologie  préhistorique  et  gallo-romaine, 
l'épigraphie  phénicienne,  les  langues  de  l'ancienne  Egypte.  Le 
décret  du  2/i  janvier  1882,  rendu  sur  la  proposition  du  «  minis- 
tre des  arts  »  du  cabinet  Gambetla,  Antonin  Proust,  institua 
auprès  du  musée  du  Louvre  un  ensemble  de  cours  qui  devaient 
constituer  comme  une  «  école  d'administration  des  musées  » ,  des- 
tinée à  assurer  le  recnitement  du  personnel  chargé  de  la  garde  et 
de  l'accroissement  des  collections,  soit  à  Paris,  soit  en  province. 
Dans  l'esprit  des  fondateurs,  cette  nouvelle  création  aurait  été 
pour  l'éducation  des  futurs  conservateurs  ce  qu'est  l'École  des 
Chartes  pour  la  formation  des  archivistes  et  bibliothécaires. 
Mais  le  nombre  des  chaires  fut  trop  restreint  à  l'origine,  des 
études  d'importance  considérable  n'étant  pas  représentées  dans 
le  programme  des  cours.  Ces  lacunes  furent  comblées  peu  à 
peu  ;  des  cours  sur  l'histoire  de  la  peinture,  de  la  sculpture 
moderne,  sur  les  objets  d'art  des  temps  modernes,  ajoutés,  à 
partir  de  i88d.  Depuis  la  dernière  réorganisation  (qui  date  de 
1913),  le  nombre  de»  chaires  est  de  dix  ;  chaque  département 
des  musées  nationaux  —  sauf  le  musée  de  Cluny  —  ayant  une 
chaire  correspondante  dont  le  titulaire  est  normalement  le  con- 
servateur, chef  de  service.  Voici  les  titres  de  ces  enseignements  : 
archéologie  nationale  et  préhistorique  (musée  de  S'  Germain), 
archéologie    égyptienne,    archéologie   orientale  et  céramique 
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antique,  antiquités  sémitiques,  archéologie  grecque  et  romaine, 
histoire  de  la  peinture,  histoire  de  la  sculpture  moderne, 
histoire  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  histoire  de  l'art  fran- 
çais aux  xvii"  et  xviii"  siècles  (musée  de  Versailles),  histoire 
des  arts  au  xix"  siècle  (musée  du  Luxembourg). 

Les  élèves  doivent  assister  pendant  trois  ans  à  l'enseignement 
d'un  ou  plusieurs  professeurs  ;  à  la  fin  de  chaque  année  ils 
passent  un  examen  oral  dont  le  programme  est  fixé  par  le  pro- 
fesseur (une  partie  choisie  dans  les  leçons  de  l'année  et  une 
autre  partie  dans  les  matières  non  traitées)  ;  pour  la  troisième 
année,  un  examen  écrit  a  été  institué  récemment.  Pour  obtenir 
le  titre  d'élève  diplômé  il  convient  d'écrire,  en  outre,  un 
mémoire  traitant  d'une  question  d'archéologie  et  de  répondre 
aux  observations  des  examinateurs  dans  une  soutenance  pré- 
sidée par  le  directeur  des  musées  nationaux  qui  est,  en  même 
temps,  le  directeur  de  l'École.  Primitivement,  il  était  admis 
que  les  élèves  diplômés  auraient  le  droit  de  porter  le  titre 
d'  «  attachés  libres  »  des  musées  nationaux  et  qu'ils  pourraient 
être  temporairement  employés  à  des  travaux  de  classements, 
de  catalogues  ou  envoyés  en  missions  à  l'étranger.  Cette  dispo- 
sition a  été  supprimée. 

Les  cours  étant  ouverts  au  public  et  les  auditeurs  venant  de 
plus  en  plus  nombreux,  surtout  depuis  quelques  années,  l'es- 
prit de  l'enseignement  et  la  forme  des  leçons  ont  subi  néces- 
sairement quelques  modifications.  Comme  l'expliquent  les 
règlemenls  administratifs,  les  professeurs  ont  deux  tâches  à 
rem[)lir  :  «  tirer  des  collections,  pour  l'instruction  du  public, 
l'enseignement  qu'elles  renferment  » ,  et  «  former  des  élèves 
capables  d'être  employés,  soit  dans  les  musées  de  Paris  ou  des 
départements,  soit  à  des  missions  scientifiques  ».  Ainsi,  propager 
la  culture  artistique,  essayer  de  faire  comprendre  la  valeur  de 
l'œuvre  d'art,  répandre  les  découvertes  de  l'érudition  et,  d'autre 
part,  initier  des  étudiants  aux  méthodes  qui  apprennent  à 
chercher,  à  trouver,  à  vérifier  les  découvertes,  les  familiariser 
avec  l'outillage  scientifique,  les  obliger  à  analyser  les  objets 
qui  devront  être  leur  constante  préoccupation,  tels  sont  les  deux 
genres  d'enseignement  que  les  professeurs  doivent  distribuer. 
Non  pas  tous,  car  le  public  studieux  et  curieux  des  choses  de 
l'art  ne  peut   s'intéresser  naturellement  qu'aux  études  qui  ne 
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demandent  pas  trop  de  préparation  technique.  Pour  toutes  les 
disciplines,  les  principes  qui  contribuèrent  à  la  fondation  de 
l'École,  ont  inspiré  et  déterminé  l'esprit  de  l'enseignement  : 
étudier  autant  que  possible  les  originaux  eux-mêmes,  apprendre 
à  les  voir,  à  en  saisir  les  caractères  distinctifs  qui  permettent 
de  les  dater,  de  les  attribuer  à  un  pays,  à  une  école,  à  un  atelier, 
à  un  créateur  ;  ou  de  saisir  les  falsifications  et  les  restaurations. 
La  méthode  d'observation  est  mise  toujours  au  premier  plan, 
l'étude  directe  de  l'œuvre  d'art  et  son  commentaire  passent  avant 
l'étude  des  livres  et  leur  critique.  On  s'efforce  également  de 
fournir  sur  les  origines  des  pièces  gardées  dans  nos  collections 
des  explications,  afin  d'esquisser  l'histoire  de  la  fondation  et 
des  accroissements  de  nos  galeries  publiques  ;  plusieurs  cours 
ont  même  été  récemment  consacrés  presque  entièrement  à  des 
recherches  de  ce  genre.  C'est,  en  effet,  qu'il  est  essentiel  pour 
un  fonctionnaire  des  musées  de  savoir  l'histoire  des  dépôts  dont 
il  aura  la  garde.  L'ignorance  du  passé  de  certaines  collections 
ou  de  leurs  vicissitudes,  peut  avoir  souvent  des  conséquences 
funestes.  Cette  connaissance  historique  des  musées  est  une  part 
indispensable  de  l'apprentissage  d'un  futur  conservateur.  On 
peut  se  demander  même  si,  dans  une  organisation  rationnelle 
de  l'École  du  Louvre,  ces  études  ne  devraient  pas  tenir  plus  de 
place  encore  et  nécessiter  l'organisation  d'une  série  de  leçons 
régulières,  consacrées  aux  questions  administratives  et  maté- 
rielles concernant  la  tenue  d'un  musée,  auxquelles  les  élèves 
seraient  tenus  d'assister.  Dans  une  énumération  des  lacunes 
présentées  par  le  programme,  il  faudrait  dire  aussi  les  difficultés 
qu'éprouvent  certains  professeurs  à  remplir  le  cadre,  trop  vaste, 
de  leurs  études.  Une  seule  chaire  pour  l'histoire  de  la  peinture, 
du  moyen  âge  au  xix"  siècle,  une  seule  également  pour  l'his- 
toire de  tous  les  arts  décoratifs,  depuis  le  haut  moyen  âge  et  dans 
tous  les  pays,  aussi  bien  en  Europe  qu'en  Orient,  semblent 
insuffisantes.  L'on  pourrait  souhaiter  une  meilleure  répartition 
des  besognes.  Dans  les  cours  fréquentés  par  le  public,  le  pro- 
fesseur devrait  être  autorisé  à  diviser  ses  leçons  :  le  premier 
semestre  étant  consacré  à  des  leçons  générales,  accessibles  à 
tous  ;  le  second  semestre  réservé  aux  seuls  travailleurs,  permet- 
tant des  recherches  approfondies  et  minutieuses,  des  visites 
dans  les  galeries  ;  car  les  conseils  d'expérience  ou  de  pratique 
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du  métier,  les  plus  utiles  vraiment,  ne  peuvent  se  transmettre 
qu'en  des  entretiens  familiers. 

L'École  du  Louvre  est  complètement  dépouivue  de  matériel 
d'enseignement.  Ni  collections  de  gravures  ou  de  photographies, 
ni  ouvrages  d'érudition  ne  sont  mis  à  la  disposition  des  élèves. 
Certains  professeurs  ont  naturellement  constitué,  le  temps 
aidant,  des  collections  de  documents  ;  elles  sont  leur  propriété. 
Seuls  les  photographies  et  moulages  réunis  par  Louis  Gourajod, 
pendant  les  trop  courtes  années  de  son  fécond  enseignement, 
ont  été  conservés  et  peuvent  servir  à  son  successeur.  Presque 
tous  les  professeurs  emploient  les  projections  lumineuses  pour 
illustrer  leurs  leçons;  les  clichés  restent  entre  leurs  mains.  L'on 
pourrait  souhaiter  la  constitution  d'un  fonds  commun  de  clichés, 
qui  s'accroîtrait  par  l'usage,  comme  le  dépôt  des  photographies 
des  éditeurs  officiels  des  musées  et  des  planches  de  la  Chalco- 
graphie, 

Depuis  quelques  années  divers  projets  de  transformation  de 
l'École  du  Louvre  ont  été  discutés.  Alléguant  la  difficulté,  pour 
certains  conservateurs,  de  soutenir  la  double  charge  de  l'admi- 
nistration et  du  professorat  ;  l'existence  de  chaires  analogues 
à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  à  l'École  des  Hautes 
Études  ;  on  a  proposé  de  rattacher  les  divers  cours  du  Louvre, 
soit  à  l'École  des  Hautes  Études,  soit  à  la  Faculté  des  Lettres  où 
doit  se  constituer  bientôt,  dit-on,  un  Institut  d'histoire  de  l'art, 
enrichi  par  de  généreuses  donations.  Mais  cette  fusion  aurait 
probablement  comme  conséquence  la  disparition  de  l'esprit  qui 
animait  l'enseignement  de  l'École  du  Louvre  et  lui  donnait  son 
originalité  :  l'étude  des  originaux  de  l'art  et  la  préparation  des 
conservateurs. 

Le  degré  d'importance  que  l'on  attachera  dans  la  nomination 
des  fonctionnaires  des  musées  de  Paris  ou  des  départements 
aux  diplômes,  attestations  d'études  faites  à  l'École  du  Louvre, 
déterminera  l'avenir  de  cette  création.  Son  utilité  étant  de  servir 
au  bon  recrutement  des  conservateurs  des  collections  natio- 
nales, son  existence  serait  inutile  si  les  travailleurs  formés  à  ses 
méthodes  ne  trouvaient  plus  aucun  crédit  auprès  des  pouvoirs 
publics, 

Gaston  Brière, 

Professeur  suppléant  à  l'École  du  Louvre. 
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UNIVERSITES 

L'Histoire  de  Cart  moderne  à  Lyon. 

Une  Université  moderne  est  à  la  fois  un  organe  de  culture 
générale,  une  école  spéciale,  un  institut  scientifique  où  s'éla- 
borent et  se  précisent  des  méthodes  de  recherche.  L'enseigne- 
ment de  l'histoire  de  l'art,  tel  qu'il  est  compris  et  professé  dans 
nos  Facultés  des  lettres,  n'est  pas  simplement  le  luxe  d'une 
élite,  un  complément  agréable  des  cours  d'histoire  et  de  litté- 
rature. La  place  de  plus  en  plus  importante  que  les  études  de  ce 
genre  ont  prise  dans  la  culture  européenne,  le  rôle  qu'elles 
jouent  dans  la  curiosité  intellectuelle  de  notre  temps,  la 
manière  dont  elles  peuvent  s'associer  à  notre  vie  et  en  modifier 
le  décor,  enfin  le  nombre  et  la  qualité  des  travaux  qui  leur  sont 
consacrés  par  des  maîtres  amènent  à  nos  cours  publics  un  audi- 
toire déjà  renseigné,  soucieux  de  notions  précises  et  sachant 
([uel  genre  de  profit  il  entend  retirer  de  ces  leçons.  D'autre 
part  l'histoire  de  l'art  intervient  dans  la  préparation  des  maîtres 
de  l'enseignement  secondaire,  particulièrement  des  candidats  à 
l'agrégation  d'histoire.  En  outre  elle  attire  des  spécialistes  qui 
apprennent  à  conduire  leurs  futures  recherches  et  s'exercent  par 
des  travaux  pratiques  et  par  des  enquêtes  de  détail,  à  l'occasion 
du  diplôme  d'études  supérieures,  h  devenir  capables  d'utiles 
contributions  personnelles. 


I/enseignement  de  l'histoire  de  l'art  moderne  dans  les  Uni- 
versités françai8«38  est  adapté  à  ces  exigences  diverses.  A  Lyon, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  centres,  il  comporte  un 
cours  d'agrégation,  un  cours  de  licence  et  un  cours  public.  Au 
programme  de  l'agnSgation  d'histoire  sont  inscrites  des  (jucs- 
tions  qui  l'intéressent  de  près  :  il  en  est  beaucoup  d'autres  où 
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il  peut  intervenir  avec  utilité.  Le  professeur  s'attache,  avec  le 
concours  des  étudiants,  à  déterminer  les  points  sur  lesquels  doit 
porter  l'effort  de  l'année.  11  fait  en  sorte  que  le  cours  de  licence 
ne  soit  pas  absolument  étranger  aux  programmes  d'agrégation 
et  complète,  s'il  est  possible,  la  préparation  des  candidats,  — 
en  laissant  d'autre  part  à  ces  exercices  et  à  ces  leçons  le  caractère 
qui  leur  convient.  Enseignée  dans  un  cours  d'agrégation,  l'his- 
toire de  l'art  exige  une  adaptation  pédagogique.  Les  étudiants 
traitent  eux-mêmes  certaines  questions.  Leurs  conférences  leur 
sont  critiquées  :  mais  les  entretiens  au  cours  desquels  ils 
apprennent  à  ordonner  leur  pensée  et  les  faits  contribuent  aussi 
à  fixer  des  points  de  méthode  et  des  procédés  de  travail  dont  les 
futurs  spécialistes  tireront  parti  et  que  leurs  camarades  ne 
peuvent  pas  ignorer. 

A  quelque  public  que  s'adressent  ces  cours,  il  est  nécessaire 
qu'ils  aient  un  caractère  concret  et  qu'ils  fassent  une  place 
importante  aux  réalités  techniques.  Dans  cet  ordre  d'études,  les 
documents  figurés  ne  sont  pas  une  pure  illustration,  mais  la 
matière  même  de  l'analyse.  Surtout,  s'il  est  possible  et  utile 
d'interpréter  les  œuvres  d'art  comme  les  monuments  des  mœurs 
ou,  si  l'on  veut,  comme  des  dépôts  de  pensées  et  de  sentiments, 
il  "n'est  pas  permis  d'en  négliger  les  caractères  spécifiques,  le 
savoir  qui  lésa  fixées,  métier,  technique,  procédés,  —  toutes 
valeurs  significatives  du  génie  des  maîtres  et  du  génie  des  temps 
et  dont  l'évolution  est  instructive.  On  ne  saurait  les  traiter 
comme  une  institution  financière,  diplomatique  ou  religieuse. 
Par  là  s'imposent  une  méthode  et  un  outillage  particuliers 
dont  les  caractères  et  l'emploi  sont  mis  au  point  dans  des  exer- 
cices pratiques.  Ces  exercices  réunissent  spécialement  les  étu- 
diants de  licence  et  ceux  qui  se  préparent  au  diplôme  d'études 
supérieures.  On  doit  demander  à  de  futurs  historiens  d'appren- 
dre à  dater  un  document,  de  savoir  le  rattacher  à  la  série  à 
laquelle  il  appartient  dans  l'évolution  d'une  école  ou  d'une 
manière.  Le  maniement  des  archives,  le  mécanisme  délicat  des 
comparaisons,  lorsqu'elles  se  limitent  à  des  thèmes  intellec- 
tuels ou  moraux,  aux  sujets,  aux  expressions,  aux  costumes, 
aux  accessoires,  ne  suffisent  pas  à  fixer  cette  étude.  Une  analyse 
plus  intime  est  nécessaire  et,  loin  de  conduire  à  des  généralités 
arbitraires,  elle  tend  à  dégager  des  vérités  limitées,  précises  et 
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vivantes.  Des  reproductions  choisies  pour  leur  fidélité,  surtout 
des  reproductions  de  dessins,  parfois  même  des  originaux, 
sont  soumis  à  une  sorte  de  questionnaire  méthodique,  qui 
porte  sur  la  matière  même,  sur  les  outils  dont  se  sont  servis  les 
maîtres,  sur  les  caractères  graphiques  et  pittoresques  que 
déterminent  ces  outils,  maniés  de  telle  ou  telle  façon.  Une 
pareille  discipline  n'a  pas  pour  but  de  former  des  experts  :  elle 
sadresse  à  des  historiens  et  à  des  hommes  de  culture,  elle  leur 
enseigne  que  l'art  n'est  pas  une  réalisation  d'idées  générales  à 
l'aide  de  formes  et  de  procédés  indifférents.  Elle  réagit  utile- 
ment contre  l'intellectualisme  inévitable  d'esprits  jeunes,  exer- 
cés pour  les  concours  à  des  synthèses  rapides.  C'est  cette 
méthode  que  mettait  naguère  en  pratique  à  la  Sorbonne  notre 
maître  éminent,  M.  Henry  Lemonnier,  lorsqu'à  la  suite  de  ses 
leçons  si  claires,  si  précises  et  si  pleines,  il  nous  faisait  entendre 
quelque  technicien  compétent.  De  même  M.  Bertaux,  lorsqu'il 
conduit  des  étudiants  dans  l'atelier  d'un  maître  contemporain. 
Au  cours  de  ces  dernières  années,  les  séries  documentaires 
que  réclame  cet  enseignement  se  sont  notablement  accrues 
dans  nos  Universités.  Lyon  dispose  d'un  cabinet  d'estampes, 
de  photographies  et  de  projections,  dont  l'ordre  et  la  richesse 
sont  dus  à  MM.  Lechat  et  Bertaux  et  qui,  également  pourvu  des 
grands  recueils  classiques  de  reproductions,  alimente  les  cours 
des  ((  textes  »  et  des  exemples  indispensables.  Mais  si  la  photo- 
graphie est  excellente  pour  tout  art  exclusivement  graphique, 
elle  reste  insuffisante  ou  dangereuse  dans  bien  des  cas.  Pour 
doter  l'enseignement  de  l'art  moderne  d'une  institution  analogue 
à  ce  qu'est,  pour  l'art  antique,  l'admirable  collection  de  mou- 
lages constituée  par  M.  Lechat,  professeur  d'histoire  de  l'art  à 
l'Université  de  Lyon,  on  a  réuni  et  classé  un  certain  nombre  de 
moulages  d'après  les  originaux  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance. Les  uns  provenaient  des  Musées  de  Lyon,  de  l'ancien 
Musée  d'art  industriel  de  la  Chambre  de  Commerce,  de  dons 
faits  par  d'éminents  amis  de  la  Faculté  des  Lettres  ;  les  autres 
furent  achetés  sur  les  crédits  accordés  à  cet  effet  par  le  Conseil 
(le  l'Université  de  Lyon  et  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
Publique.  Des  circonstances  heureuses  ont  permis  de  grouper 
ainsi  en  quelques  mois  plus  de  quatre  cents  moulages,  dont  une 
collection  d'ivoires  significative  et  variée.   Un  certain  nombre 
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de  pièces  appartiennent  à  la  région  lyonnaise  ;  elles  contri- 
buent à  faire  connaître  et  à  faire  aimer  l'art  du  passé  local 
par  le  public  de  la  grande  cité.  Aux  examens  de  la  licence 
comme  aux  exercices  pratiques,  ce  Musée  fournit,  selon  les 
cas,  les  documents  que  les  étudiants  sont  appelés  à  interpréter. 
Aux  conférences  publiques  comme  aux  cours  fermés,  il  ajoute 
la  confirmation  puissante  des  exemples  concrets. 

Sur  l'initiative  de  M.  Bertaux,  pour  permettre  d'étudier 
les  œuvres  de  plus  près  encore,  de  les  observer  dans  leur  atmos- 
phère et  dans  leur  milieu,  l'Université  de  Lyon  et  l'Université 
de  Grenoble  décidaient  en  1909  de  fonder  en  commun  à 
l'Institut  Français  de  Florence  une  section  d'histoire  de  l'art, 
appelée  à  devenir  l'organe  central  des  voyages  d'études  inter- 
universitaires et  dirigée  par  le  professeur  chargé  du  cours  d'his- 
toire de  l'art  moderne  à  l'Université  de  Lyon.  Chaque  année,  à 
l'occasion  des  vacances  de  Pâques,  les  Musées  des  villes 
italiennes,  les  paysages  et  les  cités  qui  contribuèrent  à  former 
les  maîtres  sont  visités,  sous  la  conduite  d'un  professeur  de 
Lyon  ou  de  Grenoble,  par  nos  étudiants  et  par  leurs  camarades 
des  autres  Facultés. 

,  Enfin,  en  novembre  igiS,  le  successeur  de  M.  Bertaux  était 
chargé  de  la  direction  des  Musées  de  Lyon.  Sans  doute  les  riches 
collections  municipales  étaient  de  longue  date  connues  du 
public  de  la  Faculté  et  le  professeur  d'histoire  de  l'art  moderne, 
membre  du  Conseil  des  Musées,  avait  établi  entre  les  deux 
institutions  des  rapports  étroits  et  féconds.  Mais  en  s'appuyant 
sur  des  œuvres  dont  il  a  mission  de  contrôler  tous  les  jours 
la  valeur  ou  l'intérêt,  en  faisant  venir  ses  auditeurs  dans  les 
galeries,  en  leur  apprenant  à  connaître  et  à  comprendre  ce 
qu'elles  renferment,  le  professeur  d'art  moderne  n'est  pas 
appelé  seulement  à  faire  servir  les  Musées  à  l'éducation  du 
public  en  général,  il  dispose  de  ressources  exceptionnelles  pour 
ses  leçons,  il  peut  donner  plus  de  force  et  plus  d'autorité  à  un 
enseignement  qui  ne  vit  que  de  réalités  et  d'exemples. 

Henri  Focillon, 

Chargé  du  cours  d'histoire  de  l'art  moderne 

à  l'Université  de  Lyon, 

Directeur  des  Musées  de  Lyon. 
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L'Institut  d'art   de  l'Université  de  Lille. 

L'Université  de  Lille  possède  une  chaire  d'hisloirc  de  l'art  et 
un  «  Institut  d'art  »,  ce  dernier  organisé  à  frais  communs  par 
l'État,  l'Université  et  la  Ville. 

L'orientation  de  l'enseignement  résulte  des  considérations 
suivantes.  La  mission  dû  professeur  est,  non  de  faire  double 
emploi  avec  les  livres  et  les  manuels  par  des  cours  généraux 
d'histoire  et  de  biographie,  non  de  confiner  les  étudiants  et  les 
auditeurs  dans  le  détail  d'une  étude  spéciale  et  érudite,  mais 
bien  d'affiner  leur  vision,  de  les  dresser  à  l'analyse,  de  leur 
révéler  les  lois  esthétiques,  de  les  familiariser  avec  la  technique, 
enfin  de  les  entraîner  par  des  exercices  pratiques.  La  destina- 
tion d'une  Université  est  d'être  avant  tout  un  foyer  de  haute 
culture  et  un  laboiatoire  de  recherches.  Les  arts  qui  s'adressent 
aux  yeux  doivent  être  étudiés  scientifiquement  dans  leur  nature, 
dans  leurs  moyens,  dans  les  lois  qui  les  régissent,  comme  l'a 
été  la  musique. 

Donc,  une  juste  part  faite  aux  besoins  des  étudiants  utili- 
taires ou  non  doués  pour  la  préparation  des  parties  de  leurs 
programmes  qui  relèvent  de  l'histoire  de  l'art,  tout  l'effort  péda- 
gogique est  consacré  aux  étudiants  «  volontaires  »,  disposés  et 
aptes  à  une  étude  désintéressée  et  approfondie  des  questions 
esthétiques;  à  des  «  amateurs  »  qui,  curieux  de  connaissances 
relatives  à  ce  qu'ils  goûtent,  se  sont  fait  «  immatriculer  »  à  la 
Faculté  des  Lettres  ;  à  des  élèves  de  l'École  des  Beaux-arts  et  de 
l'École  régionale  d'architecture  de  Lille;  à  des  artistes,  à  des 
ouvriers  d'art,  à  qui  l'Université  se  plaît  à  faciliter  l'éducation 
artistique  supérieure  que  les  écoles  d'art  ne  donnent  pas. 

L'enseignement  porte  à  la  fois  sur  la  théorie,  la  technique  et 
Vhisloire  des  arts.  Mais  il  subordonne  décidément  la  dernière 
aux  deux  premières.  Il  apprend  à  envisager  l'art  non  du  dehors, 
mais  du  dedans  ;  à  considérer  les  œuvres  comme  des  témoins 
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OU  plutôt  comme  des  solutions  particulières  proposées  à  quel- 
ques problèmes  posés  depuis  toujours  ;  à  vérifier  que  la  création 
artistique  est  strictement  conditionnée  par  les  fatalités  natu- 
relles et  par  la  complexion  physique  et  mentale  de  l'homme, 
que  si  impulsive  qu'elle  paraisse  elle  procède  suivant  des  lois, 
que  celles-ci  sont  susceptibles  d'une  formule  précise.  Il  insiste 
tout  particulièrement  sur  les  matières  et  les  procédés  dont  la 
connaissance  est  le  plus  sûr  moyen  de  discerner  les  caractéris- 
tiques d'une  manière  ou  d'un  style,  d'authentiquer  une  œuvre, 
d'établir  une  filiation. 

Il  est  donné  sous  la  forme  non  de  leçons  dogmatiques,  mais 
d'analyses  et  de  démonstrations,  en  face  d'originaux  ou  devant 
leur  image  à  l'écran. 


La  tâche  du  professeur  est  facilitée  par  la  possession  d'un 
outillage  considérable  et  spécial  et  par  diverses  ressources 
accessoires. 

L'Institut  d'art ^  comprend,  outre  une  salle  de  travail  dont 
l'agencement  perfectionné  permet,  en  un  même  moment,  de 
projeter  sur  l'écran  un  ou  plusieurs  documents,  de  dessiner  sur 
des  tableaux  illuminés  et  d'écrire  sur  des  tables  éclairées  :  i"  une 
bibliothèque  et  une  iconothèque  ;  2°  un  musée  (mille  mètres 
carrés  environ)  ;  3"  un  laboratoire  technique  pour  des  recher- 
ches et  des  expériences  (avec  forge,  four  à  haute  température, 
instruments  d'analyse,  etc)  ;  4°  un  laboratoire  photographique 
où  le  préparateur  confectionne  les  tirages,  les  agrandissements, 
les  clichés  pour  la  projection. 

Les  collections  se  composent:  i"  de  documents  (environ 
60.000  photographies  et  moulages)  ;  2°  de  clichés  pour  la  pro- 
jection (environ  12.000);  3°  de  séries  techniques  (matières 
brutes  et  préparées,  outillage  des  différents  arts,  présentation 
réelle  du  processus  d'exécution  des  objets...). 

11  faut  ajouter  les  ressources  qu'offrent  l'existence  à  Lille  du 
plus  grand  musée  provincial  de  France  (une  des  principales 
collections  de  dessins  d'Europe,   i3oo  tableaux...)  et  la  faculté 


I.  En  raison   d'agrandissements  et  de   transformations  l'Institut  d'Eirt  sera  fermç 
jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
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de  se  référer  aux  collections  belges  toutes  voisines  et  surtout 
aux  trésors  d'art  parisiens,  familiers  aux  habitants  d'une 
région  dont  une  admirable  facilité  de  communications  tend 
de  plus  en  plus  à  faire  une  sorte  de  lointaine  banlieue  de  la 
capitale. 

L'Institut  est  divisé  en  une  Section  centrale,  consacrée  à 
l'étude  générale  des  phénomènes  esthétiques  et  des  conditions 
physiques,  physiologiques,  psychologiques  des  effets  des  diffé- 
rents arts,  et  en  cinq  Sections  spéciales,  réservées  respective- 
ment à  l'architecture,  aux  arts  décoratifs,  à  la  sculpture,  au 
dessin,  à  la  peinture,  à  la  gravure. 

Dans  la  première  sont  réunis  des  appareils  d'analyse  et  de 
démonstration  (optique,  photométrie,  étude  des  complémen- 
taires au  moyen  de  là  lumière  polarisée,  échantillonnages  et 
gammes  de  tons...  ;  squelettes,  écorchés,  mannequins  articulés, 
cinématographe  pour  l'analyse  du  mouvement...  ;  phonographe 
pour  l'examen  des  analogies  et  correspondances  musicales...; 
cartes  et  graphiques  de  l'histoire  de  l'art  manifestant  les  foyers, 
les  filiations,  les  aires  d'expansion,  les  initiatives,  les  évo- 
lutions..., etc.,  etc.). 

Pour  chacune  des  autres,  l'ordonnance  est  pareille  et,  autant 
que  possible,  symétrique.  Elle  distingue  ;  i°  une  partie  de  théo- 
rie et  de  technique  qui  constitue  le  centre  idéal  de  la  section  et 
comprend  un  énoncé  des  problèmes  spéciaux  que  rencontre 
l'exercice  de  l'art  envisagé,  une  manifestation  du  processus  de 
l'exécution,  une  exposition  des  matières  et  des  outils  avec  indi- 
cation de  leur  travail...  ;  2°  une  partie  de  vérification  expérimen- 
tale, constituée  par  une  exposition  méthodique  de  photogra- 
phies, de  moulages,  d'originaux,  montrant,  pour  chaque  pro- 
blème signalé,  les  solutions  proj)Osées  par  l'art  universel. 

Considéré  spécialement  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'art,  l'Institut  de  l'Université  de  Lille  offre  une  classification 
logique  des  œuvres  en  même  temps  qu'une  révélation  saisis- 
sante de  l'originalité  des  maîtres,  des  écoles,  des  époques,  des 
nations.  Il  permet  aux  futurs  historiens  d'ordonner  et  de  domi- 
ner leurs  connaissances  ;  il  les  habilnc  à  comparer  et  à  géné- 
tiiliscr,  à  ne  s('  fier  (ju'au  «  signalement»  technique,  à  croire 
les  monuments  plutôt  (pic  les  textes,  à  ne  pas  travailler  sur 
photographies,  à  ne  jamais  faire  de  »  lillérature  ». 
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Les  résultats  sont  on  ne  peut  plus  encourageants.  Chaque 
année,  une  vingtaine  d'étvidiants  relevant  de  toutes  les  disci- 
plines, suivent  l'enseignement  avec  une  régularité  et  un 
entrain  exemplaires  ;  plusieurs  ont  produit,  sous  l'espèce  de 
travaux  de  licence,  de  mémoires,  de  thèses  de  doctorat,  de» 
travaux  de  mérite  ;  la  plupart  devenant  professeurs  de  lycée, 
l'Université  de  Lille  prépare  au  service  de  l'art  des  hommes 
compétents  qui  ne  se  bornent  pas  à  ressasser  des  noms,  des 
titres  d'oeuvres,  des  dates,  des  jugements  non  motivés,  mais 
apprennent  à  voir,  à  sentir  les  nuances  de  la  beauté,  à  critiquer 
en  se  référant  non  à  un  sentiment  personnel  sujet  à  erreur, 
non  à  cette  chose  vague  qu'on  appelle  le  goût,  mais  à  des  lois 
physiques  et  à  des  règles  techniques.  Par  sa  clientèle  d'  «  ama- 
teurs »  l'Institut  contribue  efficacement  à  la  constitution  d'un 
public  sensible,  cultivé,  averti,  exigeant,  —  condition  néces- 
saire de  toute  floraison  artistique.  Enfin,  il  ne  s'est  encore  jamais 
rencontré  un  artiste  ni  un  chef  d'industrie  artistique  qui  n'ait 
pris  un  intérêt  passionné  à  l'examen  du  tableau  que  l'Institut 
lui  offre  des  possibilités  et  des  moyens  de  son  art  et  des  efforts 
multipliés  depuis  des  siècles  pour  surmonter  ou  tourner  les 
difficultés  qu'il  rencontre  lui-même. 

François  Benoit, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
Directeur  de  l'Institut  d'art  de  l'Université  de  Lille. 


L'ENSEIGNEMENT    DE   L'HISTOIRE    DE    L'ART 


EN   ALLEMAGNE' 


L'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  dans  les  Universités 
allemandes  ne  commence  pas  toujours,  comme  semblerait  le 
comporter  une  disposition  systématique  du  cours,  par  une 
introduction  destinée  à  initier  tous  les  débutants.  Il  n'est  pas 
possible  de  recommencer  chaque  semestre  une  telle  propédeu- 
lique,  car  la  distribution  des  sujets  historiques  a,  elle  aussi, 
ses  exigences,  et  d'ailleurs  la  succession  des  périodes  constitue 
le  meilleur  guide  pour  l'intelligence  progressive  du  cours. 
Mais  l'exposé  historique  permet,  ici  comme  en  d'autres  ma- 
tières, de  choisir  entre  deux  marches  :  on  peut  ou  bien  adopter 
l'ordre  de  succession,  c'est-à-dire  commencer  par  les  siècles  les 
plus  reculés  et  progresser  jusqu'au  vingtième,  ou  au  contraire 
prendre  pour  point  de  départ  la  réalité  présente  et  vivante  et 
ensuite  se  demander  comment  ce  présent  s'est  formé,  selon 
une  méthode  rétrospective,  qui  rétrograde  des  données  actuelles 
et  sûres  jusqu'aux  faits  lointains  et  étrangers.  Ces  deux  voies 
s'entrelacent  et  l'on  peut  passer  agréablement  de  l'une  à  l'autre 
si  l'on  s'applique  partout  à  dégager  les  productions  artistiques 
les  plus  célèbres  et  les  plus  importantes  du  passé,   si  on  les 


I.  L'auteur  de  ces  pages,  M.  A.  Schmarsow,  qui  a  fondéen  1888  le  Kumthistorisches 
Inslitut  de  Florence,  est  professeur  depuis  vingt  ans  à  l'Université  de  Leipzig,  où  il 
a  (!u  l'honneur  insigne  de  succéder  h  Anton  Springer.  Bien  connu  par  ses  nom- 
hreux  travaux  d'histrjire  de  l'art,  notamment  par  se»  études  sur  Meloz/o  da  Korli, 
sur  Masaccio,  sur  Kederigo  Uarocci,  par  ses  lieUriiije zur  Aesthclik  der  bildenden  KUnste 
et  se»  Grundbegrijfe  der  Kunttwissetatchafl  am  Uebergang  vom  AUertiim  zum  MittelalUr, 
il  a  déjà,  dans  le  même  ordre  d'idées  que  le  présent  article,  publié  quelques 
réflexions  sous  le  titre  :  DU:  Kunstijexchichti'.  an  unseni  llorlisrhulcn  (Berlin,  Georg 
Reimer,  iHgi).  [Note  du  traducteur.} 
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utilise  comme  points  de  repère  et  si  ensuite  on  s'efforce  de 
découvrir  les  transitions  de  l'une  à  l'autre. 

Le  débutant,  qui  vient  de  passer  du  gymnase  à  l'Université, 
peut  sans  difficulté  commencer  par  l'étude  du  sujet  qu'il  voit 
justement  traiter  en  son  premier  semestre.  Dans  le  tableau  des 
conférences  d'histoire  de  l'art  il  trouvera  certainement  un  cours 
qui  prétend  servir  ce  que  nous  appelons  «  la  culture  générale  », 
ou  qui  est  destiné  «  aux  étudiants  de  toutes  Facultés  ».  A  lui 
aussi  ce  cours  fournira  tout  naturellement  une  première  orien- 
tation. Le  nom  d'un  artiste  célèbre  peut  attirer  le  débutant 
aussi  bien  que  l'étudiant  déjà  initié.  Ce  sera  le  nom  d'un 
peintre  comme  Titien  ou  Rembrandt,  ou  d'un  artiste  de  génie 
complexe,  comme  Michel -Ange,  Raphaël,  Yinci,  qui  furent 
créateurs  en  plusieurs  genres  et  donnent  ainsi  occasion  de  se 
familiariser  aussi  avec  la  sculpture  et  l'architecture,  ou  le  nom 
d'un  chercheur,  d'un  méditatif,  comme  Léonard  de  Vinci  et 
Albert  Diirer,  ou  d'un  artiste  dominateur,  résumant  la  civili- 
sation de  son  temps,  comme  Rubens.  Quel  que  soit  cet  artiste, 
toujours  l'examen  minutieux  de  son  œuvre  sera  la  plus  vivante 
introduction  à  l'intelligence  de  la  création  artistique,  si  variée 
en  ses  intentions  et  en  sa  nature.  Chacun  de  ces  très  grands 
mgîtrés  peut  être  présenté  immédiatement,  chacun  est  une 
haute  figure,  de  permanente  valeur,  qui  peut  surgir  à  l'im- 
proviste,  comme  on  voit  en  un  ciel  sombre  passer  tout  seul 
un  météore.  Mais  chacun  de  ces  maîtres  exerce  nécessairement 
une  influence  et  amène  son  cortège.  Avec  le  maître  surgit 
l'école,  soit  le  groupe  des  disciples  immédiats,  soit  ses  imi- 
tateurs peut-être  tard  venus  ;  et  déjà  pourra  être  introduit  un 
travail  critique  qui  consistera  à  séparer  soigneusement  ce  qui 
est  authentique  et  de  la  main  du  maître  de  ce  qui  est  œuvre 
de  disciples,  ou  imitation,  ou  même  falsification  exécutée 
pour  le  compte  d'admirateurs  fanatiques  ou  de  collectionneurs 
acharnés. 

Mais  d'autre  part  chacun  de  ces  grands  artistes  marque  le 
point  culminant  d'une  évolution,  une  montée  victorieuse,  qui 
ne  serait  pas  concevable  sans  les  tentatives  antérieures  qui 
l'ont  préparée.  C'est  ainsi  que  Raphaël  dépasse,  d'un  progrès 
lent  et  continu,  ses  contemporains  de  Florence,  après  s'être 
détaché  de  l'école  ombrienne.  Presque  chacune  de  ses  œuvres 
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a  des  antécédents,  en  remontant  jusqu'à  Masaccio  et  Fra  Ange- 
lico,  et  ne  peut  être  appréciée  en  sa  perfection  que  si  on  la 
compare  aux  œuvres  de  ses  devanciers  immédiats,  comme  Fra 
Bartolommeo  ou  Soddoma.  Ainsi  on  n'étudie  pas  un  classique 
sans  suivre  longuement  les  ramifications  du  complexus  his- 
torique. On  peut  dire  aussi  qu'un  maître  en  tous  les  arts, 
comme  Michel  Ange,  appartient  à  trois  périodes  de  l'histoire 
de  l'art  italien  :  il  débute  comme  quattrocentiste,  provoque 
lui-même  la  période  de  la  moyenne  Renaissance  et  enfin  est 
le  père  du  style  baroque.  Exposer  son  œuvre,  c'est  inévita- 
blement entreprendre  une  description  d'ensemble  de  ces  trois 
périodes  successives,  même  si,  sans  se  permettre  de  digres- 
sion, on  se  contente  de  suivre  rigoureusement  dans  la  suc- 
cession de  ses  œuvres  le  développement  de  sa  vie.  Pour  prendre 
un  exemple  différent,  l'étude  d'un  peintre  comme  Rubens  ou 
Velasquez  exige  des  connaissances  préalables  en  histoire  de  la 
civilisation  et  en  histoire  de  l'art,  connaissances  qui  ne 
devront  pas  être  limitées  à  la  Flandre  et  à  l'Espagne,  mais 
qu'il  faudra  inévitablement  étendre  à  l'Italie  et  à  la. France. 
Ainsi  les  étoiles  de  première  grandeur  nous  amènent  natu- 
rellement à  compléter  les  constellations  dont  elles  font  partie 
et  par  là  à  opérer  des  délimitations  à  l'égard  de  groupes  voi- 
sins, ou  à  suivre  des  développements  continus  dans  la  série 
des  temps.  Les  chapitres  consacrés  au  résumé  historique  des 
diverses  périodes  viennent  s'insérer  entre  ces  monographies  ; 
nous  passons  de  Schongauer  à  Durer,  des  Van  Eyck  à  Quentin 
Metsys,  de  Masaccio  à  Vinci  ou  deFilippo  Brunelleschi  àDonato 
Bramante,  de  Bellini  à  Titien,  de  Tintoret  à  Tiepolo  ou  de 
Jacopo  Sansovino  à  Canova.  Et  enfin  il  faudra  établir  des 
parallèles  entre  les  formes  d'art  qui  se  manifestent  au  même 
moment  chez  différents  peuples,  et  même  des  comparaisons 
synthétiques  entre  des  séries  de  phénomènes  très  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Au  nombre 
de  ces  confrontations  je  comple  la  comparaison  de  la  Renais- 
sance en  Italie  et  de  la  Renaissance  dans  les  pays  septentrio- 
naux, mais  aussi  l'histoire  du  style  baroque  à  partir  de  ses 
origines  romaines  et  à  travers  ses  vicissitudes  en  divers  pays 
d'au  delà  des  Alpes,  par  exemple  en  France  et  aux  Pays-Bas 
ou  dans  les  pays  de  l'Allemagne  du  Sud,  y  compris  l'Autriche. 

H.  s.  II.  —  T.  XXVIII,  s*  8a.  5 
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Toute  différente  est  la  façon  dont  la  Renaissance,  telle  qu'elle 
apparaît  en  sa  dernière  période  chez  un  Palladio,  se  propage 
en  Angleterre  et  s'y  développe  sans  interruption  jusqu'au 
xix"  siècle.  Voyez  aussi  quelle  transformation  s'accomplit  dans 
le  Nord,  depuis  la  Révolution  française,  ou  en  Angleterre 
depuis  l'époque  rationaliste,  et  même,  pour  les  arts  plastiques, 
depuis  Rembrandt,  jusqu'à  produire  aujourd'hui  une  culture 
moderne  originale,  d'essence  germanique,  qui  s'oppose  à  toute 
la  tradition  romane,  héritage  du  temps  passé. 

L'historien  qui,  en  des  recherches  originales,  embrasse  tout 
le  domaine  de  l'histoire  de  l'art,  sait  que  lés  multiples  racines 
de  la  végétation  artistique  moderne  plongent  jusque  dans  les 
premiers  temps  du  moyen  âge,  jusqu'à  l'époque  où  les  peuples 
occidentaux  se  séparèrent  de  la  dernière  tradition  antique, 
c'est-à-dire  jusqu'à  l'histoire  des  premières  influences  chré- 
tiennes et  aux  manifestations  esthétiques  préchrétiennes.  Il 
suit  donc  l'histoire  de  l'art  gothique  et  du  style  roman  à  par- 
tir de  leurs  origines  byzantines  et  même  orientales,  qui  font 
partie  intégrante  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  dans 
les  Universités  allemandes.  Nous  nous  occupons  aussi  bien  des 
cathédrales  françaises  et  des  miniatures  françaises  que  de  pein- 
tures murales  en  pays  rhénan,  de  constructions  Scandinaves  en 
bois  et  de  tapisseries  anglaises  du  moyen  âge. 

Quant  à  la  succession  de  ces  chapitres  d'histoire,  nous  la 
déterminons  d'un  semestre  à  l'autre  en  nous  demandant  chaque 
fois  quels  sont  les  besoins  des  auditeurs,  de  sorte  que  ce  qu'il 
importe  surtout  de  savoir,  ce  n'est  pas  si  l'enseignement  sera 
progressif  ou  régressif,  mais  seulement  si  les  étudiants  sont  en 
état  de  comprendre  le  cours.  D'autre  part,  on  s'efforce  non  pas 
seulement  de  bien  relier  les  périodes  historiques,  mais  encore 
de  traiter  chaque  semestre  des  sujets  variés,  pour  satisfaire 
également  l'intérêt  que  prennent  les  auditeurs  au  moyen  âge 
ou  aux  temps  modernes  ;  et  enfin  on  s'applique  à  considérer 
simultanément  les  différents  arts,  l'architecture,  par  exemple, 
en  même  temps  que  la  peinture  et  la  sculpture  ;  de  cette  façon, 
étant  donné  que  nos  étudiants  émigrent  librement  d'une  Uni- 
versité à  l'autre,  il  est  possible  d'offrir  à  tout  nouvel  arrivant 
une  partie  du  cours  où,  avec  les  connaissances  qu'il  apporte,  il 
puisse  se  sentir  à  l'aise. 
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Dans  la  série  des  cours  historiques  s'insèrent  ensuite  les 
cours  théoriques,  comme  «  l'Esthétique  des  arts  plastiques  », 
l'explication  du  Laocoon  de  Lessing,  ou  d'ouvrages  modernes 
de  critique  d'art,  ou  des  conférences  sur  «  les  Notions  fonda- 
mentales de  la  science  des  arts  {Kunstwissenschaft)  ». 

Pour  le  débutant  une  initiation  technique  est  nécessaire.  Elle 
est  donnée  pratiquement  à  l'École  des   Beaux-Arts  ou  à  l'Aca- 
démie des  arts  graphiques,  oijl  les  étudiants  apprennent  aussi 
le    modelage,    le   dessin,    la  perspective    et  la   photographie. 
Quant  au  travail  scientifique  lui-même,    le  jeune  historien  de 
l'art  s'y  habitue  de  bonne  heure  par  le  moyen  de  notre  «  Sémi- 
naire »,  c'est-à-dire  par  des  cours  d'initiation,  par  des  exercices 
dont  la  difficulté  est  graduée  selon  sa  force  d'esprit  et  ses  con- 
naissances, enfin  par  des  discussions  sur  les  problèmes  de  la 
recherche  scientifique.  En  cela  réside  un  des  caractères  origi- 
naux  de    la    méthode    d'enseignement   dans    les    Universités 
allemandes.  C'est  justement  l'histoire  de  l'art  qui  en  Allemagne 
a  inauguré  les   «  Cours  pratiques  »  sur  le  modèle  des  sciences 
physiques  et  de  la   médecine,   parallèlement  aux  conférences, 
qu'elle  aime  aussi  tenir  sans  tarder  «  selon  la  méthode  sémi- 
nariste ».    Partout  où  le  sujet  traité  exige  l'intuition  sensible 
et  l'observation    exacte,    la    science  des  arts  procède  comme 
l'anatomie,  la  zoologie  et  la  botanique.    Mais  c'est  elle    aussi 
qui  a  pris  l'initiative  de  toutes  les  innovations  pédagogiques 
que   l'on    désigne  aujourd'hui    sous    le    nom  de  ((  réforme  de 
l'enseignement  supérieur  »,   avant    tout  en   développant   chez 
les  étudiants,  parle  contact  avec  le  maître, le  goût  de  la  pro- 
duction  originale.   Nous   invitons  les   membres   du  séminaire 
non  seulement  à  travailler  pour  eux-mêmes  et  à  se  familiariser 
avec  les  ouvrages  spéciaux  en  utilisant  la  bibliothèque  et  les 
autres  ressources  dont  dispose  le  séminaire,  mais  encore  nous 
engageons  chacun  à  prendre,    suivant  ses    forces,    une    part 
active  à  un  travail  en  commun,  au   milieu  de  ses  camarades. 
Le  novice  débutera,  par  exemple,  par  do  petits  comptes  rendus, 
par  l'analyse  préparée  ou    improvisée  d'un  chef-d'œuvre,    par 
la  description    simi)lc  de   telle  ou   telle  forme  d'architecture, 
puis  tentera  l'analyse  détaillée  d'une  composition  artistique  ;  il 
s'élève  ensuite  à  l'examen  critique,  à  la  comparaison   de  deux 
maîtres,   à  la  définition  méthodique  d'un   procédé  décoratif, 


68 


REVUE    DE    SYNTHESE    HISTORIOUE 


d'un  style,  du  génie  d'un  artiste;  il  atteint  le  plus  haut  degré 
de  sa  préparation  en  pénétrant,  pour  ainsi  dire,  dans  l'atelier 
du  maître,  qui  choisit  pour  collaborateurs  dans  son  propre  tra- 
vail critique  les  étudiants  capables  de  lui  rendre  service. 

A  notre  Université  de  Leipzig  nous  offrons,  presque  chaque 
semestre,  à  l'Institut  d'Histoire  de  l'art,  l'occasion  d'exercices 
pratiques  de  difTiculté  inégale,  ici  à  l'usage  des  étudiants  avan- 
cés, là  à  l'usage  des  débutants.  Aussi  répartissons-nous  les  tra- 
vailleurs en  membres  ordinaires  et  membres  extraordinaires, 
selon  leur  force  et  selon  leur  obligation  au  travail.  Si,  de 
plus,  il  paraît  désirable  de  fournir  à  un  plus  grand  nombre 
de  jeunes  gens  une  première  orientation  et  d'admettre  aux 
exercices  et  aux  discussions  des  assistants  non  actifs,  alors  nous 
acceptons  des  invités,  désignés  sous  le  nom  d'  «  hospitants  »  ; 
mais  le  directeur  des  études  demeure  entièrement  libre  de  fixer 
ou  plutôt  de  réduire  le  nombre  de  ces  assistants  passifs.  Car 
la  présence  de  ces  spectateurs  ne  va  jamais  sans  quelque  incon- 
vénient dans  un  enseignement  par  questions  et  réponses  ;  les 
étudiants  proprement  dits  éprouvent  un  sentiment  de  gêne  et 
de  défiance,  ou  du  moins  il  règne  dans  leurs  colloques  moins 
de  spontanéité  et  de  camaraderie.  Pour  la  même  raison  l'ad- 
mission même  au  séminaire  doit  être  prononcée  par  le  direc- 
teur des  travaux  en  personne,  auquel  tout  nouvel  arrivant  doit 
présenter  son  car/'tfu/um  utte.  Et  c'est  le  maître  lui-même  qui 
détermine  aussi  le  nombre  des  auditeurs  réguliers  admis  à  cha- 
cun des  cours. 

Nous  avons  affaire  ici  de  nouveau  à  un  règlement  très  impor- 
tant, par  lequel  l'Institut  d'Histoire  de  l'art  à  Leipzig  se  dis- 
tingue de  l'organisation  d'autres  Universités  :  c'est  le  principe 
du  nuinerus  clausus,  principe  suivant  lequel  il  n'est  pas  établi 
une  fois  pour  toutes  un  nombre  permanent  d'auditeurs,  mais 
un  nombre  variable,  suivant  la  nature  du  sujet  ou  le  caractère 
spécial  des  exercices.  Quand  il  s'agit  de  reproductions  gra- 
phiques ou  de  miniatures,  deux  rangées  d'assistants  ne  peuvent 
plus  voir  de  près,  et  quand  il  s'agit  de  l'examen  critique  d'un 
objet,  les  choses  ne  se  passent  pas  mieux  que  lorsqu'on  se 
presse  à  l'hôpital  autour  d'une  table  d'opération.  Quant  à 
initier  les  élèves  à  la  méthode  et  aux  procédés  personnels  du 
maître,  cela  n'est  possible  que  moyennant  une  sélection  d'élèves 
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intimes.  Si  le  maître  admet  au  cours  plus  d'assistants  qu'il  ne 
peut  en  embrasser  d'un  coup  d'œil,  alors  le  cours  perd  le  carac- 
tère propre  de  ce  que  nous  appelons  «  séminaire  ».  En  effet  la 
division  des  «  séminaristes  »  en  membres  ordinaires  et  extra- 
ordinaires ne  répond  que  d'une  façon  extérieure  à  la  nécessité 
de  grouper  les  élèves  d'après  leur  participation  effective  et 
leur  force.  Ils  sont,  pris  individuellement,  si  inégalement 
doués,  soit  pour  prendre  part  à  un  colloque,  soit  pour  voir  un 
objet,  soit  pour  faire  un  exposé,  que  le  professeur  a  besoin  de 
toute  sa  maîtrise  et  de  toute  sa  ^x'.s'j-'.xr^  -xv/yr^  pour  con- 
traindre tout  l'auditoire  à  participer  au  travail  commun.  Il 
est  obligé  de  poser  des  questions  et  de  reprendre  les  réponses 
en  tenant  toujours  compte  des  dispositions  personnelles  de 
chacun  ;  il  doit  donc  connaître  déjà  chaque  individu  ou  du 
moins  discerner  sa  nature  au  moment  où  il  s'adresse  à  lui, 
sans  quoi  la  tâche  à  laquelle  il  se  consacre  dans  une  telle 
«  pépinière  »  devient  inexécutable.  Des  séminaires  de  plus  de 
12  membres,  ou  de  20  membres,  suivant  les  cas,  ne  méritent 
plus  du  tout  le  nom  qu'on  leur  donne.  Mais  si  ce  nombre  s'élève 
à  5o  ou  70,  comme  c'est,  paraît-il,  assez  souvent  le  cas  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  le  cours  se  transforme  ou  bien  en  un  examen 
public,  que  subissent  par  exemple  les  assistants  du  premier 
rang,  ou  en  un  cours  dogmatique,  dont  la  forme  sera  peut- 
être  seulement  un  peu  plus  libre  qu'un  cours  ex  cathedra,  ou 
qui  gardera  le  ton  de  la  causerie.  Toute  bonne  réunion  de 
séminaire  (à  Leipzig  d'une  durée  ordinaire  de  deux  heures, 
sans  pause)  doit  laisser  à  tous  les  participants  le  sentiment 
que  leur  esprit  a  été  exercé  à  fond,  que  leur  faculté  intuitive  a 
été  développée  d'une  façon  féconde,  que  leurs  notions  ont  été 
avantageusement  clarifiées.  Ces  réunions  où,  soit  librement, 
soit  d'une  façon  plus  méthodique,  s'échangent  des  idées, 
doivent  être  l'occasion  d'une  gymnastique  intellectuelle  et 
ressembler  aux  leçons  d'exercices  physiques  ou  aux  marches, 
qui  fortifient  les  corps  jeunes  en  faisant  travailler  tous  les 
muscles  et  en  procurant  à  l'organisme  le  bénéfice  de  la  respi- 
ration libre  au  grand  air. 

Et  justement  aussi  nous  utilisons  la  saison  favorable  du 
semestre  d'été  pour  entreprendre  chaque  semaine  une  excur- 
sion, pendant  hujuelle  les  éluiliunls  suivent  leur  maître  connue 
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de  fidèles  camarades.  On  va  visiter  les  monuments  artistiques 
des  environs,  on  les  examine  et  décrit  en  détail,  ou  même  on 
essaie  de  répondre  à  des  questions  définies,  relatives  à  leur 
origine  ou  aux  vicissitudes  par  lesquelles  elles  ont  passé  au 
cours  des  siècles.  C'est  la  meilleure  occasion  d'exercer  les  étu- 
diants à  distinguer  les  styles  d'architecture,  à  reconnaître  la 
succession  des  modes  de  construction  des  voûtes,  l'agence- 
ment des  parties  et  le  caractère  de  l'ornementation.  S'agit-il 
d'établir  une  date,  il  faut  savoir,  afin  de  donner  la  réponse 
juste,  tenir  prêt  le  bagage  des  connaissances  acquises,  et  le 
beau  parleur  est  instantanément  vaincu  par  l'observateur  exact; 
les  autres  témoins  subissent  là  une  épreuve  du  feu  ;  ils  appren- 
nent tout  ce  qui  leur  manque  encore  pour  faire  bonne  figure  à 
leur  tour  et  ils  calculent  le  nombre  de  fois  —  ou  le  petit 
nombre  de  fois  —  où  ils  auraient  été  eux-mêmes  en  état  de 
donner  la  réponse  juste.  Quand,  après  avoir  honnêtement 
travaillé,  les  excursionnistes  prennent  ensemble  une  collation 
ou  se  retrouvent  le  soir  dans  le  train,  après  une  journée  bien 
remplie,  toutes  les  petites  contrariétés  sont  oubliées  et  la 
verve  du  maître,  ou  la  gaieté  de  la  jeunesse,  efface  toutes  les 
petites  jalousies.  Une  telle  communion,  avec  des  surprises 
ou  des  incidents  attendus,  sert  à  l'éducation  de  l'homme 
entier,  et  non  du  spécialiste  seulement  ;  elle  façonne  le  carac- 
tère, de  même  que  le  football  contraint  chaque  joueur  à 
renoncer  à  sa  volonté  exclusive,  à  remplir,  là  oii  il  est  placé, 
la  stricte  fonction  dont  on  l'a  chargé,  mais  d'ailleurs  en  cet 
endroit  précis  à  tenir  vaillamment  son  rôle.  En  cela  aussi 
réside  naturellement  le  sens  supérieur  et  la  valeur  des  exer- 
cices du  séminaire,  aussi  bien  dans  la  salle  de  travail  qu'au 
dehors,  en  voyage  d'études. 

Auguste    SCHMARSOW. 
Leipzig. 
(Trad.  par  Paul  Roques.) 
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EN   ANGLETERRE 

L'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  en  Angleterre  a  été 
encore  moins  systématiquement  organisé  que  celui  des  autres 
branches  de  l'éducation.  Cette  matière  ne  figurait  point  dans 
le  programme  des  anciennes  Universités,  auquel  le  nom 
d'  «  Arts  »  était  attaché  («  Master  of  Arts  »  «  Bachelor  of  Arts  », 
etc.)  ;  et  dans  beaucoup  de  nos  Universités  actuelles,  on  ne 
l'enseigne  pas  encore.  La  musique  a  fait  partie  de  ce  pro- 
gramme, et  cet  art  est  toujours  représenté  aux  Universités  ; 
mais  j'ai  affaire  seulement  avec  les  arts  graphiques  et  plastiques 
et  l'architecture.  Il  faut  ajouter  que  dans  les  cours  actuellement 
donnés,  il  n'y  a  pas  toujours  de  distinction  nette  entre  l'ins- 
truction technique,  la  critique  esthétique  et  l'histoire  elle- 
même.  Cela  dépend  beaucoup  des  tendances  personnelles  du 
conférencier. 

The  Royal  Academy.  —  C'est  «  The  Royal  Academy  »  qui  a 
été  la  première  institution  à  fonder  des  professorats  de  pein- 
ture, d'architecture,  de  sculpture.  Son  premier  Président 
Reynolds  a  donné  l'impulsion  pour  la  critique  et  l'étude  de 
l'histoire  de  l'art  dans  ses  fameux  Discourses,  prononcés 
annuellement  devant  les  étudiants  de  l'école  de  l'Académie, 
et  à  la  seconde  réunion  de  l'Académie,  17  décembre  1768,  les 
professorats  de  peinture  et  d'architecture  ont  été  institués.  Le 
professorat  de  sculpture  a  été  ajouté  en  1810.  La  critique  et  les 
conseils  techniques  ont  toujours  prédominé  sur  l'histoire  dans 
ces  conférences  académiques,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
la  peinture  et  la  sculpture. 

Le  Musée  et  H École  de  South  Kensington.  —  On  arrive  ensuite 
à  la  fondation  de  l'I^^cole  des  Arts  a  South  Kensington,  en 
association  avec  le  Musée  des  Arts  et  Métiers  aujourd'hui 
«  Victoria  and  Albert  Muséum  »,  établi  après  l'exposition  de 
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i85i.  L'enseignement  était  surtout  pratique;  mais  une  salle 
de  Conférences  fait  partie  du  Musée,  et  là,  de  nombreuses 
conférences  ont  été  données,  principalement  par  l'initiative 
privée.  Dans  ces  dernières  années,  l'école  a  été  réorganisée 
sous  le  titre  de  «  Royal  Collège  of  Art  »  par  le  Ministère  de 
l'Éducation.  11  y  a  des  professorats  de  composition,  de  sculp- 
ture, de  peinture  décorative  et  d'architecture,  surtout  en  vue 
de  l'enseignement  professionnel  ;  mais  il  y  a  de  plus  un  con- 
férencier (salaire  £  /joo)  pour  l'histoire  de  l'Art. 

La  direction  du  Musée  a  tout  récemment  organisé  des  confé- 
rences particulières,  faites  par  le  personnel  du  Musée  et  par 
d'autres  personnes  sur  l'histoire  et  la  technique  des  objets  de 
différentes  espèces  qui  composent  le  Musée. 

Les  Universités.  —  Avant  la  réorganisation  de  South  Ken- 
sington,  l'art  est  devenu  un  sujet  d'étude  dans  certaines  Uni- 
versités, grâce  à  la  munificence  de  M.  Félix  Slade.  Ce  collec- 
tionneur bien  connu,  mort  en  1868,  a  légué  la  somme  de 
£  35ooo  pour  fonder  les  professorats  d'Art  aux  Universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge  et  à  1'  «  University  Collège  London  ». 
Ces  fonds  ont  été  employés  diversement.  A  Oxford,  les  pro- 
fesseurs donnent  simplement  des  conférences  (au  moins  douze 
conférences  par  an  sur  l'histoire,  la  théorie,  la  pratique  des 
Beaux-Arts)  ;  la  période  pour  laquelle  on  est  élu  est  de  trois 
années,  mais  elle  peut  être  renouvelée.  La  difficulté  d'engager 
les  jeunes  gens  dans  l'étude  systématique  et  approfondie  d'une 
matière  qui  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'examen  pour  le  bacca- 
lauréat, aussi  bien  que  les  idiosyncrasies  des  professeurs,  ont 
eu  pour  résultat  un  certain  manque  d'ensemble  et  de  consis- 
tance. La  chaire,  au  début,  a  été  rendue  célèbre  par  le  génie  et 
l'éloquence  de  Ruskin  ;  il  a  été  suivi  de  deux  portraitistes 
(Richmond  et  Herkomer)  qui  ont  joint  à  leurs  conférences  des 
démonstrations  de  leur  Art  :  M,  Wooldridge  et  son  successeur 
M.  C.-J.  Holmes  ont  donné  —  aux  leurs  —  un  caractère  plus 
strictement  universitaire.  Le  professeur  actuel  est  M.  Selwyn 
Image. 

A  Cambridge,  l'inclusion  de  l'archéologie  classique  parmi 
les  matières  facultatives  pour  le  baccalauréat  a  rattaché  plus 
étroitement  le  professorat  aux  études  régulières  de  l'Université  ; 
ainsi  M.  (maintenant  Sir)  Sidney  Colvin  a  donné  des  confé- 
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rences  sur  ce  sujet.  Son  successeur  M.  (maintenant  Sir) 
Charles  Waldstein  était  un  archéologue  classique.  Sir  Martin 
Conway,  qui  a  occupé  la  chaire  pendant  quelque  temps,  s'est 
tourné  vers  d'autres  sujets.  Au  moment  de  la  nomination  du 
professeur  actuel  (E.  Prior),  la  chaire  a  été  restreinte  à  l'ensei- 
gnement de  l'architecture  et  rattachée  à  une  école  pour  les 
architectes  à  laquelle  sont  adjoints  des  conférenciers  sur  l'ar- 
chéologie et  l'art  classique. 

A  r  «  University  Collège,  London  »  (pour  la  seconde  fois 
incorporé  dans  l'Université  de  Londres),  le  «  Slade  professor  » 
dirige  une  école  de  peinture  et  de  sculpture  qui  est  devenue  la 
plus  importante  de  notre  pays.  Le  premier  occupant  de  la 
chaire.  Sir  Edward  Poynter,  a  été  suivi  par  Alphonse  Legros, 
et  le  professeur  actuel  est  M.  Frederick  Brown. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  un  poste  de  conférencier  sur 
l'histoire  de  l'Art  est  venu  compléter  l'enseignement  pratique.  Le 
premier  occupant  a  été  l'auteur  de  cette  notice,  et  son  succes- 
seur a  été  M.  Roger  Fry,  qui  a  cédé  la  place  à  M.  Tancred 
Borenius.  Le  programme  est  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  depuis  les  temps  classiques.  A  peu  près  dix  confé- 
rences sont  données  dans  chacun  des  deux  premiers  trimestres  ; 
les  périodes  égyptienne  et  classique  et  l'architecture  sont 
traitées  par  d'autres  conférenciers. 

L' Université  d'Edimbourg.  —  En  1879,  pour  commémorer  le 
peintre  Sir  John  VVatson  Gordon  P.  R.  S.  A.,  un  professorat 
des  Beaux-Arts  a  été  fondé  à  l'Université  d'Edimbourg  :  il  a 
été  occupé  depuis  lors  par  M.  G.  Baldwin  Brown.  Les  cours 
s'étendent  sur  la  théorie  et  l'histoire  de  l'architecture,  de  la 
sculpture,  de  la  peinture  et  des  arts  et  métiers.  Les  conférences 
sont  données  journellement  chaque  trimestre,  et  il  y  a  un 
cours  supérieur  spécial  pour  les  étudiants  les  plus  avancés  dans 
l'archéologie  classique. 

L'Université  de  Liverpoot.  —  En  1881,  £  10.000  ont  été 
réunies  pourétablir  une  chaire  des  Beaux-Arts  à  l'  «  University 
Collège,  Liverpool  »,  pour  commémorer  William  Roscoe.  Le 
premier  occupant  a  été  M.  (maintenant  Sir)  Martin  Conway  qui 
a  donné  des  cours  sur  l'histoire  de  l'art.  Son  successeur  a  été 
feu  R.-A.-M.  Stevenson.  ïlnsuite  une  tentative  a  été  faite  pour 
entretenir  une  école  d'art  (peinture,  sculpture,  architecture). 
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Plus  tard  l'école  s'est  limitée  à  l'architecture  et  le  «  Roscoe 
Professor  »  actuel  est  M.  C.-H.  Reilly.  Un  second  professorat, 
d'architecture  civique  («  Town  planning  »)  a  été  établi  par  Sir 
William  Lever  qui  a  installé  l'école  dans  un  collège  ancien. 

A  cette  Université,  plus  amplement  que  dans  toute  autre, 
on  s'est  organisé  pour  les  études  archéologiques.  Il  y  a  des 
chaires  d'archéologie  classique,  de  méthode  et  pratique  archéo- 
logiques, d'égyptologie  et  d'archéologie  du  Moyen  Age.  A 
Oxford,  il  y  a  des  chaires  d'archéologie  classique  et  préhis- 
torique, des  «  Lectureship  »  and  «  Readership  »  sur  l'assy- 
riologie  un  «  Readership  n  sur  l'égyptologie  et  un  ((  Lectu- 
reship »  sur  l'archéologie  et  l'art  classique.  A  Cambridge,  il  y 
a  la  chaire  (Disney)  d'archéologie  et  un  c  Readership  »  d'ar- 
chéologie classique  ;  il  y  a  également  à  Newnham  Collège 
(pour  les  femmes)  un  «  lectureship  »  sur  l'art  et  l'archéologie 
classique.  Dans  l'Université  de  Londres,  il  y  a  des  chaires 
d'archéologie  classique  (Yates),  d'égyptologie  et  d'architecture. 
Ici  comme  à  Liverpool  et  à  Cambridge,  l'architecture  vient  de 
gagner  sa  place  parmi  les  matières  facultatives  pour  le  bacca- 
lauréat. 

Pour  compléter  mon  aperçu  sur  les  Universités,  il  y  a  des 
chaires  d'archéologie  à  Aberdeen  et  à  la  «  National  University 
of  Ireland  »  ;  d'archéologie  celtique  à  l'  «  University  Collège, 
Dublin  »  ;  d'architecture  à  l'Université  de  Sheffield  et  à  la  Vic- 
toria University  of  Manchester.  On  comprendra  bien  que 
beaucoup  de  ces  chaires  ne  s'occupent  ni  exclusivement  ni  en 
première  ligne  de  l'histoire  de  l'art. 

Autres  institutions.  —  La  «  Society  of  Arts  »  (London, 
Adelphi),  créée  en  1764,  s'occupe  des  procédés  industriels  et 
artistiques  ;  et  des  cours  (fondation  Cantor)  sont  donnés  sur 
l'histoire  et  la  technique  de  l'un  ou  l'autre  des  métiers.  Le 
commencement  du  xix*  siècle  a  vu  l'établissement,  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  d'Angleterre,  de  a  Literary  and  Phi- 
losophical  Institutions  »  (c.  g.  «  The  Royal  Institution  »,  Albe- 
marle  Street,  London).  Dans  ces  Institutions  des  conférences 
populaires  prirent  place,  et  actuellement,  de  temps  à  autre, 
quelques  conférences  ont  lieu  sur  l'histoire  de  l'art.  Une  ins- 
truction plus  systématique  a  été  fournie  pendant  les  trente 
dernières  années,   dans  les  villes    grandes  et  petites,  par   les 
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«  University  Extension  lecturers  ».  Ceux-ci  sont  appointés  par 
des  syndicats  aux  Universités,  et  employés  par  des  comités 
locaux  à  donner  des  conférences  et  classes  hebdomadaires  dans 
un  groupe  de  centres.  Les  cours  comprennent  de  six  à  douze 
conférences  ;  Cambridge  a  été  la  première  sur  ce  terrain,  suivie 
par  Londres,  Oxford  et  d'autres  Universités.  Beaucoup  de  cours 
sur  l'histoire  de  l'art  se  trouvent  dans  le  programme  de  ces 
associations,  qui  organisent  aussi  les  u  summer  meetings  »  aux 
Universités. 

Les  conférences  du  Victoria  et  Albert  Muséum,  Kensington, 
ont  déjà  été  mentionnées.  Au  British  Muséum  aussi  les  conser- 
vateurs et  des  particuliers  se  prêtent  aux  conférences  démons- 
tratives ;  et  récemment  des  guides  ont  été  appointés  dans  les 
principaux  musées  nationaux  pour  expliquer  les  collections 
aux  visiteurs.  Il  est  probable  que  l'avenir  verra  un  développe- 
ment considérable  de  cette  forme  d'étude,  c'est-à-dire  une 
démonstration  ambulante  en  connexion,  peut-être,  avec  con- 
férences illustrées  par  des  clichés  de  lanterne  dans  une  partie 
du  musée  réservée  à  cette  intention.  Il  existe  déjà  au  Victoria 
et  Albert  Muséum  une  collection  considérable  de  clichés  qui 
sont  prêtés  aux  écoles  provinciales  du  système  national  pour 
illustrer  les  conférences  données  aux  élèves. 

D'après  cet  exposé  on  verra  que,  chez  nous,  l'enseignement 
de  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  encore  une  place  indépendante  à 
côté  de  l'histoire  politique  et  des  autres  histoires  spéciales.  Il 
est  toujours  lié  aux  études  philologiques  ou  à  des  préoccupa- 
tions pratiques.  Mais  on  peut  se  rappeler  que,  dans  les  Univer- 
sités anglaises,  les  cours  mêmes  d'histoire  générale  sont  une 
innovation  moderne  ;  plus  moderne  encore  est  l'enseignement 
de  l'histoire  littéraire,  qui  prend  la  place  des  anciens  cours  de 
((  rhétorique  ».  Déjà,  dans  les  grandes  entreprises  collectives 
d'histoire,  on  réserve  une  section  à  cette  histoire  de  l'art  ;  et 
sans  doute,  quand,  pour  la  philologie  et  les  sciences,  les 
demandes  les  plus  pressantes  auront  obtenu  satisfaction  dans 
les  Universités,  anciennes  et  modernes,  se  préoccupera-t-on  de 
fonder  des  chaires  pour  l'étude  désintéressée  de  l'évolution  de 
l'art. 

D.  S.  Mac  Coll. 

Londres.  ~  Collection  Wallacc. 
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L'organisation  des  Universités  en  Autriche  ressemble  dans 
ses  traits  essentiels  à  ce  qu'elle  est  en  Allemagne,  ainsi  les 
études  d'histoire  de  l'art  sont  organisées  dans  ces  deux  pays 
de  la  même  façon.  Il  y  a  des  chaires  d'histoire  de  l'art  dans 
les  universités  et  dans  les  écoles  techniques  supérieures  (tech- 
nische  Hochschulen)  ;  ces  dernières  ont  plutôt  pour  but 
d'attirer  l'attention  du  futur  architecte  sur  la  tradition  arlis 
tique  et  d'augmenter  son  intérêt  à  la  fois  artistique  et  historique 
pour  lesnionuments  du  passé.  Les  chaires  des  universités  ont 
été  établies  également  poui-  servir  à  la  culture  générale,  pour 
élargir  le  vieil  idéal  humaniste  d'érudition  aussi  universelle 
que  .possible  en  y  faisant  entrer  les  arts  plastiques,  mais  leur 
mission  est  avant  tout  de  procurer  à  l'historien  de  l'art  la  cul- 
ture scientifique  nécessaire  à  son  métier.  L'histoire  de  l'art  du 
Moyen  Age  et  des  temps  modernes  est  mise  sur  le  même 
pied  que  l'archéologie  classique  et  forme  une  discipline  auto- 
nome. Les  étudiants  qui  la  choisissent  prennent  comme 
matière  secondaire  pour  l'examen  l'archéologie  ou  plus  rare- 
ment l'histoire,  l'histoire  de  la  littérature,  l'histoire  de  la 
musique,  mais  c'est  surtout  à  l'histoire  de  l'art  qu'ils  se  con- 
sacrent. L'enseignement  se  compose  de  cours  et  d'exercices.  Il 
est  rendu  plus  approfondi  grâce  à  des  travaux  écrits  de  sémi- 
naire et  à  des  conférences  d'étudiants,  il  se  termine  par  une 
thèse  écrite  qui  doit  être  un  travail  scientifique  personnel  et 
par  deux  examens  oraux  oii  en  dehors  de  la  matière  principale, 
l'histoire  de  l'art,  l'étudiant  est  interrogé  sur  une  des  matières 
à  option  que  nous  venons  d'énuméreret  sur  la  philosophie.  Cet 


examen  est  obligatoire  pour  ceux  qui  veulent  être  nommés 
conservateurs  de  musée  ou  fonctionnaires  des  beaux  arts. 

L'analogie  que  nous  avons  constatée  avec  les  universités 
allemandes  ne  suffit  pas  pour  caractériser  le  rôle  joué  par 
l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  en  Autriche  ;  plus  impor- 
tant que  l'organisation  extérieure  de  ces  études  est  l'esprit  qui 
les  anime.  C'est  en  faisant  l'histoire  de  la  chaire  de  l'université 
de  Vienne  que  nous  nous  en  rendrons  le  mieux  compte.  En 
effet,  celle-ci  est,  grâce  à  la  tendance  générale  de  notre  empire 
à  la  centralisation,  non  seulement  plus  importante  que  les  six 
autres  chaires  qui  existent  en  Autriche  ^  mais  encore  presque 
unique  par  la  situation  tout  à  fait  particulière  qu'elle  occupe 
dans  les  pays  de  langue  allemande. 

Vienne  est  la  première  université  où  l'histoire  de  l'art 
moderne  a  été  enseignée  par  un  professeur  spécial  comme  une 
discipline  autonome.  Rudolf  von  Eitelberger,  le  fondateur  du 
premier  musée  d'art  décoratif  sur  le  continent,  inaugura  cette 
chaire  en  i853.  Grâce  à  lui  l'enseignement  fut  en  rapports  étroits 
avec  les  musées  et  par  là  la  formation  scientifique  reçut  une 
base  solide. 

Un  tel  état  de  choses  présentait  cependant  un  danger.  On 
pouvait  craindre  que  l'étude  de  l'histoire  de  l'art  ainsi  conçue 
ne  se  réduisît  à  la  formation  technique  de  fonctionnaires  de 
musées  et  ne  restât  improductive  au  point  de  vue  scientifique. 
On  y  remédia  en  1878  par  la  création  d'une  seconde  chaire 
pour  Morilz  Thausing,  le  célèbre  biographe  de  Durer.  Cette 
chaire  eut  une  importance  décisive  pour  le  développement  de 
l'histoire  de  l'art  à  Vienne,  elle  fut  reliée  à  l'Institut  d'histoire 
autrichienne  (Institut  fur  ôsterreichisclie  Geschichtsforschung) 
créé  sur  le  modèle  de  l'École  des  Chartes  de  Paris.  Ainsi,  on 
reconnaissait  non  seulement  l'importance  de  l'étude  de  l'art 
pour  comprendre  la  civilisation  totale  d'une  période,  par  con- 
séquent l'importance  de  l'histoire  de  l'art  comme  science  auxi- 
liaire de  l'histoire,  mais  encore  le  caractère  historique  de  cette 
discipline.  Le  sentiment  que  notre  science  appartient  au  groupe 
des  disciplines  historiques  est  le  point  do  départ  de  ce  (ju'on  a 

I.  En  dehors  do  Vienne  il  y  a  dos  professeurs  d'histoire  do  l'art  aux  unlversiti5s 
allemandes  do  (Jraz.  d'Innsbruck  et  de  Prague,  aux  universités  polonaise»  do  Cra- 
covie  et  do  Lcmberg.  à  l'université  tchèque  de  Prague. 
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appelé  en  histoire  de  l'art  F  «  école  de  Vienne  »,  telle  qu'elle  a 
été  fondée  par  les  successeurs  d'Eitelberger  et  de  Thausing, 
Alois  Riegl  (1898-1905)  et  Franz  Wickholf  (1885-1909).  Ce  sen- 
timent est  basé  non  pas  tant  sur  le  fait  que  l'histoire  et  l'his- 
toire de  l'art  s'appuient  sur  les  mêmes  sciences  comme  la 
paléographie  ou  la  diplomatique  ou  sur  cette  constatation  que 
les  opérations  heuristiques  et  critiques  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  sciences,  mais  bien  plutôt  sur  le  caractère  historique 
général  de  l'histoire  de  l'art  comme  science.  Sa  mission  est  de 
relier  d'une  façon  génétique  les  différents  phénomènes  artisti- 
ques du  passé,  de  faire  des  faits  particuliers  — qui,  isolés,  sem- 
blent sans  rapports  entre  eux  —  une  unité  maniable  par  la 
pensée.  Comme  toute  histoire,  l'histoire  de  l'art  doit  intellec- 
tualiser son  objet,  c'est-à-dire  les  créations  artistiques  qui  ont 
été  à  l'origine  de  la  joie  et  de  la  douleur  d'hommes  vivants. 
Elle  doit  les  intellectualiser  pour  s'en  rendre  maîtresse  au  point 
de  vue  scientifique.  L'histoire  de  l'art  garde  sa  situation  parti- 
culière parmi  les  disciplines  historiques  en  ce  sens  qu'elle  a 
conscience  du  caractère  spécial  de  la  matière  sur  laquelle  elle 
travaille,  en  sens  qu'elle  sait  joindre  à  la  succession  de  l'obser- 
vation historique  la  juxtaposition  de  la  contemplation  esthé- 
tique. Les  œuvres  d'art  se  distinguent  des  autres  événements 
historiques  en  ce  sens  qu'elles  sont  aussi  d'une  part  détermi- 
nées historiquement  dans  le  temps,  mais  qu'elles  prétendent 
d'autre  part  à  une  valeur  éternelle  ;  montrer  les  qualités  géné- 
rales sur  lesquelles  repose  cette  prétention  et  par  là  distin- 
guer les  éléments  esthétiques  de  l'art  est  une  des  missions 
principales  de  notre  science.  Elle  se  distingue  de  l'histoire 
pure,  car  elle  doit  autant  que  possible,  soit  à  l'aide  de  l'intui- 
tion, soit  à  l'aide  de  l'esthétique  scientifique,  faire  la  part  du 
caractère  artistique  de  son  objet.  Cependant  l'histoire  de  l'art 
se  distingue  en  principe  de  l'esthétique,  car  toutes  les  connais- 
sances esthétiques  dont  elle  peut  se  servir  n'ont  pour  elle  qu'un 
but  unique  :  nous  donner  une  plus  profonde  intelligence  histo- 
rique des  faits  artistiques. 

Mais  ce  qui  fit  la  force  de  l'école  de  Vienne  ce  fut  bien  plus 
que  ses  principes  généraux,  la  personnalité  de  ses  deux  chefs. 
C'est  à  Wickhoff'  qu'incomba  le  rôle  le  plus  actif.  Dans  sa 
((  Genèse  de  Vienne  »  il  montra  de  quelle  façon  l'art  antique 
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a  largement  et  nécessairement  débordé  sur  l'art  chrétien  et  ainsi 
il  renversa  les  préjugés  dogmatiques,  les  principaux  obstacles 
à  l'idée  d'une  évolution  ininterrompue.  Par  sa  mémoire  extra- 
ordinaire, par  son  sens  des  nuances  les  plus  subtiles  qui  fai- 
saient de  lui  un  connaisseur,  par  sa  sympathie  pour  toute  mani- 
festation vivante  de  l'art  qui  faisait  de  lui  un  conducteur  de  la 
jeunesse,  par  son  grand  amour  de  la  vérité  et  par  sa  haute 
culture  littéraire  il  fut  un  critique  de  premier  ordre  et  resta  long- 
temps le  plus  grand  représentant  de  l'histoire  de  l'art  en 
Autriche  ;  il  n'a  jamais  résumé  ses  principes,  mais  nous  retrou- 
vons sa  méthode  dans  une  série  de  comptes-rendus  publiés  par 
les  «  Kunstgeschichtliche  Anzeigen  »,  Revue  fondée  par  lui  ; 
elle  y  est  au  moins  exposée  d'une  façon  négative.  Combattre 
dans  l'histoire  de  l'art  la  pensée  trouble  et  le  travail  négligé, 
le  dilettantisme  et  la  rhétorique  vide,  tel  fut  son  programme. 
A  côté  de  la  chaude  subjectivité  de  Wickhofl',  la  tendance  de 
Riegl  à  l'objectivité  semble  un  peu  froide.  Son  esprit  logique 
l'a  amené  à  tirer  de  la  conception  évolution niste  de  l'histoire 
de  l'art  des  conséquences  extrêmes  et  à  faire  entièrement 
abstraction  de  l'élément  subjectif.  Par  suite  ce  furent  justement 
les  parties  de  l'art  auxquelles  on  s'intéiesse  le  moins  d'ordi- 
naire, —  son  premier  livre  traite  de  l'évolution  de  certains  motifs 
d'ornementation  antique,  —  les  périodes  qui  passent  pour  des 
époques  de  décadence  qui  l'ont  surtout  attiré.  En  ce  qui 
concerne  la  réhabilitation  qu'on  entreprend  maintenant  du 
style  baroque  ou  plus  encore  l'intelligence  historique  de  l'art 
des  derniers  temps  de  l'empire  romain  qui  fut  si  fortement 
influencé  par  celui  de  l'Orient  et  des  nouveaux  Barbares  et  qui 
les  influença  à  son  tour,  c'est  Riegl  qui  a  montré  la  voie.  Si 
nous  examinons  les  éléments  tout  à  fait  barbares  et  volontai- 
rement [)rimitifs  dans  les  tendances  artistiques  les  plus 
modernes  de  notre  temps,  —  tendances  qui  nous  frappent  et 
nous  surprennent  dans  chaque  exposition  ultra-moderne,  — 
la  prétendue  objectivité  rigide  de  Riegl  ne  fait  que  révéler  chez 
lui  un  pressentiment  très  fin  de  l'art  de  demain  ;  et  cet  exemple 
prouve  une  fois  de  plus  que  toute  intelligence  historique  vient 
du  sens  de  la  vie  et  que  le  passé  n'est  jamais  compris  que  grilce 
au  présent. 

Depuis  la  mort  de  ces  deux  savants,  l'École  qu'ils  ont  fondée 
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est  représenlce  à  l'université  de  Vienne  par  M.  Max  Dvorak  et 
M.  Julius  von  Schlosser.  A  côté  d'eux  travaille  depuis  1909 
M.  Joseph  Strzygowski,  le  célèbre  savant  qui  a  mis  au  premier 
plan  l'art  oiiental  et  qui  s'est  efforcé  de  transformer  la  concep- 
tion qu'on  se  faisait  jusqu'ici  de  l'histoire  de  l'art.  M.  Strzy- 
gowski  a  exposé  son  intention  dans  un  article  de  la  revue 
hebdomadaire  de  Leipzig  «  les  Sciences  de  l'Esprit  »  («  Die 
Geisteswissenschaften  ^  »).  L'institut  fondé  par  lui  doit  élargir 
le  domaine  traditionnel  de  l'histoire  de  l'art  en  quelque  sorte 
quantitativement  en  l'universalisant  autant  que  possible,  en 
y  faisant  entrer  l'art  asiatique  par  exemple  ;  mais  en  même 
temps  en  coordonnant  l'étude  historique  et  l'étude  systéma- 
tique de  l'art,  en  la  reliant  à  d'autres  sciences  comme  l'ethno- 
graphie, la  géographie  et  l'histoire  de  la  civilisation,  il  doit 
ouvrir  à  l'histoire  de  l'art  de  nouvelles  sources.  Cet  institut  n'en 
est  encore  qu'à  ses  débuts.  Aussi  ne  peut-on  en  dire  plus  que  ce 
qui  est  exposé  dans  cet  article-programme.  La  pratique  seule 
montrera  si  une  synthèse  aussi  vaste  que  celle  qu'a  conçue 
M.  Strzygowski  grâce  à  l'étendue  de  ses  connaissances  person- 
nelles et  à  sa  grande  force  d'expansion  est  véritablement  réali- 
sable, ou  bien  si  ce  n'est  qu'une  «  fa  ta  morgana  »,  un  idéal 
séduisant,  mais  qu'on  ne  peut  atteindre. 

La  tendance  de  cette  conception  nouvelle  est  de  ne  se  laisser 
restreindre  par  aucun  préjugé  dogmatique,  de  s'étendre  à  tout 
l'art  humain  ;  elle"  est  aussi  louable  que  son  fondement  idéa- 
liste, la  conviction  que  l'effort  impersonnel  et  infatigable  vers 
une  connaissance  purement  scientifique  est  le  devoir  le  plus  élevé 
de  l'histoire  de  l'art.  Qu'un  tel  idéalisme  ait  besoin  d'être  com- 
plété par  une  base  pédagogique  solide  c'est  ce  qui  ne  peut 
faire  aucun  doute.  Cette  base  de  notre  histoire  de  l'art  a  existé 
jusqu'ici  dans  ses  relations  avec  la  pratique,  avec  les  besoins 
des  monuments  et  des  musées,  à  un  degré  supérieur  encore 
dans  l'orientation  qui  la  mit  en  rapports  étroits  avec  l'histoire 
et  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire.  C'est  pour  cela  que 
même  celui  qui  voit  dans  une  activité  synthétique  le  but  véri- 
table de  l'histoire  de  l'art  est  obligé  de  tenir  compte  fidèlement 


I.  Joseph  Strzys-owski,  Dus  Kunstwissenschaflliche  Institut  an  der  Universitàt    Wien 
(Geisteswissenschaften  I.  i"  caliier,   i"  octobre  kjiS). 
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des  phénomènes  les  plus  infimes  et  les  moins  importants.  De 
grands  ou  de  petits  édifices  ne  peuvent  être  durables  que  s'ils 
sont  construits  avec  des  matériaux  dont  on  a  fait  l'épreuve 
avec  soin  et  avec  conscience.  Dans  quelque  direction  que  se 
développe  dans  l'avenir  l'école  de  Vienne  et  avec  elle  l'histoire 
de  l'art  dans  les  universités  autrichiennes  en  général,  elle  aura 
toujours  besoin  de  ce  sentiment  du  devoir  et  de  cette  prudence 
comme  d'un  correctif  indispensable.  En  effet,  aussi  bien  le  fait 
de  réduire  l'histoire  de  l'art  à  une  simple  analyse  la  conduirait 
à  une  érudition  pleine  de  sécheresse  et  à  une  stérilité  surannée, 
aussi  bien  un  abandon  de  l'exactitude  analytique  la  ferait  se 
perdre  en  une  pseudo-science  sans  frein  et  sans  discipline. 
Pour  garder  la  place  considérable  qu'elle  occupe  dans  les 
universités  autrichiennes  l'histoire  de  l'art  devra  éviter  ces  deux 
écueils. 

Hans  TiETZE. 
(Traduit  par  A.  Robinet  de  Gléry). 
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L'ENSEIGNEMENT    DE    L'HISTOIRE    DE    L'ART 


EN   BELGIQUE 


L'organisation  méthodique  de  l'enseignement  de  l'iiistoire  de 
l'art  en  Belgique  date  de  l'année  igoS,  Dans  les  Universités  et  les 
écoles  des  Beaux- Arts  des  grandes  villes  il  existait  des  cours  confiés 
souvent  à  des  professeurs  éminents,  et  feu  H.  Hymans  notam- 
ment, l'éditeur  de  K.  van  Mander,  assuma  pendant  de  nom- 
breuses années  la  tâche  d'inculquer  des  notions  d'art  ancien 
aux  jeunes  peintres  et  sculpteurs  de  l'Institut  supérieur  des 
Beaux-Arts  d'Anvers.  Mais  un  seul  professeur  devait  suffire  à  tout 
dans  chaque  institution  et  accomplir  des  raids  infructueux  à 
travers  les  grandes  époques  et  les  grandes  écoles.  Aucune  supé- 
riorité ne  distinguait  les  Universités.  Le  cours  «  d'esthétique  et 
d'histoire  de  Hart  »  inscrit  au  programme  de  la  faculté  de  phi- 
losophie et  lettres  âe  l'Université  de  Liège  n'était  qu'un  prétexte 
à  causeries  sur  des  sujets  disparates.  Le  titulaire  ayant  été 
admis  à  l'éméritat  en  1902,  on  partagea  son  enseignement  entre 
deux  nouveaux  chargés  de  cours.  Ce  fut  le  prologue  d'une 
réforme  hardie  qui  se  trouva  codifiée  et  mise  en  pratique  au 
bout  d'un  an.  L'initiative  en  fut  prise  par  le  fonctionnaire  qui 
dirigeait  à  ce  moment  le  département  de  l'Enseignement  supé- 
rieur, M.  Cyrille  van  Overbergh.  Une  enquête  préalable  dont 
on  voulut  bien  nous  confier  le  soin  l'avait  éclairé  sur  les 
méthodes  étrangères  et  notamment  les  françaises.  Il  s'agissait 
de  mettre  à  profit  les  hautes  expériences  interrogées  et  de  résu- 
mer en  vue  d'un  progrès  les  résultats  acquis  au  dehors.  Il  n'est 
point  exagéré,  pensons-nous,  dédire  que  les  décisions  qui  sui- 
virent cette  enquête  eurent  la  portée  souhaitée  ;  un  arrêté  royal 
daté  du  26  octobre  1908  régla  l'institiiiion  de  grades  et  de  diplômes 
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scientifiques  de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en  Art  et  Archéo- 
logie et  apporta  une  première  et  sérieuse  consécration  à  la  disci- 
pline nouvelle.  L'organisation  des  cours  telle  que  l'établit  le 
susdit  arrêté  royal  tire  sa  nouveauté  non  seulement  des  grades 
attachés  aux  diverses  étapes  de  l'enseignement,  mais  de  la 
spécialisation  progressive  de  cet  enseignement  appuyée  sur  une 
connaissance  générale  et  obligatoire  de  l'histoire  de  l'art. 

L'exposé  du  programme  nous  fera  comprendre. 

La  matière  des  deux  premières  années  d'études  {candidature) 
comprend  :  i"  l'histoire  de  l'art  :  les  origines,  l'art  oriental, 
l'art  grec  et  romain,  l'art  du  moyen  âge,  la  Renaissance,  l'art 
moderne;  2°  l'esthétique  et  la  philosophie  de  l'art.  Cet  ensemble 
fait  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années 
d'études.  Aux  deux  chargés  de  cours  nommés  en  1902  il  en  fut 
adjoint  un  troisième  et,  depuis  1908,  ces  trois  professeurs  se 
partagent  cet  enseignement  général.  M.  Jean  Capart  étudie  une 
année  les  origines  et  l'art  égyptien,  une  autre  année  l'art  orien- 
tal ;  le  domaine  de  M.  Marcel  Laurent  est  l'art  antique  et 
médiéval  réparti  également  sur  deux  années  ;  le  reste  est  notre 
lot  personnel.  Pour  ce  qui  est  de  l'esthétique,  nous  essayons  de 
lui  conférer  une  valeur  pratique  par  l'examen  en  première 
année  des  qualités  spécifiques  de  chaque  art  ;  nous  cherchons 
en  outre  à  établir  son  existence  historique  par  l'étude  en 
seconde  année  de  toutes  les  théories  sur  le  beau  et  l'art,  de  Platon 
à  nos  jours.  Tel  est  le  programme  de  la  candidature.  11  fournit 
à  l'étudiant  des  données  élémentaires  d'histoire  et  de  philoso- 
phie de  l'art,  mais  complètes  pourtant  en  ce  sens  que  tous  les 
champs  explorés  par  l'archéologue,  le  critique,  l'esthéticien  lui 
sont  indiqués,  que  la  presque  totalité  des  chefs-d'œuvre  de 
l'humanité  lui  est  révélée,  qu'il  perçoit  l'extrême  variété,  l'at- 
trait, les  méthodes,  les  vastes  ensembles  delà  science  à  laquelle 
on  l'initie.  Une  synthèse  est  ainsi  dressée  pour  l'élève  et  chaque 
professeur  la  contrôle  d'année  en  année  en  incorporant  dans 
son  enseignement  les  résultats  des  travaux  récents  ;  une  base 
toujours  perfectible  mais  sûre  est  garantie  par  la  collaboration 
(les  trois  professeurs. 

Peut  être  la  vraie  originalité  du  dispositif  de  l'arrêté  royal  de 
1903  consiste  tcllcdaiis  l'organisation  deccs  cours  préparatoires. 
Pour  Icssuivre  il  suffit  d'être  inscrit  au  rôle  des  étudiants  de  l'Uni- 
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versité.  Autant  dire  que  le  public  y  est  admis  moyennant 
une  formalité  peu  dispendieuse.  Dans  ces  conditions  il  semble 
qu'on  devrait  se  presser  à  de  telles  leçons  données  en  chaire  et 
illustrées  naturellement  de  projections  lumineuses.  Mais  tout 
en  se  maintenant  forcément  dansles  cadres  de  la  vulgarisation, 
cet  enseignement  de  candidature  n'en  est  pas  moins  substan- 
tiel, scientifique,  étayé  constamment  de  références  auxquelles 
rélève  peut  et  doit  se  reporter.  Et  le  public  flâneur  est  rare. 

Il  nest  point  d'élève  quelque  peu  doué  chez  qui  ces  deux 
années  ne  déterminent  un  goût  définitif  pour  la  science  ensei- 
gnée —  sans  nuire  au  juvénile  enthousiasme  que  peuvent  lui 
inspirer  les  formes  diverses  de  la  beauté.  Les  deux  premières 
épreuves  subies  avec  succès,  voici  notre  «  candidat  en  art  et 
archéologie  »  admis  à  la  licence.  Le  caractère  des  cours  se 
modifie  ;  chacun  des  professeurs  choisit,  dans  les  époques  par- 
courues en  candidature,  un  sujet  qu'il  traite  en  détail  en  com- 
muniquant à  ses  élèves  ses  moyens  et  méthodes  de  recherches, 
en  soulignant  les  procédés  actuels  de  l'investigation  critique  : 
bibliographie,  analyse  de  documents  et  monuments,  confron- 
tation de  ces  derniers,  etc.  L'élève  est  tenu  en  outre  d'exécuter 
un  travail  personnel  pour  chacun  des  professeurs  (devenus 
quatre  en  licence,  leur  collègue  de  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres,  l'éminent  helléniste  M.  Ch.  Michel,  se  chargeant  de 
l'archéologie  classique  pour  les  élèves  de  troisième  année).  Ces 
cours  se  donnent  en  chaire  s'ils  sont  accompagnés  de  projec- 
tions ;  mais  le  plus  souvent  ils  ont  lieu  autour  d'une  table  de 
travail  où  circulent  aisément  les  reproductions.  En  principe  les 
seuls  «  candidats  en  art  et  archéologie  »  sont  admis  aux  cours  de 
licence  ;  la  petite  population  des  deux  premières  années  a  été 
((  filtrée  »  sévèrement  et  le  professeur  n'a  plus  en  sa  présence 
qu'un  petit  nombre  de  disciples.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister 
sur  cette  pédagogie  ;  elle  est  si  naturelle  et  constitue  à  un  tel 
point  la  condition  indispensable  d'un  enseignement  scienti- 
fique, qu'elle  est,  pensons  nous,  universellement  appliquée 
dans  les  Universités  où  notre  science  a  pris  pied.  Mentionnons 
seulement  quelques-uns  des  thèmes  traités  par  les  profes- 
seurs : 

M.  Chai'les  Michel  :  Les  figurines  de  terre  cuites  grecques  ; 
leur  fabrication,  leurs  rapports  avec  le  grand  art  ;   Les  arts  du 
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métal  en  Grèce  :  les  bronzes  d'art,  les  monnaies,  leurs  rapports 
avec  le  grand  art  ;  L'histoire  de  la  céramique  grecque  depuis  le 
style  géométrique  jusqu'à  la  fin  du  style  attique. 

M.  Jean  Capart  :  Les  arts  et  métiers  d'Egypte  ;  Les  monuments 
d'Aménophis  IV  ;  La  sculpture  de  l'Ancien  Empire,  etc. 

M.  Marcel  Laurent  :  Étude  du  symbolisme  dans  la  peinture  des 
catacombes  ;  Études  critiques  sur  l'art  mosan  du  XJL  siècle  et 
spécialement  l'orjévrerie,  etc. 

De  notre  côté  nous  avons  abordé  entre  autres  :  Les  Flamands 
en  Italie  (xv%  xvi"  et  xvn"  siècles)  ;  Les  frères  de  Limbourg  et  les 
origines  de  la  peinture  septentrionale  ;  Quelques  sources  d'inspi- 
ration du  génie  de  Rubens  ;  L'esthétique  de  Taine  et  de  ses  succes- 
seurs, etc. 

L'histoire  de  la  musique  est  inscrite  également  au  programme 
de  la  licence,  mais  l'examen  ne  portant  pas  sur  toutes  les 
matières  et  les  élèves  se  contentant  en  général  du  mini- 
mum exigé  (ce  minimum  est  un  joli  total),  il  en  est  peu  qui 
s'aventurent  dans  le  domaine  musical.  Il  ne  leur  reste  pourtant 
pas  fermé.  Durant  l'année  de  candidature  réservée  à  l'examen . 
philosophique  des  difï'érentes  branches  de  l'art,  nous  ne  man- 
quons pas  d'exposer  les  caractères  métaphysiques  de  la  musique 
en  nous  inspirant  des  idées  de  Hegel,  Helmholtz,  Schopen- 
hauer,  Wagner,  etc.  ;  l'exposé  chronologique  des  théories  et 
systèmes  nous  fournit,  la  seconde  année,  l'occasion  de  com- 
menter les  idées  des  anciens,  des  maîtres  de  la  Renaissance,  des 
modernes  sur  le  rôle  social,  éducatif  et  moral  de  la  musique. 
Dans  nos  cours  d'esthétique  de  troisième  année,  nous  revenons 
souvent  sur  l'importance  que  les  grands  maîtres  de  la  pensée 
accordent  à  l'art  musical. 

L'examen  de  candidature  comporte,  outre  l'épreuve  orale, 
une  épreuve  écrite  ;  celle-ci  est  remplacée  à  l'examen  de  licence 
par  un  interrogatoire  sur  le  travail  personnel  imposé  à  l'élève 
au  cours  de  l'année,  travail  qui  se  transforme  ainsi  en  une  sorte 
de  petite  tlièse  à  soutenir  pour  l'obtention  du  grade  de  licencié. 

Le  diplôme  de  docteur  reste  à  conquérir.  La  sélection  est 
telle  que  de  bons  élèves  abandonnent  la  partie  une  fois  les  exa- 
mens de  licence  passés.  L'aspirant  au  grade  de  docteur  présente 
une  dissertation,  manuscrite  ou  imprimée  ;ilen  défend  [)ubli- 
quemcnt  les  conclusions  ainsi  que  cinq  thèses  se  rattachant  aux 
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matières  de  l'épreuve  de  licence.  La  dissertation  doctorale  et 
l'énoncé  des  thèses  sont  transmis  au  jury  un  mois  au  moins 
avant  la  date  assignée  pour  la  séance  publique.  Dispositions 
toutes  traditionnelles,  comme  on  le  voit.  Les  cours  d'art  et 
d'archéologie  de  l'Université  de  Liège  ont  délivré  deux  diplômes 
de  docteur  depuis  l'année  igoS. 

Tels  sont  le  plan  et  le  mécanisme  de  cet  enseignement  nou- 
veau. Ils  ont  été  immédiatement  adoptés  aux  Cours  d'art  et  d'ar- 
chéologie fondés  à  Bruxelles  en  igoS-igo/i  par  le  sénateur 
Alexandre  Braun  avec  la  collaboration  de  certains  professeurs 
de  l'Université  de  Liège.  Un  courant  favorable  aux  études  esthé- 
tiques se  fit  sentir  dans  tout  le  pays.  Les  musées  du  Cinquante- 
naire (arts  décoratifs)  organisèrent  un  ensemble  de  cours  ;  les 
Universités  de  Gand  et  de  Louvain  instituèrent  également  un 
enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  sans  aboutir  pourtant  à  un 
programme  défini.  Les  cours  liégeois  constituaient,  dès  leur 
création,  un  petit  groupe  autonome  dans  la  Faculté  de  philoso- 
phie et  lettres  ;  on  consacra  cette  autonomie  et  les  cours  devin- 
rent en  1910  V Institut  supérieur  d'art  et  d'archéologie. 


Nous  croyons  avoir  fait  ressortir  les  mérites  d'un  plan 
d'études  qui  se  préoccupe  en  premier  lieu  d'instruire  les  élèves 
du  développement  historique  des  Beaux-Arts  et  les  conduit 
ensuite  graduellement  à  l'examen  personnel  et  approfondi  d'un 
sujet  déterminé.  La  formation  de  l'étudiant  est  donc  entourée 
de  toutes  les  garanties  scientifiques.  Nous  croyons  utile  aussi 
de  ne  point  dissimuler  certaines  faiblesses  ;  nous  aiderons  peut- 
être  à  y  remédier  en  renseignant  les  bonnes  volontés  (et  en 
éclairant  les  mauvaises).  En  tout  cas  d'autres  pourront  tirer 
parti  de  nos  avertissements  ;  le  souci  qui  nous  domine  est  l'ave- 
nir même  d'une  science  à  laquelle  nous  sommes  passionnément 
dévoué.  Il  a  semblé  que  l'on  conférait  un  prestige  particulier 
aux  cours  en  les  érigeant  en  Institut  supérieur  etc.  Nous  accep- 
tons volontiers  le  titre  et  l'indépendance  relative  qu'il  suppose. 
'  Mais  on  s'habitue  trop  aisément  à  tenir  ces  cours  pour  un  tout 
isolé,  et  les  lecteurs  de  cette  Revue  sentiront  combien  ce  sépa- 
ratisme est  contraire  aux  lois  de  synthèse  dont  ils  souhaitent 
l'avènement    ou    la    restauration.    Des    rapports    obligatoires 
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devraient  être  établis  entre  nos  cours  d'art  et  les  autres  branches 
auxiliaires  de  l'histoire.  En  réalité,  les  étudiants  en  philosophie 
et  lettres  peuvent  prendre  pour  leurs  examens  de  doctorat  l'un 
des  cours  d'art  et  d'archéologie  comme  matière  au  choix.  Mais 
cette  disposition  est  restée  platonique  et  l'on  n'a  pas  indiqué  aux 
étudiants  à  quel  point  la  littérature,  l'épigraphie,  la  philologie, 
la  géographie,  la  philosophie,  enfin  et  surtout  l'histoire  gagne- 
raient à  se  fortifier  par  la  connaissance  des  œuvres  de 
lart. 

L'avenir  pratique  de  nos  élèves  ne  laisse  point  de  nous 
préoccuper  aussi  très  vivement  ;  la  question  se  lie  d'ailleurs 
à  celle  du  développement  et  de  l'existence  même  de  notre 
enseignement.  Nos  docteurs  peuvent  obtenir  (et  ont  obtenu)  des 
bourses  de  voyage  ;  on  les  admet  à  titre  étranger  à  l'École  fran- 
çaise d'Athènes.  Mais  après?  La  critique  d'art?  les  conférences? 
On  en  meurt  de  faim  en  Belgique.  C'est  à  la  fois  aux  services 
de  l'Instruction  publique  et  à  ceux  des  Beaux-Arts  qu'il  appar- 
tient d'apporter  les  réponses  satisfaisantes.  L'enseignement 
élémentaire  de  l'histoire  de  l'art  est  donné  dans  maints  établis- 
sements d'enseignement  moyen  mais  par  des  professeurs  géné- 
ralement mal  préparés.  Pourquoi  ne  point  répandre  cet  ensei- 
gnement, l'instituer  dans  tous  les  athénées  et  écoles  moyennes 
et  le  confier  dans  la  plus  large  mesure  aux  docteurs  en  art  et 
archéologie  ? 

On  trouvera  tout  naturel  que  nous  réclamions  pour  nos 
meilleurs  élèves  des  fonctions  d'attachés,  d'adjoints  —  en  atten- 
dant celles  de  conservateurs  —  dans  les  musées  et  collections 
publiques.  Il  y  a  des  musées  de  l'État  totalement  dépourvus 
de  corps  scientifique  et  ce  sont  précisément  les  plus  impor- 
tants :  les  Musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpture  (musée 
ancien  et  musée  moderne  à  Bruxelles).  On  objectera  avec  raison 
que  la  Commission  directrice  des  Musées,  représentation  de 
compétences  diverses,  est  à  la  hauteur  de  sa  mission  (aménage- 
ment des  salles,  achat  des  œuvres,  contrcMe  administratif). 
Mais  une  Commission  ne  siège  pas  en  permanence  dans  les 
locaux,  ne  prend  aucun  contact  avec  les  visiteurs.  Or  les 
musées  jouent  un  rôle  éducatif  de  plus  en  plus  important  ; 
leur  place  dans  la  pédagogie  moderne  grandit  sans  cesse  ;  et 
quotidiennement  des  professeurs  d'athénées,  de  collèges  libres, 
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d'écoles  moyennes,  des  instituteurs,  des  institutrices  promè- 
nent leurs  classes  devant  les  peintures  du  passé  et  du  présent. 
Faut  il  dire  la  misère  des  renseignements  fournis  la  plupart  du 
temps  par  ces  maîtresses  et  ces  maîtres  pleins  d'intentions  tou- 
chantes? Et  que  penser  de  l'exégèse  esthétique  débitée  devant 
les  chefs  d'œuvre  de  Rubens,  de  Jordaens,  de  van  Dyck  par  les 
cornacs  des  tournées  Cook  !  Pour  être  pleinement  édifié,  il  nous 
estarrivéun  jour  de  suivre  à  travers  les  salles  du  Musée  ancien 
de  Bruxelles  un  de  ces  troupeaux  d'insulaires  passifs  et  d'écou- 
ter pendant  près  de  deux  heures  les  propos  ahurissants  du  gen- 
tleman-cicérone. Nous  n'en  pouvions  croire  nos  oreilles  et  nous 
avons  dressé  le  procès-verbal  de  cette  conférence  itinérante,  la 
plus  joyeuse  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre,  —  la  plus 
joyeuse  et  la  plus  humiliante.  En  été,  ces  tournées  sont  le  scan- 
dale permanent  de  nos  musées.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'y  mettre 
fin.  Que  deux  ou  trois  fois  par  semaine  en  certaines  saisons, 
tous  les  jours  s'il  le  faut,  de  jeunes  érudits,  à  heure  fixe,  guident 
les  groupes  d'étrangers,  les  écoles,  etc.,  devant  les  tableaux;  les 
visites  collectives  non  dirigées  par  le  personnel  des  musées  ne 
seraient  autorisées  qu'exceptionnellement.  Le  système  fonc- 
tionne dans  les  musées  anglais  et  américains  qui  s'en  trouvent 
bien.  Et  voilà  des  postes  pour  lesquels  nos  élèves  sont  tout  dési- 
gnés. 

Constatons  avec  confusion  qu'il  n'existe  point  à  Bruxelles 
de  Bibliothèque  des  Beaux-Arts  consacrée  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture  nationales.  Amateurs,  critiques,  collectionneurs,  étu- 
diants, etc.,  ont  tous  intérêt  à  sa  création.  Son  vrai  siège  serait 
au  Musée  ancien  où  parviennent  de  nombreuses  demandes  de 
renseignements  auxquelles  personne  n'a  mission  de  répondre. 
Ici  encore  les  connaissances  des  jeunes  «docteurs»  trouveraient 
leur  emploi.  On  me  dira  peut-être  :  la  liste  de  vos  débouchés 
est  vite  épuisée.  Nous  répondrons  :  qu'on  examine  conscien- 
cieusement la  possibilité  de  pourvoir  à  ces  premiers  postes  ; 
nous  verrons  ensuite  à  en  indiquer  d'autres.  —  Tirer  des  musées 
un  maximum  d'informations  esthétiques  et  historiques  est 
devenu  un  devoir.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  tout  de  suite  la 
connexité  de  la  question  avec  celle  de  la  viabilité  d'un  ensei- 
gnement supérieur  de  l'histoire  de  l'art  ;  le  maintien  et  le 
développement  normal  de  ce  dernier  dépendent  de  son  intro- 
duction dans  l'instruction  publique  à  tous  les   degrés  et  de 
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l'orientation  définitive  des  musées  dans  une  voie  de  haute 
culture  sociale  en  même  temps  que  de  large  dift'usion  popu- 
laire. 


Rien  ne  nous  autorise  à  douter  du  succès  final  et  personnel- 
lement nous  avons  toujours  envisagé  l'avenir  avec  optimisme. 
L'œuvre  d'art  n'est  pas  seulement  un  objet  d'étude  ;  elle  est  un 
aliment  perpétuel  pour  le  sentiment.  Un  peuple  soucieux  de 
culture  morale  se  doit  de  méditer  sur  les  chefs-d'œuvre  de 
l'humanité.  En  y  réfléchissant  on  se  demande  comment  depuis 
très  longtemps  déjà  l'enseignement  supérieur  n'a  point  assumé 
la  tâche  de  répandre  le  culte  des  hautes  créations  plastiques  et 
musicales,  comme  il  a  répandu  celui  de  la  beauté  littéraire.  Faut- 
il  révéler  que  beaucoup  de  représentants  officiels  de  l'enseigne- 
ment supérieur  boudent  la  science  nouvelle  et  ne  pouvant  la 
supprimer  sont  tout  disposés  à  la  traiter  en  Cendrillon  ?  Les 
professeurs  d'histoire  de  l'art  sont  spirituellement  giatifiés  de 
l'épithète  d'artistes  par  quelques-uns  de  leur  collègues  universi- 
taires, —  un  artiste  dans  l'esprit  de  ces  derniers  ne  pouvant  être 
un  professeur  sérieux.  Et  pourquoi  pas  artistes  après  tout  ? 
Comme  l'a  très  bien  prouvé  M.  Bertini-Calosso,  aucune  prépara- 
tion, si  vaste,  si  approfondie,  si  minutieuse  qu'on  la  puisse  sup- 
poser, ne  peut  suffire  à  celui  qui  se  voue  à  l'histoire  de  l'art,  s'il 
n'a  pas  en  soi  quelque  chose  de  personnel,  de  commun  avec 
l'artiste,  s'il  n'est  point  doué  d'émotivité  artistique,  faute  de  quoi 
on  n'entrc.pas  en  contact  avec  ce  que  l'œuvre  d'art  a  de  plus 
intime.  «  Celte  nécessité  de  procéder  à  des  évaluations  esthé- 
tiques qui  réclamcntun  don  spécial,  cette  étude  constamment 
dirigée  vers  un  fait  interne  —  le  fait  artistique  —  suffisent  à 
assignera  l'histoire  de  l'art  son  domaine  propre,  bien  déterminé 
et  distinctde  celui  des  autres  disciplines,  lesquelles  peuvent  être 
considérées  comme  ses  alliées  '.  »  Depuis  cent  cinquante  ans  la 
philosophie  allemande  mettait  le  savant  en  garde  contre  les 
timbres  émotionnels  et  refusait  nettement  le  nom  de  science  à 
l'étude  des  phénomènes  de  beauté  parce  que  ceux-ci  se  produi- 
saient hors  du  cercle  des  connaissances,  dans  celui  du  senti- 

i.  Bcrlini-(;alo»so,  L'aiitonomia  scientifica  dvUn  Storia  drll' arte.  Homo(iyia). 
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ment.  Le  préjugé  germanique  s'évanouit.  Nous  croyons  aussi 
que.  sans  émotivité  artistique,  il  n'est  pas  de  bontiistorien  de  l'art. 
L'épithète  d'artiste  n'e&i  donc  pas  si  déplacée.  Mais  combien  peu 
la  méritent  vraiment  !  Et  comme,  après  tout,  on  a  vite  fait  le 
compte  des  vrais  historiens  de  Fart  ! 

Fierens-Gevaert. 


L'ENSEIGNEMENT   DE    L'HISTOIRE   DE   L'ART 


EN   ITALIE' 


Pendant  longtemps  l'Italie  n'a  possédé  dans  ses  universités 
aucun  enseignement  officiel  de  l'histoire  de  son  art  national. 
Il  y  avait  simplement  des  chaires  d'archéologie  classique  ;  et 
il  semblait  que  les  études  d'art  médiéval  et  moderne,  d'archéo- 
logie du  Moyen-Age,  n'eussent  pas  les  înêmes  droits  que  celles 
de  philologie  romane  et  de  littérature  moderne.  Une  erreur, 
empêchait  que  l'histoire  de  l'art  n'occupât  sa  vraie  place  :  celle 
qui  la  faisait  considérer  comme  un  champ  d'études  ouvert  à  la 
seule  activité  des  artistes.  On  confondait  les  connaissances 
techniques  avec  les  connaissances  artistiques  générales  ;  il  ne 
paraissait  pas  naturel  qu'on  pût  arriver  à  sentir,  à  comprendre 
une  œuvre  de  Raphaël  sans  avoir  délayé  des  couleurs  sur  la 
palette,  qu'on  pût  avoir  des  yeux  pour  mesurer  la  grandeur  de 

I.  L'auteur  de  cet  article,  M.  Adolfo  Venturi,  est  l'historien  de  l'art  le  plus  connu 
de  l'Italie  contemporaine.  Il  a  été  en  son  pays  un  grand  initiateur.  Appelé,  dès 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  à  diriger  la  «  Gallcria  Estense  »  de  sa  ville  natale,  Modène, 
il  publia  en  i883  sa  première  grande  œuvre,  qui  était  une  étude  approfondie  de» 
richesses  artistiques  dont  11  avait  la  garde  (La  Regia  Galleria  Ëstcnsc,  vol.  in-8°,  /|55  p.). 
Les  études  très  nombreuses,  qu'il  a  publiées  depuis  lors  sur  les  Écoles  d'Rmilie  et 
de  Homagne,  sont  restées  fondamentales  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'Art  dans 
l'Italie  centrale.  Ayant  été  nommé  en  188H  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  au 
Ministère  de  l'Instruction  publi([uo,  il  remit  en  ordre  plusieurs  galeries  italiennes, 
en  particulier,  la  Galerie  Nationale  Corsini  (Rome),  dont  il  fut  pendant  quelques 
années  le  conservateur.  Il  ne  quitta  le  Ministère  que  pour  diriger  l'Rcolo  d'Histoire 
do  l'Art  de  l'Université  de  Rome,  tout  empreinte  de  sa  vigoureuse  personnalité. 
L'admirable  Stnriti  dt-ll  Arte  Unliuna,  qui  est  son  «niivre  capitale,  en  est  aujourd'hui 
à  son  neuvième  volume  (Cf.  lievae  de  SynUièsi-,  aoiU-oct.  kjiS,  p.  i/|3).  M.  Vonluri 
ilirlge  également  la  revue  VArtc  cl  la  collection  :  l,e  GaUerie  mzinnali  itnlimu: 
Ajoutons  enfin  qu'un  de  ses  livres  les  plus  connus  :  La  Madonna,  svoUjimtnlo  arliaiiro 
(telle  reprcxi'iitdzioni  deUa  Vergine  (tgoo)  a  été  traduit  on  français  (Barangor,  éd.). 
|Nolo  du  traductour.j 
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Michel-Ange,  sans  avoir  pris  le  maillet  et  le  ciseau  en  mains. 
Pendant  longtemps,  cette  erreur  a  empêché  l'Italie  et  les  autres 
nations  d'avoir  des  historiens  de  l'art  à  la  direction  des  musées 
et  des  galeries,  même  de  posséder  ces  historiens  de  l'afrt. 

Jusqu'à  ce  que  soit  complètement  disparu  ce  malentendu 
qui  accorde  aux  peintres,  sculpteurs  et  architectes  une  profession 
différente  de  la  leur,  il  ne  sera  pas  possible  de  donner  à  l'his- 
toire de  l'art  sa  place  officielle.  L'artiste  étudie  les  œuvres 
antiques  avec  des  critères  subjectifs,  projette  sur  le  passé  ses 
méthodes,  qui  sont  le  diapason  de  sa  propre  nature.  Au  reste, 
s'il  peut,  lui  aussi,  affiner  ses  vues  critiques,  elles  ne  seront 
jamais  assez  générales  ;  car,  pour  qu'il  eût  une  connaissance 
claire  de  tout  l'art  du  passé,  il  lui  faudrait  laisser  de  côté  équerres 
et  pinceaux,  et  vivre  la  vie  d'historien. 

Une  autre  erreur  a  empêché  notre  science  de  prendre  au  milieu 
de  ses  homologues  historiques  la  place  qui  lui  convenait  :  c'a 
été  de  l'assimiler  à  l'esthétique.  A  Naples,  fut  décidée  en  1860 
la  création  d'une  chaire  d'esthétique,  qui  aujourd'hui  manque 
de  titulaire  ;  à  l'Université  de  Bologne,  l'esthétique  fut  ensei- 
gnée par  Panzacchi,  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
voulut  la  voir  unie  à  l'histoire  de  l'art  ;  par  suite  d'une  étrange 
confusion  d'idées,  le  Conseil  Supérieur  de  l'Instruction  Publique 
admit  pour  cette  chaire  de  Bologne  le  titre  de  chaire  d'esthétique 
et  d'histoire  de  l'art. 

Ces  deux  malentendus  fondamentaux  ont  empêché  notre 
science  d'être  représentée  dans  les  universités  italiennes  jusqu'en 
1890,  époque  où  j'entrai  à  celle  de  Bome  comme  libero  docente  : 
je  devais  y  professer  l'histoire  générale  de  l'art.  Comme,  à  la 
Faculté  romaine,  il  existait  déjà  un  enseignement  d'archéo- 
logie et  d'histoire  de  l'art  antiques,  on  arrivait  ainsi,  taci- 
tement, à  séparer  les  deux  domaines  :  histoire  de  l'art 
antique,  et  histoire  de  l'art  médiéval  et  moderne  ;  division, 
qui  était  déjà  consacrée  par  l'évolution  du  travail  scientifique. 
Peu  à  peu  cette  séparation  fut  accueillie  et  considérée  comme 
nécessaire. 

Malgré  tout,  la  confusion  a  persisté  au  point  que  les  études 
d'histoire  de  l'art  n'ont  pas  encore  acquis  droit  de  cité  dans  les 
Académies  des  Sciences  et  des  Lettres  ;  la  grande  Académie  des 
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Lincei  n'a  pas  de  représentant  pour  l'histoire  de  l'art  médiéval 
et  moderne,  c'est  à- dire  essentiellement  national. 

Dans  les  Universités  elles-mêmes,  tandis  que  les  études  clas- 
siques sont  considérées  comme  une  matière  indispensable  à 
tous  les  jeunes  gens  qui  y  fréquentent,  l'histoire  de  l'art 
médiéval  et  moderne  est  classée  par  la  loi  Rava  au  nombre 
des  matières  complémentaire  ;  l'étudiant  est  libre  d'en  suivre 
ou  de  n'en  pas  suivre  les  cours.  Quoique  les  élèves  tournent 
presque  instinctivement  leur  attention  vers  la  discipline  histo- 
rique, celle-ci  est  à  peine  tolérée,  et  n'a  pas  de  consécration 
officielle.  On  n'a  pas  compris  que  l'étude  de  l'art  qui  a  donné 
figure  et  couleur  aux  «  idéalités  »  nationales,  doit  être  un 
élément  fondamental  dans  la  culture  de  la  jeunesse.  Ainsi 
l'Italie  a  vu  pendant  longtemps  son  patrimoine  artistique  privé 
aller  à  l'étranger,  celui  qui  appartenait  à  l'État  manquer  de  la 
protection  nécessaire,  et  les  fastes  de  son  histoire  devenir  la 
spécialité  de  savants  non-italiens.  J'écrivais  avec  amertume, 
en  1887  :  «  Désormais  nous  en  sommes  arrivés  à  ce  point  : 
qu'il  faut  s'adresser  à  des  publications  étrangères  pour  trouver 
des  monographies  sur  nos  grands  maîtres,  des  reproductions  de 
nos  monuments  nationaux,  et  l'histoire  de  nos  gloires  artis- 
tiques. » 

De  toute  façon,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  cette  amer- 
tume va  s'atténuant,  grâce  à  la  valeur  des  jeunes  érudits,  et  à 
leur  amour  de  l'histoire  de  l'art,  grâce  un  peu  aussi  à  ma  volonté 
tenace  de  donner  à  la  science  que  j'enseigne  de  solides  fonde- 
ments. Un  professeur  allemand  m'ayant  félicité  pour  la  sûreté 
avec  laquelle  certains  de  mes  élèves  avaient  traité  des  questions 
d'histoire  d'art  byzantin  devant  le  Congrès  International  des 
Orientalistes,  je  lui  répondis  par  celle  profession  de  foi  :  »  L'Italie 
est  un  pays  où  l'on  ne  donne  pas  en  vain  un  coup  de  pioche  !  » 
Qu'on  me  permette  aujourd'hui  d'exprimer  la  satisfaction  qui 
est  la  plus  douce  pour  un  travailleur  :  celle  d'avoir  donné  le 
coup  de  pioche. 


Chargé  de  renseigiiemeiil  de  l'hisloire  de  l'art  en  1896  à 
l'Université  de  Home,  j'obtins  qu'on  fît  suivre  aux  Docteurs  es 
Lettres  un    Cours  de   perfectionnement  ;    et  ainsi,   après    la 


94  REVUE    DE    SYNTHÈSE    HISTORIQUE 

«  laurea  »,  les  étudiants  qui,  au  cours  de  leurs  études  univer- 
sitaires, s'étaient  préparés  à  faire  de  l'histoire  de  l'art,  pouvaient 
avoir  les  moyens  de  développer  complètement  leurs  dispositions 
naturelles. 

Plus  tard,  l'école  de  l'histoire  de  l'art  eut  un  règlement 
spécial  fixant  à  trois  ans  la  durée  des  études,  déterminant  les 
normes  pour  l'admission,  le  concours  des  bourses,  le  travail  des 
trois  années,  et  l'obtention  du  diplôme.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  les  étudiants,  outre  des  examens  sur  les  matières 
d'histoire  de  l'art  enseignées,  sont  obligés  de  satisfaire  à  une 
série  d'interrogations  en  archéologie,  en  histoire  de  l'art 
ancien,  en  littérature  latine  médiévale,  en  épigraphie,  paléo- 
graphie du  Moyen  Age  et  en  antiquités  chrétiennes.  Durant  les 
vacances,  les  étudiants  inscrits  doivent  faire  un  voyage  pour 
connaître  l'art  de  notre  pays  et  contribuer  au  progrès  des 
études  en  traitant  chaque  année  une  question  particulière.  Au 
cours  de  la  troisième  année,  ils  font  un  voyage  à  l'étranger, 
visitant  tous  les  principaux  lieux  d'Europe,  toutes  les  collections 
publiques  et  privées  qui  conservent  des  débris  dispersés  du  , 
patrimoine  artistique  italien.  Le  Conseil  de  l'École  trace  l'iti- 
néraire à  tous  les  élèves,  d'après  la  nature  des  études  que  chacun 
d'eux  a  entreprises.  Naturellement,  il  tient  avant  tout  à  compléter 
leur  culture  générale  ;  mais  il  cherche  à  satisfaire  aussi  leur 
besoin  de  connaissances  spéciales.  Grâce  au  Cours  de  perfection- 
nement, beaucoup  d'étudiants,  qui,  pendant  le  temps  passé  à 
la  Faculté  des  Lettres,  s'étaient  à  peine  consacrés  aux  études 
d'histoire  de  l'art,  ont  concouru,  dès  que  leur  esprit  a  été  mûri, 
au  renouvellement  de  la  culture  artistique  nationale.  Fina- 
lement, en  1901,  était  fondée  à  l'Université  de  Rome,  la  chaire 
d'histoire  de  l'art  du  Moyen  Age  et  des  temps  modernes  ; 
après  quoi  on  nomma  deux  professori  straordinari  aux  chaires 
de  Turin  et  de  Bologne,  et  des  chargés  de  cours  officiels  à 
Padoue,  à  Milan,  et  aujourd'hui  à  Naples  ;  quelques  liheri- 
docenti  enseignent  aussi  à  Pavie,  à  Florence  et  à  Rome. 

Pendant  ce  temps,  l'idée  s'est  imposée  qu'il  était  juste  d'ac- 
corder à  l'histoire  de  l'Art  médiéval  et  moderne  une  place  à 
part  au  nombre  des  sciences  historiques.  Pour  la  première  fois, 
au  Congrès  International  qui  se  tint  à  Rome,  elle  eut,  par  mon 
initiative,  une  place  bien  distincte.  L'Académie  des  Sciences  et 
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Lettres  de  Turin  assigna  un  de  ses  prix  d'histoire  à  l'histoire  de 
l'art,  expliquant  que  celle-ci  devait  être  considérée  comme 
régale  des  autres  disciplines  historiques.  Au  Congrès  Interna- 
tional d'histoire  de  l'Art  médiéval  et  moderne,  qui  a  tenu  ses 
séances  à  Rome  en  octobre  19 12,  on  a  solennellement  affirmé 
ses  droits.  Avec  la  faveur  publique,  elle  ne  manquera  pas  d'avoir 
bientôt  l'entière  consécration  officielle.  Cependant,  tous  les 
efforts  des  érudits  doivent  se  concentrer  sur  l'enseignement 
universitaire,  d'où  peuvent  partir,  par  mille  petits  canaux,  les 
sources  de  la  culture  nationale.  Il  ne  peut  y  avoir  un  enseigne- 
ment fécond,  si  on  ne  se  propose  d'éduquer  le  goût  et  les  sen- 
timents artistiques  des  générations  nouvelles.  Faire  observer, 
comparer  et  voir  :  telle  est  la  méthode.  Lorsque  je  commençai 
mes  leçons  de  Faculté,  je  trouvai  une  grande  difficulté  à 
exposer  de  manière  claire  toutes  les  observations  que  faisait 
naître  en  moi  la  connaissance  directe  des  œuvres  d'art  ;  elles 
restaient  inintelligibles  ou  presque  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  vu  les  œuvres  mêmes. 

Je  songeai  tout  d'abord  à  exposer  au  préalable  quelques 
grandes  photographies  se  rapportant  aux  sujets  traités  dans  mes 
cours  :  mais  on  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition  des  repro- 
ductions de  dimensions  suffisantes  ;  en  faire  circuler  de  petites 
est  un  système  qui  présente  beaucoup  d'inconvénients  et 
occasionne  une  perte  de  temps  énorme,  surtout  lorsque  l'au- 
ditoire est  nombreux.  De  plus,  il  n'était  pas  possible  de  faire 
naître  des  impressions  nettes,  et  de  faire  passer  rapidement  sous 
les  yeux  des  auditeurs  des  photographies,  susceptibles  de  rap- 
peler les  tableaux  à  celui  qui  les  a  vus,  mais  servant  bien  peu  à 
quiconque  ne  les  a  pas  déjà  dans  les  yeux. 

J'eus  donc  l'idée  de  faire  imprimer  en  phototypies  de  grandes 
planches  sur  lesquelles  étaient  reproduites  toutes  les  œuvres 
d'art  dont  je  m'occupais  au  cours  de  mes  leçons;  avec  ces 
planches,  tous  mes  élèves  avaient  leur  plat  à  disposition.  Il  leur 
était  possible  de  fixer  leur  attention  sur  certains  points  précis 
et  ils  trouvaient  les  termes  de  comparaison  réunis  sur  la  même 
feuille. 

Ces  reproductions,  en  usage  dans  mon  école,  me  furent 
demandées  et  redemandées  avec  insistance  par  beaucoup  d'Uni- 
versités allemandes  et  autrichiennes.   iMais   elles   étaient  trop 
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particulières  à  mon  programme  d'enseignement  pour  que  j'en 
pusse  autoriser  la  diffusion  hors  de  mon  laboratoire.  Cepen- 
dant, je  fus  obligé  de  recourir  aux  projections,  qui  ne  faci- 
litaient pas  la  comparaison  immédiate  au  même  degré  que  les 
planches  en  phototypie  ;  mais  elles  portaient  avec  elles  quelques 
autres  avantages,  en  particulier  celui  d'une  vivacité  d'impression 
accrue  par  l'agrandissement  des  reproductions. 

J'ai  parlé  de  ces  méthodes  destinées  à  faciliter  l'observation 
et  l'analyse,  non  pour  en  signaler  l'originalité,  mais  pour 
indiquer  combien  elles  peuvent  être  fécondes.  Dans  beaucoup 
d'autres  Facultés,  on  en  emploie  de  semblables,  mais  peut-être 
sans  avoir  assez  fortement  le  souci  de  faire  observer  en  détails 
les  caractères  morphologiques  d'une  œuvre  d'art,  de  mettre  en 
lumière  les  habitudes  propres  à  chaque  artiste,  ses  méthodes 
particulières,  l'originalité  de  son  métier  et  de  ses  conceptions. 
L'érudition  est  un  sac  que  chacun  peut  mettre  sur  ses  épaules  ; 
mais  l'histoire  de  l'Art  se  distingue  de  l'exposé  circonstancié 
d'une  série  de  faits,  quels  qu'ils  soient.  Il  convient  d'ouvrir  les 
yeux  des  jeunes  étudiants,  de  leur  rendre  familières  les  œuvres 
d'art,  de  faire  en  sorte  que  les  formes  en  soient  bien  inscrites 
dans  leurs  rétines,  pour  qu'ils  puissent  passer  de  l'étude  for- 
melle à  l'évaluation  des  formes  elles-mêmes,  et  pour  qu'ils  en 
arrivent  à  une  conception  idéale  de  l'art.  Une  fois  que  les 
étudiants  auront  observé  et  pénétré,  quand  ils  auront  fait  leur 
apprentissage  de  «  connaisseurs»,  ils  pourront  se  servir  facile- 
ment et  complètement  des  données  de  l'érudition,  en  exprimer 
la  signification  et  la  valeur  à  la  lumière  de  la  critique. 

En  plaçant  l'étude  de  l'érudition  avant  celle  des  œuvres  d'art, 
on  a  rendu  plus  difficile  l'évolution  de  l'enseignement  de  l'his- 
toire artistique.  Ainsi  la  fin  de  nos  études  n'a  pas  été  clairement 
comprise  de  tous  ceux  qui  ont  placé  les  interprétations  icono- 
graphiques avant  la  connaissance  des  formes  plastiques.  En 
histoire  de  l'art,  étudier  le  point  de  départ  de  l'invention  d'une 
œuvre,  est  un  travail  secondaire  ;  on  doit  s'occuper  auparavant 
de  l'élaboration  d'un  sujet,  des  diverses  interprétations  qui  en 
ont  été  données  par  la  conscience  des  artistes  aux  diverses 
époques  de  l'histoire  ;  et  en  ce  cas  le  champ  de  l'érudition  se 
ferme  pour  laisser  s'ouvrir  celui  de  l'histoire  de  l'Art  même. 

Donc,    l'iconographie,  entendue  comme  étude  des  dévelop- 
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pements  successifs  de  l'invention  d'une  forme  est  le  fond  même  de 
l'histoire  de  l'Art.  Il  n'est  pas  possible  d'analyser  une  œuvre  sans 
chercher  ce  que  l'artiste  a  voulu  dire  ou  exprimer,  sans  le  suivre 
dans  ses  efforts  pour  adapter  les  contours  d'un  sujet  aux  lignes 
de  sa  propre  personnalité.  Tout,  en  somme,  doit  avoir  pour  but 
l'éducation  de  «  connaisseurs  »,  si  l'on  veut  développer  le  goût 
et  le  sentiment  artistique  de  la  jeunesse.  Je  me  suis  toujours 
inspiré  de  ces  principes  dans  mon  enseignement  ;  et  j'ai 
aujourd'hui  la  joie  de  voir  en  notre  pays  des  chaires  occupées 
avec  honneur  par  mes  élèves,  des  musées  et  galeries  dirigés 
avec  amour  par  beaucoup  d'entre  eux,  des  livres  et  des  articles 
qui  aident  au  progrès  des  études  signés  de  leurs  noms.  Avec 
grand  plaisir,  j'ai  entendu  dire  que  dans  le  domaine  de  l'histoire 
de  l'Art,  comme  dans  les  autres,  l'Italie  d'aujourd'hui /a  da  se. 

Adolfo  Ventlri. 

Rome. 
(Traduit  par  J.  Alazard.) 


//.  V.  //.  —  T.  XXVIII,  s*  83. 


L'ENSEIGNEMENT  DE   L'HISTOIRE    DE   L'ART 


EN  SUISSE 


On  ne  prétend  pas  étudier  en  détail,  dans  les  pages  suivantes, 
que  la  Revue  de  Synthèse  historique  demande  pour  son  enquête 
générale,  la  situation  faite  à  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art 
en  Suisse.  Chaque  canton,  maître  chez  lui  en  matière  d'édu- 
cation, a  ses  théories  particulières,  et  l'on  ne  pourrait  sat- 
tendre,  en  franchissant  les  frontières  de  nos  petites  états  con- 
fédérés, à  trouver  partout  l'uniformité. 

Pour  avoir  une  vue  complète  de  la  question,  il  faudrait 
examiner  l'importance  de  cet  enseignement  successivement 
dans  chacun  des  22  cantons,  aussi  bien  dans  les  établissements 
dirigés  par  l'Etat,  écoles  supérieures,  secondaires,  écoles  spé- 
ciales d'art,  que  dans  les  établissements  dirigés  par  des  parti- 
culiers. La  place  restreinte  dont  on  dispose  ici  ne  permettait 
pas  une  enquête  aussi  détaillée.  Du  reste,  portant  sur  des  don- 
nées très  diverses,  elle  n'aurait  abouti  qu'à  des  résultats 
confus,  sans  point  saillant  qui  pût  retenir  l'attention. 

On  a  donc  négligé  tout  d'abord  les  écoles  privées  qui  ne 
peuvent  guère  fournir  des  indices  probants  sur  le  côté  natio- 
nal de  cet  enseignement.  On  a  éliminé  ensuite  les  écoles  spé- 
ciales d'art,  qui,  ayant  pour  but  l'éducation  professionnelle  des 
artistes  et  des  artisans  d'art,  et  non  point  la  culture  générale 
de  tout  individu,  ne  rentrent  pas  par  cela  même  dans  le  cadre 
de  cette  étude  ^.  Se  limitant  aux  établissements  dirigés  par 
les  gouvernements,  on   a  fait  porter  cette  petite  enquête   sur 

I.  Citons,  pour  mt5moire  :  à  Genève,  l'École  municipale  des  Beaux-Arts,  donnant 
«  l'enseignement  gradué  des  arts  du  dessin,  des  ditlérents  procédés  de  peinture  et 
des  arts  plastiques  ».  On  y  professe  un  cours  d'  «  histoire  de  l'art  et  des  styles  », 
des  origines  à  nos  jours,  comprenant  en  1913-14  trois  divisions  (antiquité,  moyen- 
âge,  temps  modernes,  chacune  de  26  leçons)  ;  un  cours  d'histoire  de   la  peinture  et 
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les  sept  villes  suisses  qui  sont  les  centres  intellectuels  de  notre 
pays,  et  qui  réunissent  les  établissements  principaux  d'ins- 
truction supérieure  et  secondaire.  Ce  sont,  pour  la  Suisse 
française  :  Genève,  Lausanne,  Neuchâtel  ;  à  la  frontière  des 
langues  française  et  allemande  :  Fribourg  ;  pour  la  Suisse 
allemande  :  Berne,  Baie,  Zurich.  C'est  dans  ces  centres 
éducatifs  que  l'on  verra  la  place  accordée  à  l'histoire  de  l'art. 

La  Suisse,  qui  consacre  chaque  année  à  l'instruction  publi- 
que un  budget  énorme,  qui  construit  des  écoles  luxueuses,  qui 
depuis  longtemps  s'intéresse  aux  méthodes  pédagogiques,  pos- 
sède divers  organes  exposant  la  situation  de  l'instruction  publi- 
que à  un  moment  déterminé.  J'ai  toutefois  cherché  en  vain 
des  documents  sur  ce  sujet  dans  l'excellent  «  Annuaire  de 
l'Instruction  publique  en  Suisse  »,  rédigé  depuis  1910  par 
M.  GuexS  et  les  détails  suivants  sont  extraits  des  programmes 
officiels,  ou  sont  dus  à  l'obligeance  de  divers  professeurs  2. 

ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

Berne ^,  Bâle  *,  Neuchâtel^,  ne  prévoient  dans  leurs  pro- 
grammes officiels  aucun  enseignement  d'histoire  de  l'art,  ni 
pour  les  jeunes  garçons,  ni  pour  les  jeunes  filles. 

de  la  sculpture,  de  17  leçons,  lidglement  de  l'École  municipale  des  Beaux- Arts  (adopté 
en  191 2).  p.  16.  L'École  des  Arts  et  Métiers  ne  prévoit  aucun  enseignement  régulier 
analogue  ;  tout  au  plus,  dans  la  section  des  arts  industriels,  des  conférences  sur 
l'histoire  de  l'art,  et  des  visites  aux  Musées;  elle  possède  un  musée  de  moulages. 
Programme  d'enseignement  :  École  des  Arts  et  Métiers,  1910,  p.  38.  —  A  Lausanne,  pas 
d'école  spéciajc  d'art  officielle.  —  Mentionnons,  parmi  les  écoles  privées,  l'Ecole  d'Art 
privée  de  Neurhâtel  (MM.  Delachaux  et  lilailé,  directeurs)  avec  un  cours  élémentaire 
d'Histoire  de  l'Art  et  un  autre  sur  les  techniques  artistiques.  A  Lausanne,  l'École 
privée  de  dessin  et  d'art  appliqué,  dirigée  par  M"'  Nora  Gross,  et  subventionnée  par 
rfitat.  , 

I.  Années  parues  :  1910,  1911,  191a,  igiS.  Divers  travaux  sontcitéssur  l'instruction 
en  Suisse,  ibid.,  191a,  p.  10  sq. 

■i.  Je  dois,  entre  autres,  maint  renseignement  utile  à  MM.  de  Molin  (Lausanne), 
Brun  (Zurich),  Delachaux  (N'euchàtcl),  que  je  remercie  de  leur  obligeance. 

.■?.  Plan  d'études  pour  les  écoles  secondaires,  les  progymnases  et  les  gymnases  du  Canton 
de  Berne,  adoptf)  en  1890,  3'  éd.,  1908. 

^1.  Lehrziel  drr  Knuhen-Sekundarschule  (adopté  en  189a),  1910  ;  Lehrziel  fur  die 
Forthildungsklassen  der  Knahensekundarschule  (adopté  on  1907)  ;  Lehrziel  der 
Mùdi-hensekundarsriiule  (adopté  en  190/1),  i9(>/(  ;  Lehrziel  fur  die  Forthildungsklassen 
der  MàdclieusekundarxchuU'  (obère  Sekundarschule,  adopté  en  1907). 

5.  Programme  d'enseignement  pour  les  Écoles  secondaires  du  (Canton  de  Neuchâtel 
(loi,  art.  17-20),  ne  prévoit  (fue  le  «  dessin  artistique  »  ;  École  secondaire  des  Jeunes 
Filles  (Nouoeau  Collige  des  Terreaux),  année  scolaire  igi3-i4.  La  loi  sur  l'ensei- 
gnement secondaire  est  actuellement  en  révision. 
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En-  fait  toutefois,  l'histoire  de  l'art  n'est  pas  partout  entiè- 
rement négligée  dans  ces  villes.  C'est  ainsi  qu'à  Neuchâiel,  dans 
les  écoles  secondaires  de  garçons  et  de  filles,  elle  fait  partie 
de  l'histoire  générale,  illustrée  par  un  riche  matériel  de  projec- 
tions. Au  Gymnase  cantonal  de  même,  le  professeur  d'histoire, 
M.  A.  Lombard,  donne  à  ses  élèves  un  cours  de  12  leçons 
environ  par  an  dans  lesquelles  il  traite  l'histoire  artistique  des 
époques  étudiées  au  programme:  et  M.  Th.  Delachaux,  qui  donne 
l'enseignement  du  dessin,  fait  à  ses  élèves  de  temps  à  autre 
une  causerie  sur  l'histoire  de  l'art.  A  VÉcole  Supérieure  (ensei- 
gnement secondaire  supérieur)  il  existe  un  cours  élémentaire 
d'histoire  de  l'art  (2  heures  par  semaine),  dont  le  poste  est  pro- 
visoirement vacant.  A  VÉcole  Normale,  où  l'on  forme  les  futurs 
pédagogues  de  l'enseignement  primaire,  cette  étude  n'est  pas 
prévue  au  programme. 

A  Zurich  aussi,  si  l'histoire  de  l'art  ne  figure  pas  au  pro- 
gramme des  écoles  secondaires,  le  professeur  d'histoire  au 
Gymnase  donne  à  ses  élèves  quelques  notions  sur  cette  branche. 

Ailleurs,  les  jeunes  garçons  seuls  en  bénéficient.  Au  collège 
Saint-Michel  de  Fribourg,  les  élèves  de  la  section  A  (latin-grec) 
du  Lycée,  comprenant  les  deux  dernières  années  d'études  clas- 
siques, reçoivent  un  cours  «  d'esthétique  »,  d'une  heure  par 
semaine,  où  le  professeur  étudie  l'histoire  générale  de  l'art, 
de  l'antiquité  à  nos  jours  ^  C'est  là  une  heureuse  disposition, 
que  je  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  villes  ;  en  revanche,  je 
ne  vois  pas  que  l'histoire  de  l'art  tienne  la  moindre  place  dans 
l'enseignement  des  jeunes  filles. 

Le  cas  inverse  existe  par  exemple  à  Genève.  Au  Collège 
Saint-Antoine,  le  programme  prévoit  bien  un  bref  enseigne- 
ment sur  l'art,  commun  aux  quatre  sections  classique,  tech- 
nique, pédagogique  et  réale,  donné  à  l'occasion  des  leçons 
de  dessin,  et  seulement  dans  les  deux  degrés  inférieurs  de  la 
division  supéiieure-.  En  réalité,  ces  u  notions  »  consistent  à 
faire  dessiner  aux  élèves  les  deux  ou  trois  plâtres  antiques  que 
possède  la  collection  de  modèles  de  dessin,  autrement  dit  se 

1.  Collège  Saint-Michel.  Programme  des  éludes  pour  Vannée  scolaire  1913-1  U, 
p.  Il"],  5ï. 

2.  IV  et  lir  classes,  i5  et  lO  ans.  a  Notions  sur  les  styles  égyptien,  assyrien  et 
grec  ;  notions  sur  les  styles  romain  et  moyen-âge  ».  Collège  de  Genève.  Programme 
d'enseignement  pour  l'année  scolaire  i'J13-Ui,  p.  i4,  iG. 
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réduisent  à  néant.  Mais  l'Ecole  secondaire  et  supérieure  des 
jeunes  filles  possède  un  cours  facultatif  d'histoire  de  l'art,  de 
deux  heures  par  semaine,  ainsi  qu'un  cours,  facultatif  égale- 
ment, d'histoire  de  la  civilisation  ancienne,  où  le  professeur 
touche  incidemment  aux  questions  artistiques  ^  A  Zurich,  de 
même,  cet  enseignement  facultatif  est  réservé  aux  jeunes  filles - 
de  l'École  supérieure. 

La  proportion  semble  mieux  établie  à  Lausanne.  M.  de  Molin, 
professeur  à  l'Université,  donne  au  gymnase  classique  deux 
heures  par  semaines  de  «  culture  grecque  »,  consacrée  à  l'his- 
toire de  l'art  hellénique  et  gréco-romain  ^  ;  le  professeur  de  des- 
sin, au  gymnase  scientifique,  a  une  heure  par  semaine  un 
cours  général  sur  l'histoire  de  l'art*.  Et  de  son  côté,  l'École 
supérieure  des  jeunes  filles  et  le  Gymnase  déjeunes  filles  pré- 
voient cette  étude  pour  ceitaines  classes^. 

Que  déduire  de  ce  bref  exposé  ?  A  constater  les  divergences 
qui  existent  d'un  canton  à  l'autre,  il  est  difficile  de  formuler 
des  principes  généraux.  Il  semble  toutefois,  et  c'est  là  une 
critique  que  l'on  pourrait  adresser  à  d'autres  pays,  que  d'une 
façon  générale  la  valeur  éducative  de  l'histoire  de  l'art  soit 
méconnue.  Partout  oii  cet  enseignement  est  prévu,  qu'il  soit 
facultatif  ou  obligatoire,  qu'il  s'adresse  aux  garçons  ou  aux 
filles,  il  n'est  autre  chose  qu'un  accessoire  de  peu  d'importance, 
conçu  comme  complément  explicatif  des  études  historiques  et 
littéraires  ^^  ou  comme  enseignement  esthétique,  proche  parent 
d'un  art  d'agrément''. 

I .  f'>ole  secondaire  et  supérieure  des  Jeunes  Filles.  Programme  pour  l'année  scolaire 
1<.H3-1f4,  p.  3«-39. 

■ji.  Proijram  der  hôhern  Tôchlerschule  der  Sladt  Zurich,  191 3,  2  heures  par  semaine 
dans  les  M*  cl  III*  classes  des  «  Forlbildungsklassen  »  (p.  101,  io3,  cours  faciillalifs). 

3.  Plan  d'éludés  général  pour  les  collège.'^  et  les  gymnases  ainsi  que  pour  les  l'^colrs 
secondaires  de  jeunes  filles  du  canton  de  Vaud  (3o  dcceml)rc  kjoc)),  1910,  p.  iBS-g:  dans 
le»  Ill'-I*  classes  de  i3-iG  ans,  sont  prévues  dos  «causeries  sur  i'Iiisloire  de  l'art», 
ancien  et  moderne. 

k.  Ibid.,  p.  i()o-i,  III-I' classes,  de  i3-i()  ans,  «  causeries  sur  l'histoire  de  l'art  ». 

r>.  Plan  d'études...,  p.  i63,  IM  classes,  i/i-iC  ans.  Causeries  sur  l'art  antique  et 
modern«;  ;  École  supérieure  des  Jeunes  Filles  et  (iymnase,  Programme  des  cours,  1913-1 '1, 
p.  /ii  :  Histoire  de  l'art,  i  licuro,  II!»  classe  du  «îymnasc,  1O-17  ans. 

0.  C'est  pourquoi  on  lui  donne  parfois  une  humble  place  dans  rcnsciKnement  des 
jeune»  gen». 

7.  C'est  pourquoi  on  le  donne  de  préférence  aui  jeunes  fliles,  au  môme  titre  que 
r;i<|unrcllo,  le  piano.,, 
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La  vieille  idée  que  l'art  est  un  luxe,  une  superfluité,  qu'il 
n'a  point  d'attaches  intimes  avec  la  vie  sociale,  toute  fausse 
qu'elle  soit,  domine  encore  dans  l'enseignement.  «  L'art  est 
la  joie  supérieure  des  hommes  libres  »,  répéterait-on  volon- 
tiers avec  Aristote.  Et  l'histoire  de  l'art,  elle  aussi,  est  un  luxe, 
comme  les  œuvres  dont  elle  s'occupe.  Pourquoi  lui  accorder 
plus  qu'une  simple  mention  dans  un  enseignement  qui  doit 
avant  tout  former  les  esprits  à  la  vie  réelle,  pratique,  surtout 
à  une  époque  oii  sévit  la  crise  des  humanités  P  Certes,  si  le  latin, 
le  grec,  reculent  sous  la  poussée  moderne,  ce  n'est  pas  le 
moment  de  donner  à  l'histoire  de  l'art  une  place  plus  consi- 
dérable I 

Les  pédagogues  se  sont  efforcés  de  prouver  la  valeur  éduca- 
tive de  l'histoire  de  l'art  K  Ils  ont  mis  en  valeur  l'importance 
qu'elle  a  pour  former  le  goût  esthétique  de  la  jeunesse,  allant 
jusqu'à  demander  aux  sciences  biologiques  de  contribuer  à 
éveiller  ce  sens  ^. 

Surtout,  ils  ont  montré  l'importance  des  monuments  figurés 
pour  commenter  l'histoire  politique,  littéraire  du  passé,  et  ce  sont 
là  notions  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  plus 
que  de  les  rappeler.  Et  pourtant,  cette  idée  que  l'art  figuré 
contient  plus  qu'un  enseignement  esthétique,  qu'il  est  le  reflet 
des  mœurs,  des  croyances,  des  idées  d'une  civilisation 
passée,  plus  fidèle  que  celui  des  documents  littéraires,  n'a 
pas  suffisamment  pénétré  dans  l'enseignement  pratique. 
Sinon,  l'histoire  de  l'art  deviei;drait  le  complément,  non  pas 
accidentel,  mais  nécessaire  de  toute  étude  historique  ou  litté- 
raire, même  de  toute  branche  qui  témoigne  de  l'activité  humaine. 
Mais  l'on  continue  à  traduire  Homère,  Eschyle,  Thucydide,  on 
continue  à  énumérer  les  faits  politiques  du  passé,  sans  soupçon- 
ner qu'une  telle  étude  est  la  digne  héritière  de  la  scolastique  du 
moyen  âge,  et  que  le  maître,  négligeant  le  trésor  des  formes 
figurées  de  l'art  pour  vivifier  son  enseignement,  ressemble  à 
celui  qui,  voulant  connaître  la  vie,  se  confinerait  dans  sa  man- 
sarde sans  lever  les  yeux  de  dessus  son  livre  ! 


I.  Cf.  réfcr.  dans  Cellérier.  L'Année  pédagogique,   1911,  p.  879  sq.  ;  1912,  p.  388  sq. 
a.  Dennert,    Wie  schafft  und   befriedigt  der_  biologische   Unterricht  dos  aesthetische 
Interesse,  Landsch.,  II,  1912,  p.  177  sq  ;  cf.  Cellérier,  op.  L,  1912,  p.  38/i. 
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Ce  n'est  même  pas  là  le  rôle  le  plus  utile,  au  point  de 
vue  éducatif,  de  l'histoire  de  l'art.  Il  ne  sufïit  pas  d'exiger  d'elle 
qu'elle  forme  le  goût,  qu'elle  éveille  le  sens  des  beautés  chez 
l'élève,  ou  encore  de  demander  aux  monuments  de  la  peinture, 
de  la  sculpture,  de  l'architecture,  de  reconstituer  sous  toutes 
ses  formes,  aussi  bien  matérielles  que  spirituelles,  la  vie  passée, 
ancienne  ou  récente,  d'être  en  un  mot  une  branche  auxiliaire  de 
l'histoire  politique,  littéraire,  ou  de  la  civilisation.  Il  ne  faut 
pas  avoir  les  regards  toujours  tournés  vers  le  passé,  et  ne  vivre 
que  dans  la  contemplation  des  peuples  disparus.  L'étude  rétros- 
pective n'est  qu'une  forme  de  l'histoire  de  l'art,  et  non  la  plus 
utile.  Car  ce  n'est  pas  une  discipline.qui  soit  sans  contact  avec 
la  vie  réelle. 

Il  y  a,  dans  l'enseignement  actuel,  une  tendance  très  nette  à 
vouloir  le  rendre  vivant.  On  demande  qu'on  associe  l'étude 
des  textes  anciens  qui  s'y  prêtent,  au  culte  des  beautés  de  la 
nature  ^  que,  dans  l'histoire  ancienne,  on  élimine  les  faits  sans 
rapport  avec  notre  temps,  pour  relever  au  contraire  ceux  qui 
préparent  aux  grands  problèmes  sociaux  contemporains  2,  On 
demande  aux  élèves  de  vivre  par  eux  mêmes  en  quelque  sorte' 
ce  qu'ils  étudient,  d'en  pénétrer  l'esprit,  si  bien  qu'on  enseigne 
aux  enfants  l'histoire  de  la  Constitution  des  États-Unis  en  leur 
faisant  représenter  l'Assemblée,  où  chacun  joue  son  rôle^!.... 
Ainsi,  l'on  veut  montrer  que  le  passé  fut  vivant  un  jour, 
comme  l'est  notre  présent. 

Peut-être  accordera-ton  aussi  plus  d'attention  à  l'histoire 
de  l'art  dans  l'enseignement  secondaire,  si  l'on  s'efforce  de 
mieux  comprendre  les  étroits  rapports  qui  unissent  l'art  à  la 
vie,  non  seulement  passée,  mais  actuelle,  en  un  mot  son  rôle 
social.  Il  n'est  point,  comme  le  croient  encore  quelques  attardés, 
le  fruit  de  la  fantaisie  individuelle,  il  n'a  pas  eu,  à  ses  origines, 
et  pendant  une  longue  durée  de  son  évolution,  un  but  désin- 
téressé. Aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  le  temps,  il  fut  une 
nécessité  sociale,  et  en  peignant  ses  bisons  sur  les  parois  des 

I,  Holsten,  Die  Naturdenkmalpflege  im  AUsprachlicUcn  (Jnterricht,  Z.  Gyinn.  66, 
1913,  p.  370  sq. 

3.  I)c'  Scala.  /)/(■  Behandlitng  d.  grirch.  und  rnin.  (ieschichtc  an  den  hiihcren  Schulen, 
Vergang  und  (îoj^onwar.  iyi3,  p.  19  »q.  ;  (]oll(5ricr,  op.  l.,  1913,  p.  ''/•^. 

3.  VViUon,  The  motivation  of  fcventlt  and  dght  grade  history  work  ;  Collérier, 
op.  t.,  igia,  p.  .374. 
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grottes  quaternaires,  l'artiste  ne  voulait  pas  charmer  les  yeux 
de  ses  contemporains,  mais  s'assurer  sa  nourriture,  capturer 
le  gibier,  par  l'effet  de  la  magie  sympathique.  Dans  les  époques 
de  maturité,  lart  a  pu  renier  ses  origines,  mais  même  alors, 
son  côté  pratique  et  nécessaire  ne  s'est  pas  entièrement  effacé. 

S'il  n'est  point  un  luxe,  mais  une  nécessité  de  la  vie  sociale, 
n'a-t-il  pas  autant  de  droit  à  figurer  dans  l'enseignement  que? 
la  littérature,  l'histoire,  etc.,  et  sur  le  même  pied  que  ces 
branches,  non  à  leur  service  ? 

Il  l'a  d'autant  plus,  ce  droit,  qu'il  est  d'essence  populaire, 
et  non  pas,  comme  le  prétendaient  les  anciens  esthéti- 
ciens, dont  l'idée  domine  encore  notre  enseignement, 
d'essence  aristocratique.  Idée  banale  aujourd'hui,  sur  laquelle 
il  serait  inutile  d'insister  ^  en  étroite  connexion  du  reste  avec 
la  précédente.  Et  la  tendance  actuelle,  de  créer  un  art  popu- 
laire, intéressant  non  seulement  les  dilettantes,  mais  le  peuple 
lui-même,  la  tendance  de  relever  les  industries  domestiques  qui 
s'éteignent,  n'est  en  somme  qu'un  retour,  parfaitement  justifié 
par  les  faits  historiques,  à  la  conception  qui  a  donné  naissance 
à  l'art,  il  y  a  quelques  dizaines  de  milliers  d'années  avant  notre 
ère.  L'histoire  politique,  littéraire,  ne  nous  renseigne  guère 
que  sur  les  faits  et  les  idées  d'une  élite,  alors  que  les  monu- 
ments figurés,  les  plus  grossiers,  font  revivre  à  nos  yeux 
l'homme  le  plus  humble,  non  seulement  dans  ses  mœurs, 
mais  encore  dans  ses  idées  et  ses  croyances,  souvent  dédai- 
gneusement passées  sous  silence  par  les  textes,  et  permettent 
de  suppléer  à  l'absence  de  ceux-ci -pour  maintes  périodes  dont 
ils  sont  les  seuls  témoins  (préhistoire). 

De  ce  rôle  social  de  lart  découle  naturellement  sa  valeur 
éducative,  telle  qu'on  devrait  la  comprendre.  Étant  un  phéno- 
mène universel,  c'est  cet  élément  général  qu'il  convient  de 
mettre  en  lumière.  L'œuvre  n'est  pas  seulement  le  produit  d'un 
individu  ou  d'une  civilisation  déterminée,  elle  est  aussi  le 
produit  de  ce  qui,  dans  l'homme  d'un  temps  et  d'un  pays,'  est 
indépendant  du  temps  et  de  l'espace.  Il  y  a  le  fonds  permanent 
de  rhamanité,  sur  lequel  les  siècles  n'ont  point  de  prises,  et  qui 


I.  Cf.  Poltier,   Les  origines  populaires  de   l'art,  Gazette   des  Beaux-Arts,   1907 
p.  4/41  sq. 
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se  manifeste  toujours  de  la  même  façon,  que  ce  soit  dans  l'an 
tiquité  ou  de  nos  jours.  Voilà  le  vrai  côté  éducatif  de  l'œuvre 
d'art,  entièrement  négligé  des  pédagogues,  et  trop  souvent 
aussi  des  savants  eux-mêmes.  Voilà  qui  agrandit  brusquement 
le  champ  de  la  vision,  en  mettant  l'histoire  de  l'art  en  con- 
nexion, non  plus  seulement  avec  l'esthétique,  avec  l'histoire 
politique,  mais  avec  toutes  les  branches  qui  s'occupent  de  l'ac- 
tivité humaine  en  général,  avec  la  psychologie,  la  philo- 
sophie ^..  «  Les  morts  empoisonnent  les  vivants  »,  aime-t-on 
à  répéter  avec  Maurice  Barrés,  et  cette  phrase,  on  l'adresse  de 
préférence  aux  Musées,  remplis  des  œuvres  qu'étudie  l'histoire 
de  l'art.  C'est  une  profonde  erreur.  Les  morts  instruisent  les 
vivants,  puisque,  à  voir,  dans  les  formes  matérielles  qu'ils  nous 
ont  léguées,  comment  ils  vécurent  et  pensèrent,  nous  apprenons, 
non  seulement  à  les  mieux  connaître,  d'une  façon  moins 
livresque  et  pédantesque,  mais  aussi  à  nous  mieux  connaître 
nous-mêmes,  hommes  du  xx"  siècle.  Nous  comprenons  que  la 
vie  passée  et  la  vie  actuelle  ne  forment  pas  deux  mondes 
tranchés  par  le  temps,  séparés  par  un  fossé,  mais  qui  se  pénè- 
trent intimement  l'un  l'autre. 


Le  vrai  côté  éducatif  de  l'histoire  de  l'art  étant  ainsi  méconnu 
chez  nous,  on  comprend  que  l'on  ne  veuille  pas  faire  de  grands 
frais  pour  un  enseignement  considéré  comme  superflu,  sinon 
complètement  inutile.  A  cet  égard,  Genève  fournit  un  exemple 
significatif.  Alors  que  l'on  vient  de  construire  une  École 
Secondaire  de  jeunes  filles  qui  est  un  véritable  palais,  on  ne 
peut  accorder  les  crédits  nécessaires  pour  le  matériel  destiné  à 
l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  et  il  n'y  a  ni  clichés  à  pro- 
jection, ni  photographies,  ni  moulages,  rien  en  un  mot.  Et  le 
professeur  qui  demanda,  il  y  a  deux  ans,  l'argent  nécessaire 
pour  illustrer  son  cours,  ne  reçut  qu'un  crédit  de  trente 
francs,  considéré  comme  tout  à  fait  sulTisant  !  Pourtant,  ne  se 
riiait-on  pas  du  professeur  qui  enseignerait  à  la  planche  noire, 


I.  C'est  ce  que  jr;  mo  sui»  cfTorcë  do  montrer  dans  mes  derniers  travaux  auxquels 
on  voudra  bien  se  reporter  pour  |)lu8  do  détails.  L'Arrhéolo<iie,  sa  valt'ur,  ses 
méUiodra,  Paris,  lyiï,  3  vol.  ;  l,e.i  Lois  el  li'jt  Rylhiiws  dans  l'art,  Paris,  Flammarion, 
pour  paraître,  lyi'»  ;  Qu'e$tce  que  l'archéoloijie  '.'  Scientia,  pour  paraître, 
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comme  jadis,  les  réactions  chimiques,  et  ne  saurait  montrer  à 
ses  élèves  aucune  expérience  ?  La  vue  des  monuments,  est-il 
nécessaire  de  le  dire  alors  que  tant  de  travaux  paraissent,  sur 
l'utilité  des  projections,  même  du  cinématographe  dans  l'en- 
seignement artistique  ^  est  indispensable,  et  rien  ne  saurait  y 
suppléer,  à  moins  de  réduire  un  tel  enseignement  à  une  sèche 
nomenclature  de  dates,  de  noms  d'artistes,  de  listes  d 'œuvres. 
C'est  bien  ainsi  que  l'on  comprend  le  plus  souvent  chez  nous 
l'histoire  de  l'art  :  autre  conception  routinière  et  sans  valeur 
éducative. 

Mais,  en  plus  de  cette  incompréhension  éducative  de  l'histoire 
de  l'art,  il  existe  d'autres  facteurs  restrictifs  chez  nous.  Si  l'art 
est  inutile,  il  est  souvent  aussi  //«mo/'a/,  et  comme  tel,  dangereux 
dans  l'enseignement.  Quand  je  donnai,  il  y  a  quelques  années, 
un  cours  d'histoire  de  l'art  à  l'École  Secondaire  des  Jeunes 
Filles  de  Genève,  le  directeur  en  éprouva  une  grande  inquié- 
tude, et  me  recommanda  d'éviter  de  montrer  à  mes  élèves  des 
statues  nues  !  Il  y  a  deux  ans,  désireux  de  suppléer  à  l'insuffi- 
sance matérielle  des  moyens  d'instruction,  j'organisai  pour  mes 
élèves  une  visite  au  Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève  ;  mais 
l'autorisation  me  fut  refusée  par  le  Conseiller  d'État  chargé  du 
Département  de  l'Instruction  publique,  cependant  professeur 
universitaire,  «  étant  donnée  la  nudité  des  plâtres  antiques  » 
(sic).  Car,  pour  beaucoup,  l'art  antique  ne  consiste  qu'en 
statues  impudiques,  n'éveille  que  des  visions  immodestes  «  de 
beaux  corps  nus,  en  marbre  blanc  changés  »,  où  leurs  regards 
sont  hypnotisés  par  la  présence  ou  l'absence  de  la  feuille  de 
vigne  !  De  tels  faits  feraient  sourire,  s'ils  ne  témoignaient 
d'une  curieuse  mentalité.  Agir  ainsi,  c'est  méconnaître  la  valeur 
éducative  d'un  Musée,  c'est  avouer  qu'il  n'est,  lui  aussi,  comme 
l'art  dont  il  garde  les  trésors,  et  comme  l'histoire  de  l'art  qui 
les  étudie,  qu'un  luxe,  une  inutilité  sociale,  et  que  l'éducateur 
ne  peut  rien  extraire  de  bon  de  ces  morgues  où  dorment  les 
documents  de  la  vie  passée. 

Telles  sont  les  critiques  que  l'on  peut  formuler  chez  nous  à 
propos  de  cet  enseignement.  Mais,  je  le  répète,  on  ne  saurait 
généraliser  sans  erreur,  étant  donnée  la  variété  de  nos  insti- 

I.  Cf.  CcUérier,  L'année  pédagogique,  1912,  p.  3iG  sq.,  référ. 
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tutions  confédérées,  et  l'on  interpréterait  faussement  ma  pensée, 
en  étendant  à  toute  la  Suisse  l'idée  peu  favorable  que  je  donne 
ici  de  la  façon  dont  cet  enseignement  est  compris  à  Genève. 

enseignement  universitaire 

Quelle  est  la  place  faite  à  l'histoire  de  l'art  dans  nos  univer- 
sités^ ? 

A  Genève,  la  Faculté  des  Lettres  possédait  une  chaire  d'ar- 
chéologie grecque  et  d'ëgyptologie,  dont  le  titulaire  était, 
jusqu'en  191 1,  M.  Edouard  Naville  (prof.  extr.).  Mais  celui-ci 
s'étant  retiré  et  n'ayant  conservé  de  son  enseignement  que 
l'égyptologie  au  semestre  d'été,  l'enseignement  de  l'archéo- 
logie n'a  pas  été  repourvu  depuis  lors,  et  sera  sans  doute 
réparti  entre  les  chaires  déjà  existantes  de  grec,  de  latin,  d'his 
toire  ancienne.  Depuis  1911,  les  programmes  mentionnent  : 
M.  X.  Archéologie  classique,  et  le  cours  n'a  pas  lieu.  Tl  n'y  a 
aucune  chaire  d'histoire  de  l'art.  La  lacune,  tant  pour  l'art 
antique  que  pour  l'art  moderne,  est  comblée  par  des  cours  de 
privat-docent,  variant  d'un  semestre  à  l'autre-.  On  peut  donc 
dire  que  l'existence  de  l'histoire  de  l'art  n'est  pas  reconnue 
officiellement  à  Genève. 

\.  Lausanne,  M.  de  Molin  (prof,  extr.),  deux  fois  par  semaine, 
alterne  entre  l'histoire  de  l'art  antique  et  celle  de  l'art  moderne, 
consacrant  en  plus  une  heure  d'exercices  pratiques  à  l'antiquité 
en  général.  Deux  cours  de  privat-docent  s'occupent,  l'un  de 
l'art  antique  •^  l'autre  de  l'art  moderne  *. 

A  Neuchâlel,  on  note  les  chaires  suivantes  :  archéologie 
classique  (M.  Dessoulavy,  prof,  ord.)^  ;  archéologie  égyptienne 
(M.  Jéquier,  prof.  extr.)<^;  archéologie  nationale  (M.  Naef,  prof, 
extr.)  ;   puis  divers    cours  de    privat-docent   sur  l'archéologie 


I.  Les  indications  suivante*  sont  demandées  aux  programmes  universitaires  du 
semestre  d'hiver  lyiS-i/i,  et,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  cours  de  privat-doconts, 
sont  sujette»  à  de  légères  variations  d'un  semestre  à  l'autre. 

ï.  Deonna,  llialoire  comparée  dr  l'arl  ijrcc,  i  heure;  Nicole,  ArcMologie  classique, 
I  heure;  Vuliiôty,  Art  moderne,  2  heures, 

3.  M.  VVellauor,  1  heure,  l'Acropole  d'Athènes. 

/».  M.  Chatelanat,  a  heures,  Histoire  de  l'art  en  Italie,  delà  chute  de  l'empire  romain 
au  XV  siècle. 

5.  L'Architecture  grecque,  1  heure. 

6.  iMngue  égyptienne,  1  heure  ;  Arclu'ologie  égyptienne,,!  heure. 
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préhistorique  (M.  P.  Vouga,  l'heureux  continuateur  des  fouilles 
de  la  Tène)^  et  sur  la  peinture  moderne  (P.  Godet)-.  Il  con- 
vient aussi  de  signaler  l'initiative  intelligente  que  l'Université 
de  Neuchâtel  a  prise  en  191 2,  en  créant  une  chaire  d'ethno- 
graphie et  d'histoire  comparée  des  civilisations  (prof,  extr.), 
à  laquelle  elle  a  appelé  un  ethnographe  français  bien  connu, 
M.  A.  Van  Gennep  3.  C'est  la  première  chaire  d'ethnographie 
que  possède  une  université  suisse,  et  l'on  ne  saurait  que  féliciter 
INeuchâtel  d'avoir  compris  l'importance  de  ces  études  qui 
viennent  en  aide  à  tant  de  disciplines  scientifiques,  en  parti- 
culier à  l'histoire  de  l'art. 

A  Fribourg,  M.  Leitschuh  (prof,  ord.)  accorde  quatre  heures 
à  l'histoire  de  l'art  moderne,  et  deux  heures  à  des  exercices 
pratiques  (séminaire)*.  A  la  Faculté  de  théologie.  M.  Kirsch 
(prof,  ord.)  traite  l'archéologie  chrétienne^. 

A  Berne,  M.  Weese  (prof,  ord.)*^  étudie  pendant  environ 
quatre  heures  par  semaines  l'art  moderne,  avec  «  seminar  » 
et  «  proseminar  »  en  plus.  Il  existe  aussi  un  cours  de  privat- 
docent  sur  l'histoire  générale  de  l'art  '',  et  l'on  notera  encore 
les  exercices  héraldiques  de  M.  de  Mulinen  (prof,  ord., 
I  heure). 

L'histoire  de  l'art  est  bien  représentée  à  Bâle.  M.  Pfuhl  (prof, 
ord.,  3  heures)  s'occupe  de  l'art  grec,  avec  séminaire  pour 
exercices  pratiques  (2  heures)  8;  M.  Heidrich  (prof,  ord., 
4  heures),  étudie  diverses  périodes  de  l'art  du  moyen  âge  et  de  la 


1 .  L'époque  de  la  Tène,  son  extension  et  son  influence,  i  heure. 

2.  La  peinture  vénitienne,  i  heure. 

3.  Conférence  générale  :  La  méthode  comparative  ou  ethnographique  au  XVIII'  et  au 
XIX'  siècle,  i  heure;  Cours  spécial  :  Les  techniques  primitives  (vannerie,  broderie,  etc.), 
I  heure. 

It.  Geschichte  der  Kunst  im  XIX  Jahrhundert,  i  heures;  Albrecht  Durer  und  Hans 
Holbein,  2  heures;  Seminar:  Italienische  Fruehrenaissance,  2  heures.  En  allemand.  Le 
canton  de  Fribourg,  et  la  ville  elle-même,  ayant  une  situation  linguistique  double, 
les  cours  se  donnent,  les  uns  en  français,  les  autres  en  allemand. 

5.  Die  darstellende  Kunst  im  christlichen  Altertum,  2  heures;  Seminar:  Die  altchrist- 
lichen  Mosaïken  des  Ahendlandes,  i  heure. 

6.  Geschichte  des  Barock,  in  Italien,  Spanien  und  Frankreich,  i  heure.  Die  Maler  des 
nordischen  Barocks,  Rembrandt  und  Bubens,  1  heure  ;  Seminar  :  Uebungen  zur  Ges- 
chichte des  Baroks,  1/2  heure  ;  Proseminar,  1  heure. 

7.  Worringer,  Entwicklungsgeschichte  der  europûisclien  Architektur  vom  Ausgange 
der  Antike  bis  zur  Renaissance,  i  heure  ;  Allgemeine  Einfuhrung  in  die  Kunstgeschichte. 

8.  Dir  jungere  griech.  Kunst,  3  heures;  Uebungen  des  Archdologischen  Seminar^, 
i  heures, 
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Renaissance  avec  un  séminaire  de  deux  heures  ^  M.  Stuckelberg 
(prof,  extr.)  s'occupe  de  l'histoire  du  portrait  et  d  héraldique  2. 
On  peut  mentionner  encore  un  cours  de  privat-docent  (M.  Es- 
cher,  sur  l'art  du  moyen  âge,  avec  exercices  pratiques  ^. 

A  Zurich,  ce  sont  les  cours  de  M.  Blûmner  (prof,  ord.),  sur 
l'antiquité  *  ;  de  MM.  Brun  (prof.  ord. ,  i  heure)  ^,  et  Zemp  (prof, 
ord.) 6  sur  l'art  moderne;  de  M.  Lipps  (prof,  ord.),  sur  l'es- 
thétique. Plus  divers  cours  de  privat-docent  sur  les  arts  antiques 
et  modernes '^.  MM.  Zemp  et  Brun  professent  aussi  à  l'École 
Polytechnique  fédérale  suisse,  dans  la  section  XI  (section  géné- 
rale), où  le  premier  donne  un  cours  général  sur  l'histoire  de 
l'art  depuis  l'antiquité  ^  ;  le  second  un  cours  sur  l'art  modeine 
avec  exercices  pratiques  ^. 


Les  mêmes  divergences  que  l'on  a  constatées  d'un  canton  à 
l'autre  dans  l'enseignement  secondaire,  s'observent  dans  l'en- 
seignement supérieur.  Si  l'histoire  de  l'art  reçoit  une  place 
importante  dans  certaines  de  nos  universités,  comme  Baie, 
Zurich,  Neuchâtel,  honorable  dans  d'autres,  comme  Berne, 
Lausanne,  ailleurs  elle  est,  sinon  complètement  négligée  en 
fait,  du  moins  totalement  délaissée  au  point  de  vue  ofliciel. 
C'est  ce  qui  a  lieu  à  Genève  ^<^,  la  moins  bien  partagée  sous  ce 
rapport.  Le  corps  professoral  se  plaint  avec  raison  de  cet  état 

1.  Die  Kiinst  von  Vencdùj,  i  heure;  Deutsche  Kunst  iin  Miltelaller,  i  lieure  ;  Ges- 
chiclite  des  Kupferslichs,  a  heures;  Kimslhislorisches  Setninar  :  Alhrecht  Durer,  a  heures. 

2.  Gesrliirhtc  (les  Porlralbildnisses.  i  heure;  Wappen-  und  Siège Ikunde,  i  heure. 

3.  Die  Golilr in  Italien,  i  heures;  Uebungen  iiber  ausgewâhllc  Themata  der  kirchli- 
chen  Kunst  im  Mittelaller,  i  heure. 

.'1.  Arcluiologisrhe  Proptideulik,  3  heures;  Archâologisclie  Uebungen,  i  heure. 

5.  Kunst  und  Kiinstler  um  Ausgang  des  XVll  und  ini  XVIIl  und  A7A  Jahrhundert, 
3  heures. 

6.  Die  Italienische  Kunst  des  XVII  Jahrhunderls,  a  heures;  Die  Niederlùndische  Kunst 
des  XVII  Jahrliunderts,  a  heures. 

7.  Waser,  art  grec  et  romain,  a  heures;  Weber.  art  moderne,  4  lieures,  et  i  heure 
d'exercices  pratiques. 

8.  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité;  l'art  italien  du  XVII'  si(Vle  ;  l'art  hollandais  du 
XVII'  siècle. 

<>.  Art  et  artistes  à  la  fin  du  XVII'  et  aux  XVI H'  et  XIX'  sièrles;  exercices  sur  l'his- 
toire de  l'art. 

10.  Ofllciellemcnt,  c'esl-à-dirc  qu'il  n'existe  aucune  chaire  d'histoire  de  l'art,  et 
que  la  chaire  d'archéologie  va  «Hre  supprimée,  comme  inutile  ;  en  fait  :  les  privat- 
docents  donnent  des  cours  sur  celte  branche,  mais  on  sait  qu'à  (icnèvo  ces  cours 
n'ont  qu'une  valeur  ofllcieuse,  et  ne  sont  nullement,  comme  ailleurs,  un  achemi- 
nement vers  la  titularisation. 
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de  choses.  Mais  la  nomination  des  professeurs  ne  dépendant 
actuellement  que  du  bon  plaisir  du  gouvernement,  au  mépris 
des  préavis  universitaires,  c'est  l'arbitraire  qui  règne  à  Genève. 
La  même  croyance  en  l'inutilité  de  l'art,  à  sa  nature  aris- 
tocratique, dont  on  a  vu  plus  haut  les  résultats  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  apparaît  très  nettement  dans  l'enseigne- 
ment de  cette  université,  que  le  gouvernement  cantonal  actuel, 
peu  soucieux  des  intérêts  de  la  science,  voudrait  transformer  en 
une  arène  de  démagogie  et  de  socialisme  militant. 

W.  Deonna. 


L'HISTOIRE    DE    LART 


L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 


Lorsque,  dans  les  années  qui  précédèrent  1900,  il  fut  ques- 
tion de  réformer  les  programmes,  quelques  professeurs  crurent 
venu  le  moment  de  réclamer  une  place  pour  l'histoire  de  l'art. 
N'avaient-ils  pas  quelques  raisons  d'espérer?  Le  ministère  qui, 
en  1891  ^  avait  décrété  d'initier  à  cette  science  les  élèves  du 
nouvel  enseignement  moderne  n'accorderait-il  pas  à  ceux  de 
l'enseignement  classique  le  bénéfice  d'une  discipline  qui  leur 
convenait  mieux  encore?  MM.  Lemonnier,  Mâle,  Rosenthal, 
Jullian,  Collignon  défendirent  cette  idée  dans  les  commissions 
ou  dans  les  Revues^.  MM.  Perrot,  Violle,  C.  Jullian,  A.  Croiset, 
Thomas,  P.  Meyer,  Lavisse  et  Ravaisson présentèrent,  le  i4  jan- 
vier 1899,  un  vœu  au  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
»l  montrèrent  combien  l'étude  des  monuments  antiques  pour- 
lail  u  efficacement  servir  à  vivifier  et  renouveler  les  études 
classiques  ».  Enfin,  M.  Perrot  publia,  en  1900,  un  excellent  petit 
volume  sur  V histoire  de  Fart  dans  l'enseignement  secondaire^,  où 
il  disait  les  elïbrts  tentés,  les  raisons  de  persévérer  et  les 
moyens  de  réaliser  cette  réforme. 

Survinrent  les  programmes  de  1902.  S'ils  diminuèrent  la 
part  de  Thistoire  «  bataille  »  et  augmentèrent  celle  de  l'histoire 
de  la  civilisation,  en  fait,  l'histoire  de  l'art  gagna  peu  de 
terrain  et  perdit  même  dans  la  première  D  et  la  philosophie  B 
celui  que,  depuis  1891,  elle  occupait  dans  la  seconde  et  la  pre- 

I.  Hiilletin  administratif  du  Minislèrti  de  l'Instruction  publique,  1891,  t.  xux, 
page  f)3f). 

a.  On  trouvera  la  bibliographie  do  ces  articles  dans  le  volume  do  M.  Perrot  cité 
plus  bas. 

3.  Pari*,  Chevalier  Maresq,  1900,  in-u. 
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mièie  modernes  ^.  De  nouvelles  protestations  se  firent  entendre: 
M.  Lorquet  publia  un  éloquent  article  -  pour  montrer  quel 
rôle  l'histoire  de  l'art  pourrait  jouer  dans  l'éducation. 

Si  nous  traitons  après  tant  d'autres  ce  sujet,  ce  n'est  donc  pas 
avec  la  prétention  d'apporter  des  arguments  nouveaux,  mais;; 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  les  vérités  et  parce  qu'un- 
tel  enseignement  trouverait  aujourd'hui  des  facilités  nouvelles. 
La  part  accordée  à  l'histoire  de  l'art  est  manifestement  insuffi- 
sante. Le  programme  de  troisième  prévoit  une  leçon  sur  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences  en  France  dans  la  première  moitié 
du  xix"  siècle.  Ainsi  un  enfant  pourra  quitter  le  Lycée  muni 
du  certificat  d'études  secondaires  et  s'en  aller,  par  exemple, 
préparer  l'école  des  Beaux-Arts  sans  avoir  jamais  entendu 
parler  de  Manet  ni  de  Puvis  de  Chavannes  ! 

Les  élèves  étudient  dans  les  trois  années  du  second  cycle 
toute  l'histoire,  mais  combien  peu  de  temps  sera  consacré  à 
l'art  !  Si  le  professeur  de  seconde  veut  observer  les  proportions 
prescrites  entre  les  divers  chapitres  de  son  programme  (histoire 
du  xn"  siècle  à  lyiS),  il  ne  devra  pas  sur  les  soixante  heures 
de  son  cours  en  donner  plus  de  six  aux  questions  artistiques. 
Six  heures  pour  l'art  roman,  l'art  gothique,  le  quattrocento, 
les  primitifs  flamands  et  français,  la  Renaissance  et  le  classi- 
cisme du  xvii"  siècle  !  En  histoire  ancienne,  il  disposera  de  cinq 
heures  environ  pour  parler  des  arts  égyptien,  assyrien,  phé- 
nicien et  grec.  En  première,  deux  heures  lui  devront  suffire 
pour  le  XVIII'  siècle  et  l'empire,  une  heure  pour  l'art  romain, 
une  demi-heure  pour  l'art  arabe  et  autant  pour  l'art  byzantin. 
En  philosophie,  tout  l'art  du  xix*  siècle  leur  sera  révélé  en 
deux  séances,  trois  au  plus  !  Donc  dix-huit  à  vingt  heures 
réparties  sur  trois  classes,  soit  environ  six  heures  sur  huit 
cents  chaque  année,  voilà  le  lot  de  l'histoire  de  l'art.  Et  encore 
de  ces  six  heures  faut-il  retrancher  le  temps  de  la  récitation  ; 
c'est  donc  six  fois  quarante  minutes  qui  seront  accordées  au 
professeur    pour    exposer    les    faits,    développer   les   idées    et 

1.  Cf.  Adolphe  Landry,  Note  sur  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art  au  Collège  Chaptal. 
Revue  universitaire,  jgo/i.  H,  igS.  Le  directeur  de  ce  collège,  considérant  le  profit 
que  les  élèves  avaient  tiré  de  cet  enseignement,  maintint  dans  la  première  moderne 
deux  heures  d'iiistoire  de  l'art  par  semaine. 

2.  P.  Lorquet,  Un  proscrit  de  V enseignement  secondaire,  l'Art.  Revue  internationale 
de  l'enseignement,  1911,  p.  /|8i. 
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montrer  les  œuvres.  Lorsqu'on  sait  quelle  petite  quantité  de 
notions  un  élève  tire  d'un  cours  de  trois  quarts  d'heure,  on 
devine  quelle  culture  artistique  peut  posséder  un  bachelier. 

Les  auteurs  de  manuels  ont  naturellement  mesuré  à  l'histoire 
de  l'art  une  place  proportionnelle.  Prenons  les  deux  livres  les 
plus  répandus,  ceux  de  MM.  Seignobos  et  Malet  ;  nous  verrons 
que  dans  son  manuel  pour  la  troisième,  sur  702  pages,  M.  Malet 
en  consacre  dix  à  l'art  (trois  de  texte  et  six  et  demie  de  gra- 
vures). Dans  son  manuel  pour  la  seconde,  M.  Seignobos  étudie 
l'art,  du  xir  au  xviu"  siècle,  en  vingt-cinq  pages  de  texte  ; 
M.  Malet  ne  concède  à  Rembrandt  que  quinze  lignes  et  encore 
Rembrandt  jouit-il  d'un  traitement  de  faveur:  Donatello  n'est 
gratifié  que  de  cinq  lignes  et  demie.  Jean  Fouquet  est  nommé 
dans  une  énumération.  Malgré  les  progrès  de  l'illustration  et  le 
choix  des  gravures,  les  élèves  ne  gardent  de  ces  courts  passages 
qu'un  léger  souvenir. 

Dans  quelques  lycées  de  Paris,  des  professeurs  spécialisés 
font  un  cours  sommaire  d'histoire  de  l'art,  mais  ce  cours  est 
souvent  réservé  aux  candidats  à  l'école  normale  et  reste 
facultatif.  Parfois  l'histoire  de  l'art  est  enseignée  dans  les 
Lycées  déjeunes  filles,  mais  là  encore  le  cours  est  facultatif  et 
nous  connaissons  tel  lycée  de  la  banlieue  parisienne  où  il  n'est 
suivi  que  par  des  turques,  des  moldo-valaques,  des  grecques 
et  quelques  anglaises  ^  L'histoire  de  l'art  comme  le  piano  et 
l'aquarelle  semble  destinée  aux  jeunes  filles  désireuses  de 
posséder  des  talents  de  société.  Beaucoup  de  gens  parlent  d'art, 
beaucoup  achètent  les  collections  que  lancent  les  éditeurs, 
beaucoup  descendent  de  leur  automobile  pour  visiter  une 
église  de  village,  mais  combien  ont  reçu  l'éducation  nécessaire? 


Pourquoi  nous  paraît-il  utile  d'introduire  cet  enseignement 
dans  les  Lycées  et  quels  en  seraient  les  moyens  pratiques? 

Kcarlons  de  suite  une  objection  :  les  programmes  sont 
surchargés,  dira-t-on,  et  vous  voulez  empiffrer  les  élèves  avec 


I.  1.1;  sort  fie  riliKtoire  de  l'art  n'eut  pas  beaucoup  plu»  brillant  dans  les  aulro» 
pay»  :  en  Uussie  par  exemple,  les  jeunes  ^cns  sont  dans  la  mt^nie  situation  (|ue  le<t 
nôtres,  et  les  jeunes  lllles,  si  ce  n'est  dans  quol<iues  établissenients  coniuK»  rinslilul 
Stnolny  (|ui  est  d'ailleurs  assez  spécial,  n'entendent  guère  parler  de  ce»  iiuostions. 

//.  S.  II.  -  T.  XXVm,  s*  8ï^  8 
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des  notions  nouvelles.  Mais  il  ne  faut  pas  considérer  que 
l'histoire  de  l'art  est  une  nomenclature  indigeste  ;  il  ne  s'agit 
nullement,  ce  que  par  défaut  de  préparation  spéciale  font 
certains  professeurs,  de  donner  aux  élèves  les  dates  de  nais- 
sance, mariage  et  mort  d'un  artiste  avec  le  catalogue  complet 
de  ses  œuvres,  agrémenté  de  temps  à  autre  d'une  vague 
épithète.  11  faudrait  au  contraire  expliquer  aux  élèves  ce  qu'est 
une  œuvre  d'art  ;  or,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  ïaine,  qu'elle 
soit  le  produit  du  milieu  historique,  elle  est  aussi  l'œuvre  d'un 
homme  qui  fut  original,  elle  est  une  œuvre  d'art,  c'est-à-dire 
le  résultat  de  recherches  techniques  et  la  réalisation  d'un  idéal 
de  beauté. 

.  Nées  d'une  époque,  comme  les  œuvres  littéraires  ou  scien- 
tifiques, les  œuvres  d'art  ont  cet  avantage  de  mener  encore 
une  existence  évidente.  Un  effort  est  nécessaire  pour  faire 
surgir  les  personnages  et  les  décors  d'une  chronique.  Tel  un 
fantôme  de  la  «  Nekuia  »,  Philippe-Auguste  ne  revit  que  pour 
ceux  dont  l'esprit  est  capable  d'assez  puissantes  incantations  : 
Notre-Dame  est  toujours  là.  Si  les  récits  s'adressent  à  notre 
imagination,  les  œuvres  d'art  excitent  nos  sens  et  de  même 
que  le  paysan  estime  véridique  toute  phrase  imprimée,  l'enfant 
attribue  une  plus  sûre  réalité  aux  objets  de  sa  vision  et  croit 
mieux  à  un  passé  qu'atteste  un  édifice.  Aussi  sera-t-il  plus  facile 
en  face  d'un  monument,  d'un  tableau,  d'une  statue,  de  ressus- 
citer l'époque  qui  les  vit  naître,  l'homme  qui  les  conçut,  les 
personnages  qu'ils  représentent.  Ces  fleurs  qui  semblent  dessé- 
chées se  gonfleront  alors  de  leur  sève  et  répandront  leur  par- 
fum d'autrefois. 

Les  élèves  comprendrontque  l'œuvre  d'art  est  un  merveilleux 
document  historique,  doué  mieux  que  tout  autre  d'un  pouvoir 
d'évocation  ;  ils  reverront  les  costumes,  les  maisons,  le  mobilier, 
les  modes,  les  habitudes  sociales  d'une  époque.  N'auront-il  pas 
des  guerres  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  une  image  plus  vive, 
s'ils  ont  vu  les  estampes  de  Callot,  les  tableaux  de  Van  der 
Meulen,  les  bas-reliefs  de  Martin  Desjardins  ?  N'apercevront-ils 
pas  avec  plus  de  clarté  ce  qu'était  la  bourgeoisie  aux  xvii"  et 
xviii"  siècles,  s'ils  ont  regardé  les  œuvres  d'Abraham  Bosse  et  de 
Chardin  ?  Ne  saisiront-ils  pas  mieux  la  transformation  qui 
s'opéra  dans  la  noblesse  française  aux  xv"  et  xvi"  siècles,  si,  aux 
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châteaux  féodaux  de  Coucy  et  Pierrefonds  on  oppose  les  rési- 
dences royales  de  Chambord  ou  de  Blois  ?  Quelle  meilleure 
illustration  du  népotisme  et  du  luxe  païen  des  pontifes  que  le 
portrait  de  Paul  III  et  de  ses  neveux,  les  cardinaux  Octave  et 
Alexandre,  par  le  Titien  et  la  vue  du  Palais  Farnèse  et  de  sa 
galerie  mythologique*. 

L'œuvre  dart  n'est  pas  un  simple  document  sur  les  habitudes 
d'une  époque  ;  de  médiocres  estampes  seraient  parfois  plus 
précieuses  ;  elle  nous  renseigne  encore  sur  la  mentalité  des 
individus  ou  des  masses.  Quelle  analyse  psychologique  vaudra 
jamais  le  portrait  de  Henri  VIII  par  Holbein,  de  Léon  X  ou  de 
Jules  llpar  Kaphaëll  Combien  vivront  davantage  les  personnages 
historiques,  lorsque  les  enfants  auront  contemplé  leurs  effigies, 
qu'ils  auront  vu  la  face  épaisse  de  Jean  Le  Bon,  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  visage  souriant  et  pensif  de  Charles  V,  tel 
qu'il  apparaissait  aux  Célestins,  et  la  bouche  rusée  qu'Isabeau 
de  Bavière  garde  en  son  portrait  tombal  de  Saint-Denis.  La 
cire  de  Benoît  ne  dit-elle  pas  aussi  éloquemment  que  les 
mémoires  de  Saint-Simon  la  tristesse  majestueuse  de  Louis  XIV 
vieiUissant  ? 

L'œuvre  d'art  nous  indique  quels  furent  les  sentiments, les  idées, 
les  formes  de  pensée  d'une  époque.  Dans  un  article,  publié  il  V  a 
une  vingtaine  d'années^,  M.  Mâle  avait  longuement  montré 
comment  l'œuvre  d'art  exprime  le  caractère  d'une  société.  «  Il 
ne  suffirait  pas,  écrivait-il,  d'admirer  la  u  couleur  d'épis  mûrs  » 
des  ruines  d'Athènes  et  quelque  «  prière  sur  l'acropole  »  ne 
pourrait  tenir  lieu  d'une  analyse  détaillée  du  Parthénon.  Il 
faudrait  en  expliquer  la  géométrie,  la  montrer  engendrée  par 
le  rayon  de  la  colonne  cl  bâtie  comme  le  monde  de  Pythagore 
sur  des  nombres  harmonieux...  Il  faudrait  comparer  les  orne- 
ments d'un  vase  grec  par  exemple  à  ceux  qui  couvrent  les 
boucles  de  ceinturons  des  barbares  de  race  germanique  ou  les 
marges  des  manuscrits  illustrés  par  les  moines  anglo-saxons. 
C'est  alors  qu'apparaîtraient  deux  races  et  deux  mondes,  d'un 
côté   la  belle   symétrie  hellénique,   de  l'autre  la  complication 

I.  Il  est  inutile  d'insister  sur  co  point  :  l<-i  caust;  est  déjà  gagnée.  Cf.  Moriset, 
Pour  Vorganltation  de  Penseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Rovuo  universi- 
taire, Kjio,  I,  i86,  ot  Macliat,  U<  rôle  des  images  iihotographiques,  ibidem,  1910,  II» 
.8.',. 

1.  Hevui  univerêllaire,  3*  année,  I>  i5. 
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d'entrelacs  qui  n'ont  ni  commencement,  ni  fin,  une  sorte  de 
rêve  confus  et  indéfini  comme  les  cosmogonies  du  Nord  »,  et 
M.  Mâle,  préludant  à  ses  beaux  volumes,  disait  comment  tout 
l'esprit  du  Moyen  Age  a  trouvé  une  forme  concrète  aux  porches 
des  cathédrales. 

L'histoire  de  l'art  peut  aussi  enseigner  aux  élèves  que  les 
hommes  d'une  même  époque  ont  des  conceptions,  des  senti- 
ments, des  manières  d'être  communes.  Les  enfants  croient 
trop  facilement  qu'il  y  a  la  littérature,  les  arts,  les  sciences  ; 
dupes  des  idées  générales,  ils  rangent  volontiers  les  produits  de 
l'activité  mentale  en  autant  de  compartiments  étanches  qu'il  y 
a  de  classes  et  de  professeurs,  comme  un  pharmacien  en  autant 
de  bocaux  divers  conserve  la  camomille,  la  ronce  et  la  violette. 
Ils  ne  pensent  point  que  toutes  ces  plantes  se  sont  jadis  nour- 
ries d'une  même  terre  et  d'un  même  soleil  ;  ils  s'imaginent 
qu'un  roman,  qu'un  tableau,  qu'un  problème  furent  les 
créations  volontaires  d'hommes  spécialisés,  que  la  littérature, 
les  arts,  les  sciences,  les  institutions  et  les  mœurs  évoluèrent 
parallèlement  sans  possibilité  dintersections  ou  mieux  de 
sutures.  Il  faut  leur  faire  sentir  que  les  œuvres  quelles  qu'elles 
soient,  artistiques,  littéraires  et  scientifiques,  sont  les  œuvres 
d'hommes  qui  vécurent  ;  il  faut  leur  dire  que  ces  hommes, 
avant  d'être  des  peintres,  des  dramaturges,  étaient  d'abord  des 
hommes,  engagés  dans  leur  époque,  hantés  par  les  mêmes  rêves 
et  qu'ils  ont  en  des  formes  diverses  jeté  une  matière  commune, 
comme  Gellini  lançait  ses  plats  et  ses  assiettes  d'étain  dans  la 
fonte  du  Persée.  Ils  comprendraient  alors  que  Poussin,  Descartes 
et  Corneille  ne  sont  pas  seulement  des  con-temporains  parce 
qu'ils  vécurent  en  même  temps,  mais  parce  qu'ils  pensèrent 
suivant  certaines  catégories  ;  que  Greuze,  Fragonard,  Rousseau 
et  Diderot,  malgré  leurs  dissemblances  offrent  au  spectateur 
même  sentimentalisme,  même  sensualité  ;  ils  sauraient 
pourquoi  l'iiérodiade  de  Mallarmé  est  sœur  de  l'Hérodiade  de 
Gustave  Moreau.  Où  donc  cette  communauté  spirituelle  appa- 
raît-elle mieux  que  dans  l'œuvre  d'art  P  Gomment  mieux  opérer 
la  synthèse  historique? 

L'étude  de  l'art  donnerait  encore  aux  enfants  le  sentiment 
de  la  continuité  et  du  changement  nécessaire.  Depuis  qu'on  a 
supprimé  le  cours  d'histoire  littéraire,  pour  le  remplacer  par 
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l'utile  explication  des  textes,  ils  ont  parfois  tendance,  malgré 
les  efforts  des  professeurs,  à  considérer  les  œuvres  comme 
isolées,  comme  nées  d'une  génération  spontanée.  Où  trouveront- 
ils  plus  évidemment  la  preuve  du  contraire  que  dans  l'histoire 
de  l'art  ?  Ils  verront  par  un  progrès  insensible  les  statues 
archaïques  de  la  Grèce  se  dégager  de  la  gangue  des  Xoana,  et 
bientôt  s'animer  sous  le  souffle  de  Phidias  ;  ils  verront  de 
l'architecture  romane  sortir  la  gothique  comme  un  papillon 
de  sa  chrysalide  ;  mais  ils  comprendront  que  si  le  présent 
vient  du  passé,  il  s'est  enrichi  sur  son  chemin  et  que  la  loi  de 
toute  vie  est  le  changement. 

C'est  pourquoi  nous  voudrions  même  qu'ils  entendissent 
parler  des  œuvres  contemporaines  ^  et  par  là  nous  désignons  le 
temps  le  plus  actuel.  Pourquoi  tant  de  personnes,  même  cul- 
tivées, méprisent-elles  trop  volontiers  leur  époque,  sinon  parce 
qu'elles  ont  reçu  une  éducation  morte,  qu'elles  n'ont  jamais 
imaginé  que  les  génies  avaient  jadis  vécu  ?  Il  faudrait  leur 
montrer  comment  nos  artistes  d'aujourd'hui  sont  fils  des 
artistes  d'hier.  S'ils  comprenaient  ce  que  nos  jeunes  peintres 
doivent  à  Cézanne,  Cézanne  à  Manet  et  Manet  aux  maîtres 
espagnols,  comment  M.  Signac  est  le  successeur  des  impres- 
sionnistes, ceux-ci  de  Delacroix,  et  Delacroix  des  maîtres  du 
xviii"  siècle  et  de  Rubens,  s'ils  voyaient  ce  que  M.  Desvallières 
a  reçu  de  Gustave  Moreau,  Moreau  de  Chassériau  et  Chassériau 
du  môme  Delacroix,  peut-être  le  sens  de  l'histoire,  à  défaut  du 
sentiment  de  la  beauté,  les  empêcherait-il  de  s'esclaffera  toutes 
les  salles  des  Indépendants  et  de  réclamer  à  grands  cris  la  fer- 
meture du  Salon  d'Automne.  Ils  sauraient  que  pour  demeurer 
vivant  tout  art  doit  évoluer  ;  ils  cesseraient  probablement  alors 
d'admirer  les  pastiches  des  maîtres  d'autrefois  et  n'achèteraient 
plus  au  faubourg  Saint-Antoine  des  salles  à  manger  Henri  H 
et  des  chambres  Louis  XV.  Nous  nous  plaignons  de  la  déca- 
dence des  arts  décoratifs  en  notre  pays  ;  les  fabricants  de 
meubles  se  lamentent  de  la  concurrence  allemande.  A  qui  la 
faute  ?  Le  public  français,  fier  d'un  long  passé  de  gloire,  regarde 
toujours  en  arrière  ;  il  est  formé  de  petits  rentiers  qui  se  con- 


I.  Commo  artiHtcH  contompnrainH,  M.  SoipnoboH,  dans  son  mantinl  pour  la  classe 
(Je  philosophie,  ne  çilc  ()iio  Manot,  Puvis.  J.-P,  Laurons,  HaHlieu-(4<>paKe, 
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tentent  de  leur  capital  ancien,  sans  ciiercher  à  l'enrichir.  Les 
Allemands,  gonflés  jusqu'à  l'hypertrophie,  de  l'orgueil  d'être 
jeunes,  ont  au  moins  le  mérite  de  croire  h  la  nouveauté  ;  ils 
veulent  créer  et  ne  saluent  pas  toute  tentative  par  des  rires, 
mais  par  une  admiration  qui,  pour  manquer  souvent  de 
critique,  n'en  est  pas  moins  bienfaisante  ;  ils  pratiquent  la 
vertu  de  la  confiance.  Pour  donner  à  nos  artisans  des  chances 
de  vivre,  pour  encourager  les  excellents  artistes  décorateurs  qui 
chaque  année  envoient  leurs  œuvres  au  Pavillon  de  Marsan,  il 
est  fort  bien  de  convoquer  des  commissions,  d'organiser  des 
expositions,  de  distribuer  des  récompenses  ;  il  serait  mieux 
encore  de  leur  préparer  une  clientèle. 

L'histoire  de  l'art  aurait  donc  ce  premier  avantage  de  donner 
aux  élèves  le  sentiment  que  le  passé,  c'est  le  présent  d'autrefois, 
que  l'histoire  n'est  pas  seulement  l'histoire  des  événements  et 
des  œuvres,  mais  encore  des  hommes  qui  vécurent,  pensèrent 
et  créèrent.  Ils  revivraient  les  siècles  disparus  et  ne  regarderaient 
plus  un  marbre  grec,  un  primitif  italien  comme  un  simple 
objet  de  curiosité,  capable  de  n'intéresser  que  les  archéologues, 
mais  comme  un  être  dont  la  vie  assoupie  ne  réclame  pour  se 
réveiller  qu'un  peu  de  sympathie.  Alors  l'étude  des  œuvres 
anciennes  leur  apprendrait  à  considérer  sinon  toujours  avec 
admiration, du  moins  avec  une  bienveillante  intelligence,  l'effort 
artistique  de  leurs  contemporains. 

L'anivre  d'art  apporte  aussi  un  témoignage  sur  la  personne 
de  son  auteur.  Il  n'est  pas  de  véritable  artiste  qui  ne  laisse  en 
ses  ouvrages  la  marque  de  son  génie.  Trop  communément  les 
élèves  croient  a  l'identité  de  l'espèce  humaine  et  c'est  la  raison 
de  leur  intolérance.  Il  faut  leur  apprendre  à*  respecter,  même 
à  aimer  l'originalité,  lorsqu'elle  n'est  pas  l'affectation.  Ils 
s'imaginent  que  l'éducation  consiste  à  leur  imposer  une  doc- 
trine dont  la  parole  professorale  garantit  l'universalité  et  à  les 
contraindre  à  penser  tous  de  même.  Peut-être  beaucoup  de 
talents  ne  sont-ils  que  des  génies  étouff'és  par  la  crainte  de  la 
singularité.  Lorsqu'on  aura  dit  aux  enfants  l'influence  d'une 
époque  sur  un  homme,  il  faudra  leur  dire  aussi  la  résistance  des 
individus.  Lorsqu'ils  auront  étudié  Michel  Ange  et  le  Vinci, 
peut-être  comprendront-ils  le  prix  de  l'originalité.  Quelle  mer- 
veilleuse leçon  d'énergie  ils  auront  reçue,  lorsque  devant  les 
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prophètes  de  la  Sixtine  ou  les  quatre  figures  des  tombeaux  des 
Médicis  on  leur  aura  narré  la  vie  du  Buonarotli  !  Il  vaut  mieux 
en  racontant  les  luttes  d'un  Delacroix  exalter  la  confiance  en 
soi  de  vingt  médiocres  que  d'énerver  la  volonté  d'un  seul  être 
intelligent. 

L'œuvre  d'art  est  soumise  à  des  techniques.  Il  importe  de  le 
dire  aussi  aux  élèves.  Ils  apprendront  ainsi  à  raisonner,  comme 
l'a  très  bien  montré  M.  RosenthaU.  «  Tous  les  arts  s'appuyent 
sur  une  matière  ;  par  là  ils  sont  soumis  à  des  conditions 
techniques.  Ces  conditions  ne  sont  pas  sentimentales  ;  elles 
dépendent  des  lois  de  la  mécanique,  de  l'optique  ou  de  la 
chimie.  Pour  les  comprendre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  la 
moindre  idée  de  l'art,  il  suffît  de  raisonner  juste  sur  des  prin- 
cipes simples.  Ce  sont  ces  conditions  matérielles  de  l'art  ;  ces 
notions  techniques  que  le  professeur  d'histoire  de  l'art  ensei- 
gnera tout  d'abord,  en  commençant  par  l'étude  de  l'architec- 
ture où  elles  prédominent...  »  Les  élèves  dès  lors  ne  se  paie- 
ront plus  de  mots  ;  ils  sauront  qu'une  cathédrale  gothique  n'est 
pas  une  poétique  imitation  des  forêts  germaniques,  du  «  laby- 
rinthe des  lx)is  ))  -,  mais  qu'elle  est  due  à  des  praticiens  qui 
substituèrent,  pour  obtenir  plus  de  hauteur  et  plus  de  jour,  la 
voûte  en  croisée  d'arête  à  la  voûte  en  berceau  et  qui,  après  avoir 
inventé  l'ogive,  en  vinrent  à  employer  l'arc  boutant,  le  con- 
trefort, les  pinacles,  etc.. 

Les  élèves  comprendront  mieux  alors  ce  qu'est  une  œuvre 
d'art.  Le  public  ignore  en  général  la  place  que  les  questions 
techniques  tiennent  dans  l'esprit  des  artistes.  Les  conditions  de 
la  fresque  exercent  une  influence  sur  la  conception,  la  com- 
position du  sujet.  Croit-on  qu'un  aquafortiste  verra  de  la  môme 
fiiç()ii  un  paysage  qu'un  graveur  sur  bois  ?  Comment  parler 
des  émaux  de  Limoges  sans  expliquer  aux  élèves  ce  qu'est 
un  cloisonné  ou  un  champlevé  ?  Comment  discerneront-ils 
la  différence  qui  sépare  la  peinture  du  xvi"  siècle  de  la  peinture 
|)rimilive,  s'ils  ignorent  les  ressources  diverses  de  la  miniature, 
de  la  peinture  à  l'œuf  ou  de  la  peinture  à  l'huile?  Comment 
ne  [)as  leur  faire  remarquer  que  certains  caractères  nouveaux 
ii|)|):ii  iiiciil    dans   la   sculpture  de  la    Uenai^sance,   lorsqu'aux 

I.  Iloviie  urilversilairo,  fi'-vrler  i8()8,  p.  i63. 

a.  (Jhatcaiii)rian(l,  fiénie  ik  (Ihrisiinnismc,  III,  II,  8. 
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tailleurs  de  pierre  français  se  furent  venus  joindre  les  mar- 
briers italiens  ? 

Depuis  trois  siècles  en  effet,  depuis  le  jour  où  l'Académie 
s'est  orgueilleusement  et  d'ailleurs  nécessairement  séparée  de 
la  corporation,  nous  n'admettons  plus  qu'un  artiste  soit  aussi 
un  ouvrier.  Nous  avons  établi  une  hiérarchie  des  genres  au 
nom  de  pseudo-principes  philosophiques  ^  et  c'est  à  peine  si 
nous  commençons  à  admettre  dans  la  république  des  arts  ce 
qu'on  nommait  jadis  avec  mépris  les  arts  industriels  ou  les  arts 
mineurs.  Combien  de  gens,  même  après  les  campagnes  énergi- 
ques du  comte  de  Laborde  et  du  regretté  Roger  Marx,  conti- 
nuent à  refuser  le  titre  d'artistes  à  des  orfèvres,  des  céramistes, 
des  ébénistes.  Il  faudra  dire  aux  enfants  que,  si  l'habileté  ma- 
nuelle ne  fait  pas  l'artiste,  elle  lui  est  du  moins  nécessaire.  Un 
bon  chirurgien  se  pourrait-il  passer  de  science  opératoire  ?  Sans 
doute  la  virtuosité  peut  être  dangereuse,  mais  est-ce  une  raison 
pour  mépriser  toute  technique.^  L'éducation  reste  encore  une 
éducation  intellectuelle  et  une  éducation  de  bourgeois  pour  qui 
c'est  déchoir  que  de  travailler  avec  ses  mains.  Les  élèves  ne 
doivent  pas  ignorer  quelle  vertu  possède  le  labeur  du  sculp- 
teur. Les  hommes  du  moyen  ûge,  comme  Fouquet,  peignaient 
aussi  bien  un  cierge  pascal  que  le  portrait  d'un  roi.  Si  notre 
art  a  parfois  risqué  de  s'atrophier,  c'est  qu'il  vivait  alors  dans 
l'atmosphère  déprimante  de  l'académisme. 

L'œuvre  d'art  réalise  un  idéal  de  beauté.  Pourquoi  ne  pas  le 
dire  aux  élèves  ?  L'éducation  na  pas  pour  fin  de  les  munir 
d'un  bagage  de  notions,  —  que  retiennent-ils  des  leçons  enten- 
dues ?  —  mais  de  leur  former  l'esprit.  L'esprit  n'est  pas  simple- 
ment intelligence,  mais  encore  sensibilité.  Il  est  sans  doute 
plus  facile  d'apprendre  à  raisonner  ;  croit-on 'qu'il  soit  moins 
utile  d'apprendre  à  sentir  .^  Les  enfants  sont  capables,  sinon,  à 
part  quelques  exceptions,  d'être  émus  très  fortement,  du  moins 
de  comprendre  ce  qu'on  veut  leur  faire  sentir.  On  s'efforcera 
de  leur  signaler  les  qualités  de  composition,  de  dessin,  de 
couleur  ;  on  leur  dira  comment  s'exaltent  les  complémentai- 
res, comment  vibrent  les  tons,  comment  il  y  a  des  traits  qui 
vivent  et  d'autres  qui  sont  morts,  afin  qu'un  jour  ils  se  puissent 

1.  On  trouve  encore  cette  idée  dans  des  livres  récents,  comme  celui  de  M.  Paul 
Gaultier,  sur  le  Sens  de  l'art. 
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réjouir  en  tout  leur  être  d'une  belle  ligne  harmonieuse,  d'une 
couleur  éclatante  ou  délicate.  Pour  mieux  accentuer  nos  indi- 
cations, il  serait  possible  de  recourir  à  la  comparaison,  de 
leur  présenter,  à  côté  des  vrais  chefs-d'œuvre,  de  fausses  belles 
œuvres,  de  leur  montrer  après  le  Parthénon  la  Chambre  des 
Députés,  après  une  figure  de  Puvis,  un  quelconque  Bougue- 
reau. 

Pourquoi  ne  pas  leur  dire  aussi  qu'il  a  existé  et  qu'il  existe 
plusieurs  types  de  beauté  ?  Trop  longtemps  l'école  académique 
a  laissé  croire  que  la  beauté  était  universelle  et  indéterminée, 
trop  longtemps  Winckelmann  a  régné.  Lorsque  la  manie  de 
l'exotisme  s'est  emparé  du  public,  il  a  généralement  considéré 
les  œuvres  étrangères  comme  des  bibelots,  des  «  curiosités  ;-, 
et  non  pas  comme  des  œuvres  d'art.  Il  faut  faire  comprendre 
aux  élèves  que  tel  poussah  chinois  est  d'une  belle  laideur,  que 
les  gravures  japonaises  prouvent  un  délicat  sentiment  de  la 
nature  ou  de  la  grâce  ;  que  notre  beauté,  c'est  notre  beauté 
habituelle  à  nous  occidentaux,  mais  qu'il  est  d'autres  beautés, 
d'autres  perspectives,  d'autres  dessins,  d'autres  harmonies  colo- 
rées, comme  il  est  en  musique  divers  systèmes  de  gammes.  Ces 
élèves  apprendront  ainsi  la  tolérance  artistique  et  n'excommu- 
nieront plus,  au  nom  d'une  sacro-sainte  beauté,  ceux  qui  ne 
voient  pas  comme  eux. 

Ils  nous  écouteront  alors,  quand  nous  leur  dirons  que  l'objet 
d'art  n'a  pas  simplement  une  valeur  de  commerce  ou  d'érudi- 
tion, mais  encore  de  sentiment,  que  la  beauté  est  une  joie  et 
qu'à  rassasier  d'art  notre  œil  et  notre  oreille  nous  éprouvons 
une  jouissance  parfaite.  Il  faut  leur  apprendre  la  vertu  des 
couleurs  :  un  mobilier  Napoléon  III  en  poirier  ciré  n'incitera 
pas  l'âme  à  la  gaîté  comme  une  table  en  chêne  clair,  un  buff'et 
en  bouleau  de  Dalécarlie,  un  bahut  en  merisier  ;  il  faut  leur 
apprendre  la  vertu  des  matières  les  plus  modestes,  lorsqu'elles 
ne  craignent  point  de  se  présenter  telles  ;  il  est  des  pots  en 
grès,  des  poêlons  en  terre  émailléc  qui  ornent  une  cuisine.  II 
fani  leur  dire  qu'il  n'importe  pas  de  manger  avec  une  four- 
clicllc  sans  galbe  ou  une  fourchette  de  forme  élégante  et  que 
pour  l'artiste  le  vin  change  de  goût  selon  le  verre  qui  le  con- 
lient.  Si  nous  n'en  persuadons  qu'un,  celui-là  du  moins  sera 
plus  airmé  et  un  jour  s'apercevra  que  l'art  rend  plus  sensible  le 
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bonheur  et  moins  amère  la  douleur.  Non  pas,  certes,  que  nous 
désirions  les  transformer  en  «  dilettanti  »,  l'éducation  artisti- 
que ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  pas  plus  que  l'éducation  intel- 
lectuelle, seule  dispensée  aujourd'hui. 


Comment  parvenir  à  donner  cet  enseignement  ?  Les  diffi- 
cultés sont  diverses  :  oii  trouver  le  temps  ?  où  trouver  le  maté 
l'iel  ?  où  trouver  les  maîtres  ? 

II  ne  s'agit  nullement  d'instituer  un  cours  complet  et  détaillé 
d'histoire  de  l'art.  Nul  partisan  de  cet  enseignement  ne  montre 
d'impossibles  exigences.  Voici  le  nombre  d'heures  qui  nous 
semblent  nécessaires  dans  chaque  -classe  :  en  seconde,  vingt- 
cinq  conférences  pour  traiter  l'histoire  de  l'art  depuis  l'époque 
romane  jusqu'en  1715,  soit  environ  une  heure  par  semaine 
durant  un  semestre  ;  en  première,  pour  le  xviii"  siècle  et  le 
commencement  du  xix%  une  douzaine  de  leçons,  et  autant  pour 
le  xix*'  siècle  en  philosophie.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
élèves,  non  seulement  ceux  des  sections  A  et  B,  mais  encore 
ceux  des  sections  C  et  D  entendissent  parler  de  l'art  grec  et  des 
arts  romains,  arabes  et  byzantins.  Les  élèves  de  3*  AB  au  lieu 
de  2  heures  n'ont  plus  que  i  h.  1/2  d'histoire  ancienne,  soit 
2  heures  dans  un  semestre,  et  une  heure  dans  l'autre.  Il  suffi- 
rait de  prolonger  le  cours  durant  un  mois  et  demi  environ, 
(soit  6  conférences)  et  de  permettre  aux  élèves  de  C  et  B  d'y 
assister. 

La  question  du  matériel  est  presque  résolue.  Dans  les  classes 
peu  nombreuses  les  photographies  peuvent  être  utiles,  mais  la 
lanterne  à  projections  est  d'une  commodité  plus  générale.  Il 
existe  aujourd'hui  plusieurs  maisons  ^  qui  vendent  des  diapo- 
sitifs.  Leurs  catalogues  sont  cependant  assez  pauvres  pour  l'épo- 
que contemporaine  et  leurs  œuvres  souvent  choisies  de  façon 
singulière  :  il  conviendrait  de  recourir  aux  diapositifs  qu'exé- 
cute sur  commande  la  maison  Druet,  mais  leur  prix  de  3  fr.  5o 
la  pièce  est  prohibitif  pour  les  Lycées.  Le  Musée  pédagogique 


I.  Bulloz,  Lovy,  Radiguet  et  Massiot,  Vitry.  La  maison  Massiot  a  publié  rcccm- 
ment 'in  cst^logue  relatif  à  l'histoire  de  l'art  (catal,  n°  i55),  Il  renferme  bi<>M  des 
œuvres  piédiocres  et  sans  intérêt,  mais  est  suffisant  pour  l'enseignement  de  l'histoire 
de  l'art  dans  les  lycées. 
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possède  une  collection  assez  bigarrée  dont  le  Ministère  vient  de 
publier  l'inventaire  ^.  Il  envoie  gratuitement  ses  vues  aux  pro- 
fesseurs de  Paris  et  de  la  province.  Chaque  établissement  dispose 
d'un  crédit  annuel  d'une  centaine  de  francs  en  moyenne  qui 
permet  de  renouveler  le  matériel  (cartes  géographiques)  et  de 
constituer  un  premier  fonds  de  vue§.  De  plus  une  commission 
composée  des  Inspecteurs  généraux  et  de  quelques  Professeurs 
de  Lycée  se  réunit  au  Ministère  et  accorde  assez  libéralement 
des  subsides.  Beaucoup  de  professeurs  semblent  d'ailleurs  en 
ignorer  l'existence.*  Enfin,  parfois  les  villes  votent  quelque 
argent,  et  certainement  dans  le  cas  présent  elles  se  montre- 
raient géûéreuses,  car  le  professeur  d'histoire  de  l'art  pourrait 
s'engager  à  faire  quelques  conférences  aux  amateurs  ou  aux 
élèves  de  l.'école  municipale  des  beaux-arts.  Ainsi,  après  cinq 
ou  six  ans,  le  Lycée  posséderait  une  collection  suffisante  de 
clichés.  Enfin,  un  récent  progrès  est  à  signaler  :  plusieurs 
maisons  d'optique  ont  fabriqué  des  lanternes  pour  projeter  les 
cartes  postales  ^.  On  devine  l'avantage  de  ces  appareils,  qui 
peuvent  d'ailleurs  servir  aussi  pour  projeter  les  vues  sur 
verre  :  les  cartes  postales  sont  moins  encombrantes,  moins 
fragiles,  plus  faciles  à  trouver,  plus  diverses  et  moins  chères 
que  les  clichés.  Pour  un  diapositif,  on  aura  vingt  cartes  pos- 
tales. Il  importe  donc  de  doter  tout  Lycée  d'une  lanterne 
et  d'installer,  autant  que  possible,  un  système  actuellement 
expérimenté,  qui  permet  de  ne  pas  clore  durant  les  projec- 
tions toutes  les  baies  ou  à  défaut  l'électricité,  grâce  à  quoi  les 
élèves  peuvent  alternativement  prendre  des  notes  et  regarder 
l'écran  lumineux. 

Il  serait  aussi  à  souhaiter  que,  moyennant  une  heure  supplé- 
mentaire, un  professeur  d'histoire  fût  chargé  dans  chaque 
Lycée  de  la  conservation  du  matériel  et  que  le  préparateur  de 
physique  ou  le  garçon  de  laboratoire  vînt  chaque  semaine  en 
assurer  l'entretien.  Si  beaucoup  de  professeurs  répugnent  à  se 
servir  des  appareils,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  familiers  avec  la 


I ,  Catalogne  (L-  diapoiitifs  pouvant  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire,  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  de  l'art  dans  les  lycées  et  collèges...  Paris,   linprimorio  NalionaK;,  ujiS. 

■j.  Grâce  au  bienveillant  appui  de  MM.  les  inspecteurs  généraux  Gallouédcc  ot 
Covillo,  le  MiniHlère  a  bien  voiilti  lonter  oatte  innovation  au  Lycéo  d'Amiona;  les 
réitullalH  Hunl  fort  naligraisants. 
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manipulation  pourtant  si  simple  d'un  rhéostat  ou  d'une  lampe 
à  arc  et  qu'ils  ne  consentent  pas  volontiers  à  rester  au  Lycée 
plus  longtemps  pour  préparer  les  projections  du  lendemain. 

Les  projections  ne  suffisent  pas  ;  elles  sont  incapables  de 
remplacer  la  vue  directe  d'un  tableau,  d'une  statue,  d'un  monu- 
ment, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  questions  techniques.  On  a 
trop  souvent  préconisé  les  promenades  dans  les  églises  et  dans 
les  musées  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  ce  point.  Rien  ne 
défendrait  de  prier  quelque  érudit  local  ou  quelque  spécialiste 
de  fournir  alors  les  indications  nécessaires-.  Il  serait  aussi  fort 
utile,  pour  apprendre  aux  élèves  ce  qu'est  une  statue,  une 
maison,  un  meuble,  de  les  mener  chez  un  sculpteur  qui,  très 
rapidement,  leur  pourrait  montrer  le  travail  de  la  glaise  et  du 
marbre,  dans  un  chantier  où  l'architecte  leur  ferait  voir  la 
façon  de  poser  un  cintre,  d'enchevêtrer  une  charpente,  chez 
un  ébéniste  qui  leur  dirait  ce  qu'est  un  assemblage,  une  mar- 
quetterie,  un  placage,  chez  un  ciseleur  ou  chez  un  fondeur. 
Point  ne  serait  besoin  de  très  grands  détails  ;  il  ne  s'agirait 
pas  là  d'initier  les  élèves  aux  tours  de  mains  d'un  métier, 
mais  de  leur  prouver  le  rôle  de  la  technique  dans  l'achèvement 
de  l'œuvre  dart.  Au  lieu  des  moroses  promenades  du  jeudi 
dont  tout  lycéen  conserve  un  souvenir  ennuyé,  pourquoi  ne 
pas  éveiller  ainsi  leur  curiosité  ? 

Il  serait  aussi  nécessaire  de  posséder  une  petite  bibliothèque 
de  classe.  Elle  ne  serait  pas  difficile  à  constituer  ;  les  manuels 
de  M.  Bayet,  de  M.  Sal.  Reinach,  la  série  Ars  Una,  la  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  les  collections  des 
grands  artistes  ou  des  grands  maîtres,  celle  des  villes  d'art, 
celle  des  manuels  de  MM.  Déchelette,  pour  la  préhistoire,  Enlart 
pour  l'archéologie  française,  Migeon  et  Saladin  pour  l'art 
musulman,  Diehl  pour  l'art  byzantin,  l'histoire  de  l'architec- 
ture de  Choisy,  les  manuels  parus  chez  l'éditeur  Laurens  et 
dus  à  MM.  Hourticq,  Migeon,  Rosenthal,  etc..  ;  puis  quelques 
volumes  à  la  fois  généraux  et  particuliers  à  l'aide  desquels 
on  pourrait  constituer  presque  toute  une  histoire  de  l'art  fran- 
çais^. Si  leur  prix  les  empêchait  de  figurer  dans  les  biblio- 


I.  Ce  seraient  par  exemple  les  ouvrages  de  M.  Mâle  sur  l'art  du  xiii*  siècle  et  l'art 
de  la  fin  du  Moyen  Age,  de  M.   P,   Vitry  sur  Michel   Colombe,  Dimier  sur  le  Pri» 
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thèques  de  classe,  du  moins  pourrait-on  les  acquérir  pour  la 
bibliothèque  des  professeurs  qui  les  prêteraient  aux  élèves  char- 
gés de  les  résumer  devant  leurs  camarades. 

Les  professeurs  devront  recevoir  une  préparation  spéciale. 
Beaucoup  s'intéressent  déjà  à  ces  questions  ;  sans  doute  tous 
ne  pourront  pas  donner  les  indications  nécessaires  sur  les 
techniques,  tous  n'auront  peut-être  pas  un  égal  sentiment  de 
la  beauté,  mais  tous  seront  capables  de  montrer  aux  élèves 
l'intérêt  historique  d'une  œuvre  d'art.  Il  faudra  détruire  les 
préjugés  de  quelques  professeurs  pour  qui  l'histoire  de  l'art  est 
encore,  ou  bien  sèche  énumération  de  détails  extérieurs  et 
entassement  de  termes  techniques,  ou  bien  vague  boniment  de 
faiseur  et  distribution  d'épithètes. 

Aujourd'hui  cette  préparation  n  existe  pas.  Les  programmes 
de  licence  et  d'agrégation  comportent  bien  quelques  questions 
d'histoire  de  l'art,  mais  ce  sont  des  questions  limitées  à  une 
période  et  presque  toujours  étudiées,  pour  ainsi  dire,  en  fonc- 
tion d'une  autre  question  purement  historique.  Les  étudiants 
ne  trouvent  dans  les  facultés  ou  à  l'école  du  Louvre  que  des 
cours  sur  des  points  particuliers  ;  ils  manquent  d'une  prépa- 
ration générale.  On  sait  le  succès  qu'a  rencontré  M.  Salomon 
Reinach,  lorsqu'il  eut  l'idée  de  traiter  en  un  an  toute  l'histoire 
de  l'art.  Les  candidats  au  diplôme  pourraient  assister  à  des 
leçons  qui  traiteraient  des  mouvements  artistiques.  Ceux 
qui  auraient  choisi  l'histoire  de  l'art  comme  matière  à 
option  lors  de  leur  examen  seraient,  à  défaut  de  spécialistes, 
désignés  plus  tard  pour  enseigner  accessoirement  cette  science 
dans  les  Lycées.  Si  M.  le  Vice-recteur  de  l'université  de  Paris 
réalise  son  projet  d'un  Institut  d'histoire  de  l'Art,  il  sera  facile 
d'y  charger  un  professeur  de  ce  cours  général. 

Il  importerait  enfin  de  développer  le  goût  des  élèves  et  pour 
cela  d'imposer  à  leurs  yeux  un  spectacle  moins  rebutant.  Est-il 
spectacle  plus  triste  que  celui  de  ces  tables  noires,  de  ces  murs 


inatico,  Roucliès  sur  les  Carrachcs,  Lemonnier  stir  l'art  français  sous  Louis  \III  et 
Ix>ui8  XIV,  P.  Marcel  sur  la  peinture  en  Franco,  de  1090  à  1713,  Locquin  sur  la 
peinture  on  Franco,  de  1735  à  1786,  liautcctrur  sur  Homo  cl  la  Uonaissanco  do 
rAnli(|uilé  h  la  fin  du  xviii'  sièclo,  Hc^noit  sur  i'arl  Trançais  pondant  la  llcvululion 
et  rKnipire,  Uoiionllial  sur  l'art  romantique,  Hénéditc  sur  la  peinture  au  xix*  Hièclo. 
Pnsquo  toutes  les  bibliotliè(|ue8  possèdent  les  volumes  nécessaires  de  MM.  Pcrrot 
et  Chipiez  et  l'Iiistoire  do  l'art  de  M.  A.  Micliel. 
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uniformément  peints  avec  un  vert  fade  ou  un  chocolat  admi- 
nistratif? Là  même  où  des  vieilles  boiseries  du  xviii"  siècle  ont 
conservé  la  grâce  de  leurs  lignes,  l'ouvrier  les  a  recouvertes  de 
son  badigeon  marron.  Comment  en  un  tel  milieu  persuader 
aux  élèves  que  la  beauté  contribue  au  bonheur  ?  Durant  des 
siècles  l'homme  s'est  plu  à  la  polychromie  ;  nous  en  avons 
oublié  la  vertu  ;  la  couleur,  c'est  toujours  de  la  lumière,  c'est 
de  la  gaieté.  Pourquoi  ne  pas  peindre  les  classes  avec  des  tona- 
lités complémentaires  et  des  teintes  franches  ?  On  nous  accusera 
de  désirer  des  classes  u  ballet  russe  »  ou  «  Martine  »  ;  pourquoi 
pas,  si  les  élèves  et  le  professeur  éprouvent  quelque  joie  en  une 
pièce  où  ils  passent  tant  d'heures  ?  On  nous  objectera  que  les 
couleurs  sales  ont  l'avantage  d'être  difficilement  salies  par  les 
enfants  :  ceux-ci  respecteraient  davantage  le  mobilier  scolaire, 
s'il  était  moins  hideux.  Sous  l'impulsion  de  la  Société  L'Art  à 
l'école,  des  réformes  furent  tentées  ;  mais  nous  croyons  plus 
nécessaire  de  changer  d'abord  le  mobilier  et  la  peinture  que 
d'orner  la  classe  de  multiples  images  *. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'un  bouleversement  des  programmes. 
Peu  à  peu  nous  avons  obtenu  des  crédits  pour  l'achat  des  clichéSj 
nous  demandons  maintenant  qu'on  nous  accorde  quelques 
heures  et  qu'on  prépare  les  professeurs.  Cette  réforme  néan- 
moins aurait  son  importance,  car  ce  jour-là  l'enseignement  ces- 
serait d'être  aussi  uniquement  intellectuel  et  l'on  aurait  com- 
pris que  la  sensibilité  se  peut  cultiver,  que  la  beauté  se  peut 
apprendre  et  que  le  bonheur  né  de  la  contemplation  des  œuvres 
artistiques  se  doit  communiquer-. 

Louis  Hautecceur. 


1.  Cf.  sur  ce  sujet,  Roger  Marx,  l'Art  social,  pp.  69  à  85  et  p.  Soi. 

a.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  musique  et  cependant  il  serait  uT;ile  de  l'enseigner 
aux  enfants  ou  tout  au  moins  de  leur  en  indiquer  l'histoire  au  moyen  de  quelques 
exemples.  Les  concerts  se  multiplient  à  Paris  et  en  province  :  combien  de  gens,' 
épris  de  musique,  ont  reçu  les  quelques  notions  nécessaires  à  la  compréhension 
des  œuvres  ? 
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SUR   QUELQUES   PORTRAITS 

DE  LA   RENAISSANCE  ITALIENNE 


Les  fresques,  les  tableaux  votifs,  les  scènes  religieuses  sont, 
au  Quattrocento,  peuplés  de  portraits  ;  de  plus,  beaucoup  de 
grands  musées  d'Europe  possèdent  quelques-uns  de  ces  vigou- 
reux bustes  et  profils-bas-reliefs,  où  les  sculpteurs  de  cette 
époque  fixèrent  l'image  de  contemporains  connus.  Les  iden- 
tifier avec  précision  n'est  malheureusement  presque  jamais 
possible  :  les  descriptions  des  écrivains  du  temps,  et  les  docu- 
ments d'archives  manquent  de  sulFisants  détails  ;  souvent  le 
même  profil  ne  se  reconnaît  pas  à  travers  les  images  qu'en 
peignirent  des  artistes  de  facture  différente  :  c'est  pourquoi 
une  étude  approfondie  des  portraits  de  la  Renaissance  italienne 
reste,  sur  bien  des  points,  pleine  d'incertitude.  En  l'entrepre- 
nant, on  peut  songer  au  seul  point  de  vue  artistique  ou  icono- 
graphique, ou  bien,  à  travers  les  masques  qui  s'offrent  aux 
yeux,  désirer  pénétrer  l'âme  des  personnages  représentés. 

Dans  un  ouvrage  récents  M.  Robert  de  la  Sizeranne  a  uni 
les  deux  conceptions  et  essayé  une  œuvre  de  critique  d'art  en 
môme  temps  que  de  psychologie  historique  :  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  serviront  à  nous  montrer  les  diflicultés 
d'jine  pareille  entreprise. 

1 1  serait  trop  long  de  reprendre  les  uns  après  les  autres  tous 

I.  Ia-»  maêques  el  les  visageB  à  Florence  et  an  Louvre.  Paris,  Hachelto,  iv'3, 
aj:i  pp.  in-iC. 
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les  «  profils  >  qu'il  a  esquissés.  Il  suffira  que  nous  nous  arrê- 
tions à  trois  d'entre  eux  :  Éléonore  de  Tolède,  femme  de 
Cosme  I"',  duc  de  Florence;  la  «  belle  Simonetta  »,  qu'aima 
Julien  de  Médicis  ;  et  la  célèbre  Isabelle  d'Esté. 


Il  est  difficile  de  faire  un  «  commentaire  psychologique  et 
moral  »,  avant  de  s'être  complètement  renseigné  sur  tous  les 
grands  et  menus  faits  de  la  vie  d'un  individu.  On  est  habitué 
à  considérer  Cosme  de  Médicis,  sur  la  foi  de  légendes  répandues 
par  les  exilés  florentins  du  xvi"  siècle,  et  passées  de  leurs  cor- 
respondances dans  les  Diarii  ou  Istorie  de  l'époque,  comme  un 
tyran  sanguinaire,  comme  un  monstre.  M.  de  la  Sizeranne  ne 
le  conçoit  guère  autrement,  et  il  aflirme  que  «  le  moins  psy- 
chologue des  touristes  ne  peut  regarder  sans  répulsion  ce  mas- 
que brutal  et  secret  que  le  Bronzino,  Benvenuto  Gellini  et  le 
Pontormo  ont  attaché  à  tous  les  murs  du  Palais  Vieux  » 
(page  59).  Un  touriste  psychologue  aura  peut  être  en  effet,  en 
le  regardant,  l'impression  du  plus  cruel  et  du  plus  dissimulé 
des  despotes.  Mais  un  historien  saura  qu'il  a  inspiré  cependant 
beaucoup  de  sympathie  autour  de  lui,  et  que  Galluzzi,  dans  sa 
grande  «  Istoria  del  Granducato  di  Toscana  »,  a  défendu  son 
œuvre  et  son  règne,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  docu- 
ments des  Archives  de  Florence,  qu'il  fut  le  premier  à  pouvoir 
consultera 

De  nos  jours,  Saltini^,  ce  Saltini,àqui  M.  delà  Sizeranne 
doit  tant,  beaucoup  plus  que  ne  laisseraient  croire  les  rares 
mentions  qu'il  fait  négligemment  de  son  œuvre,  a  réussi  à 
innocenter  Cosme  des  nombreux  crimes  dont  le  souvenir  pesait 
lourdement  sur  sa  réputation.  Il  est  possible  que  sa  tête  soit  «  à 
mettre  sur  les  épaules  de  Barbe-Bleue  ou  du  bourreau  »  ;  mais 
il  n'est  pas  douteux  que  la  personnalité  réelle  du  premier 
Grand-Duc  de  Toscane  n'est  pas  telle  que  le  ferait  croire  le 
bronze  de  Benvenuto  Cellini  ;  il  aima  les  arts,  et  réunit  dans 
son  «  Studiolo  »  du  Palais  Vieux  «  grande  quantité  de  statues 
antiques,  de  marbres,  de  bronzes,  de  peintures  modernes,  de 


1.  Riguccio  Galluzzi,  Istoria  del  granducato  di  Toscana,  t.  I  et  II.  Firenze,  1781. 

2.  Saltini,  Tragédie  medicee,  Firenze,  Barbera. 
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miniatures  très  rares,  une  infinité  de  médailles  d'or,  d'argent, 
le  tout  arrangé  avec  un  ordre  parfait  o.  Il  sut  donner  à  la 
Toscane  une  place  prépondérante  en  Italie  ;  et  ayant  acquis  en 
1670  le  titre  de  Grand-Duc,  il  consacra  ainsi  sa  puissance.  Ce 
fut  également  une  œuvre  importante  que  d'avoir  atténué  les 
discordes  intestines,  permis  à  la  ville  qu'il  gouvernait  de  vivre 
des  années  de  tranquillité,  et  fait  respecter  au  dehors  sa 
dynastie  et  son  pays.  Le  prix  dont  Florence  paya  cette  paix 
intérieure  fut  élevé,  puisqu'il  ne  s'est  agi  pour  elle  de  rien 
moins  que  de  perdre  complètement  sa  liberté.  Mais  donner  à 
celui  qui  la  lui  enleva  l'âme  d'un  tyran  féroce  et  sanguinaire 
est  une  pure  erreur  historique.  Les  «  masques  »  du  Palais  Vieux 
trompent  ;  et  la  psychologie  de  Gosme  P'  fut  beaucoup  plus 
compliquée  et  plus  intéressante  que  ne  l'aurait  été  celle  d'un 
«  monstre  ». 

De  la  femme  qu'il  a  profondément  aimée,  et  dont  l'affection 
l'a  fait,  semble-t-il,  renoncer  temporairement  aux  tentations 
nombreuses,  de  la  froide  Espagnole  Éléonore  de  Tolède,  M.  de 
la  Sizeranne  a  donné  une  image,  qui  trahit,  elle  aussi,  une 
connaissance  superficielle  de  ce  que  furent  son  caractère,  sa 
vie  et  son  influence.  Plusieurs  portraits  de  Broiizino  la  repré- 
sentent avec  fidélité,  un  surtout  oii  elle  pose  son  bras  droit 
sur  l'épaule  de  son  fils  Ferdinand^.  Que  cache  sa  figure?  froi- 
deur hautaine  ou  résignation  ?  M.  de  la  Sizeranne  opte  pour  la 
résignation.  «  Le  teint  mat  de  la  belle  Espagnole,  ses  grands 
yeux  doux  et  infiniment  tristes,  sa  figure  longue,  son  altitude 
lassée,  tout  cela  désigne  une  victime  parée  pour  le  sacrifice  » 
(p.  58).  Or  ne  fut-elle  que  résignée,  et  «  accepta-t-elle  tout  de 
son  mari  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  »  ?  Les  Florentins 
de  son  temps  ne  la  voyaient  pas  d'un  œil  aussi  sympathique. 
Car  elle  était  restée  pour  eux  profondément  espagnole,  et  elle 
semblait  prendre  plaisir  à  transporter  à  la  cour  de  Toscane 
une  austère  étiquette  venue  de  l'Escurial;  elle  enfermait  inexo- 
rablement dans  quelques  chambres  du  Palais  Vieux  les  prin- 
cesses, ses  filles,  qui  n'avaient  ainsi  presqu'aucune  communi- 
cation avec  le  dehors;  même  lorsqu'une  d'elles,  Lucrezia,  fut 
mariée  à  Alphonse  d'Esté,  elle  l'w  emprisonna  »,  [)endant  la 

I.  Galerie  de»  Onices,  n*  172. 
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longue  absence  de  celui-ci,  dans  le  «  gynécée  »  du  Palais  ducal. 
Le  peuple  florentin  aimait  peu  cette  Espagnole  rigide,  dont 
il  serait  curieux  d'étudier  l'influence  sur  les  mœurs  et  sur 
les  arts  de  son  époque  ;  et  deux  siècles  plus  tard,  Riguccio 
Galluzzi,  celui  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  étudia  le  premier 
sérieusement  l'Histoire  du  Grand-Duché  de  Toscane,  se  lit 
l'écho  de  l'opinion  des  Toscans  du  xvr  siècle,  portant  sur  elle 
un  jugement  où  presque  rien  n'est  à  changer  ^  :  «  Cette  prin- 
cesse, bien  qu'adonnée  à  l'œuvre  de  bienfaisance,  ne  suscita  à 
sa  mort  aucun  regret  dans  le  peuple  :  sa  nature  hautaine,  le 
peu  de  relations  qu'elle  avait  avec  les  dames  de  la  ville,  un 
entourage  composé  uniquement  de  ses  compatriotes,  la  ren- 
daient antipathique  à  tout  le  monde.  Elle  avait  beaucoup  d'in- 
fluence sur  son  mari,  et  elle  veillait  continuellement  à  sa 
sécurité  ;  mais  il  est  à  regretter  qu'elle  l'eût  assujetti  si  forte- 
ment aux  coutumes  de  son  pays.  »  Ces  quelques  lignes, 
qui  sont  parmi  les  plus  lucides  qu'on  ait  écrites  sur  Éléonore  de 
Tolède,  sont  plus  près  de  la  vérité  historique  et  de  la  vérité  psy- 
chologique que  celles  de  M.  de  la  Sizeranne,  trompé  par  le 
masque  froid  et  sévère  peint  par  Bronzino. 


Tout  au  moins,  en  étudiant  Éléonore  de  Tolède,  interprète-t-il 
etanalyse-t-il  un  portrait  authentique  de  la  duchesse  de  Florence. 
Mais,  lorsqu'il  en  vient  à  Simonelta  Vespucci,à  la  jolie  nymphe, 
qui,  selon  l'image  de  Politien,  apparut  dans  la  foret  à  Julien 
de  Médicis,  et  lui  sembla  «  dea  certo  »,  il  n'a  même  plus  ce 
point  d'appui,  puisqu'il  définit  la  nature  de  son  âme  d'après  Un 
masque  où  rien  ne  permet  de  reconnaître  le  profil  de  l'élégante 
dame. 

La  très  grande  beauté  de  cette  Génoise,  qui  devint  à  l'âge  de 
seize  ans  la  femme  de  Marco  Vespucci,  fut  célébrée  par  tous  les 
grands  esprits  de  l'entourage  des  Médicis  ;  et,  quand  elle  mou- 
rut, très  jeune,  emportée  parla  phtisie,  Laurent  le  Magnifique 
fut  parmi  ceux  qui  en  pleurèrent  le  plus  tristement  la  mort. 
En  la  portant  à  sa  dernière  demeure,  on  laissa  son  visage 
découvert,  et  chacun  «  put  alors  admirer  la  beauté,  qui  donnait 

I.   Riguccio  Galluzzi,  op.  cit.,  t.  II,  p.  /i6. 
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à  sa  face  de  l'éclat  plus  qu'à  aucune  femme  vivante  ».  Rien 
donc  que  de  naturel  dans  l'enthousiasme  avec  lequel  les  pein- 
tres de  l'époque  ont  perpétué  ses  traits  ;  il  est  vraisemblable  de 
croire  que  de  1^70  à  1476  son  profil  revint  souvent  sous  le  pin- 
ceau des  peintres.  D'après  Vasari^  Botticelli  aurait  fait  deux 
portraits,  qui  se  trouvaient  dans  la  guardaroba  du  duc  Cosme, 
et  dont  l'un  représentait  Lucrezia  ïornabuoni,  mère  de  Lau- 
rent le  Magnifique,  et  l'autre,  1'  «  innamorata  di  Giuliano  dei 
Medici  »  :  Simonetta  Vespucci. 

Mais  reconnaître  aujourd'hui,  au  milieu  des  œuvres  floren- 
tines du  Quattrocento,  les  portraits  de  la  «  belle  Simonetta  »,  est 
œuvre  difficile.  On  a  prétendu  qu'elle  était  devenue  le  modèle 
préféré  de  Botticelli,  qui  l'aurait  placée  dans  le  Printemps  et 
dans  le  tableau  si  bizarrement  intitulé  Mars  et  Vénus  de  la 
National  Gallery.  Le  seul  fait  certain  est  qu'il  en  avait  fait  un 
portrait  séparé,  impossible  à  identifier  aujourd'hui.  Parmi  les 
hypothèses  qu'on  a  émises  à  ce  sujet,  les  plus  vraisemblables 
seraient  celles  qui  donnent  le  nom  de  Simonetta  à  l'image  de 
femme  de  la  Galerie  Pitti  de  Florence  Cn"  353),  et  à  celle  du 
musée  de  Chantilly,  universellement  attribuée  de  nos  jours  à 
Piero  di  Cosimo. 

On  est  tenté  d'accorder  à  cette  dernière  pleine  confiance  puis- 
qu'elle porte  l'inscription  :  «  Simonetta  Januensis  Vespuccia», 
et  qu'elle  a  appartenu  à  la  famille  des  Vespucci.  Mais,  s'il  est 
exact  quelle  représente  la  belle  Florentine,  elle  ne  peut  pas 
(Hre  d'une  vérité  profonde,  puisque  Piero  di  Cosimo  n'avait 
que  quatorze  ans  à  l'époque  où  mourut  Simonetta  :  il  n'a  donc 
pas  fait  une  œuvre  c  di  naturale  »,  «  d'après  nature  ». 

Devant  tant  d'incertitudes,  et  sans  parler  du  dessin  léonar- 
desque  du  Musée  des  Offices,  où  M.  Brockhaus  2  croit  recon- 
naître les  traits  de  Simonetta,  le  plus  simple  est  de  se  fier  au 
seul  portrait  dont  on  ne  puisse  pas  nier  l'authenticité  :  celui 
(1(!  Domcnico  Ghirlundajo.  Dans  la  Madone  de  la  Miséricorde, 
qui  se  trouve  à  rFglise  florentine  d'Ognissanti,  Ghirlandajo  a 
en  efl'et  représenté  les  principaux  membres  de  la  famille  Ves- 
pucci, dans  une  altitude  de  prières.  Simonetta  y  est  à  genoux, 


I.  VaMri,  Vili-  dei  piii  efrfUenti,  olc...,  éd.  Milanesi,  t.  111,  p>  3a3. 

a.  Cf.  iirockliau»,  Forschungen  dcr  Floranlincr  kunslwerlwn,  p.  lay  et  iuiv. 
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et  la  vigoureuse  précision  de  dessin,  le  réalisme  impitoyable 
du  peintre  n'ont  pas  enveloppé  son  visage  du  même  charme 
pénétrant  que  Botticelli  dut  mettre  dans  le  tableau  de  la  guarda- 
roba  médicéenne.  C'est  cependant  le  seul  document  authentique 
auquel  nous  puissions  nous  fier. 

Aussi  est-il  étrange  que  M.  de  la  Sizeranne  ait  justement  pris 
comme  point  de  départ  un  portrait  tout  à  fait  douteux,  jugeant 
celui  d'Ognissanti  a  présumé  sans  aucune  ressemblance  ».  Si 
cependant  c'était  au  Pitti,  à  Chantilly,  au  Printemps  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  Florence,  que  la  ressemblance  n'existât 
pas  !  La  parfaite  assurance  avec  laquelle  l'auteur  des  «  Masques 
et  visages  »  déclare  authentique,  et  de  la  main  de  PoUajuolo, 
l'image  de  Chantilly,  ne  peut  se  comprendre  ni  se  justifier. 


Pour  les  portraits  d'Isabelle  d'Esté,  la  confusion  est  au 
moins  aussi  grande.  On  sait  tout  ce  que  la  connaissance  précise 
de  l'histoire  et  de  l'iconographie  de  la  grande  Marquise  de 
Mantoue  doit  à  M.  Alexandre  Luzio.  Dans  une  préface  qu'il  fit 
au  livre  de  M"'  Julia  CartAvright  ',  M.  de  la  Sizeranne  a  semblé 
l'ignorer.  «  Qu'est-ce  qu'Isabelle  d'Esté  ?  écrivait-il  alors.  On  le 
savait  mal  jusqu'ici.  Ce  nom  prestigieux  ressemblait  à  une 
incantation  magique...  Pour  le  définir  enfin  et  pour  nous  l'ap- 
prendre, Julia  Cartwright  a  écrit  ce  livre.  »  Tels  étaient  les 
termes  dans  lesquels  s'exprimait  celui  qui  était  chargé  de  pré- 
senter au  public  le  volume  nouveau.  Or  M.  Luzio  avait,  dans 
une  série  de  publications,  analysé  en  détails  toute  la  complexité 
du  caractère  et  de  la  vie  d'Isabelle  de  Mantoue,  bien  avant 
M"'"  Julia  Cartwright,  qui  s'est  contentée  de  faire  à  l'œuvre  de 
M.  Luzio  les  emprunts  les  plus  considérables,  y  reconnaissant 
ainsi  la  base  fondamentale  et  nécessaire  de  toute  étude  sur 
l'illustre  femme-Mécène. 

Des  articles  qu'a  écrits  à  ce  sujet  le  Directeur  des  Archives 
de  Mantoue,  et  qui  malheureusement  n'ont  pas  été  réunis  en 
volume,  un  des  plus  importants  concerne  la  question  des 
portraits  d'Isabelle  d'Esté.    Il   l'a   repris  et  développé  dans  un 


1.  Julia   Cartwright,  Isabelle  d'Ësle  marquise    de  Mantoue.   Paris,   Hachette,    1012, 
464  pp.  in-8. 
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ouvrage  récent,  où  il  a  commenté  avec  une  remarquable  pré- 
cision les  documents  qui  éclairent  l'histoire  de  la  Galerie  des 
Gonzague  vendue  à  l'Angleterre  en  1627-1628^  Pour  ne  pas 
avoir  tenu  de  l'argumentation  de  M.  Luzio  le  compte  qu'il 
fallait,  M.  de  la  Sizeranne,  peu  soucieux  des  documents 
d'archives,  s'est  condamné  à  répéter  les  erreurs  les  plus  inex- 
plicables d'Yriarte  et  de  Gruyer.  Il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de 
reprendre  le  portrait  moral  qu'il  a  tracé,  et  l'histoire  abrégée 
qu'il  a  écrite  d'Isabelle  d'Esté  :  «  Sa  vie  subie  »,  «  sa  vie  vou- 
lue »,  et  «  sa  vie  rêvée  ».  Nous  tenons  seulement  à  remettre  au 
point  la  question  de  ses  portraits  authentiques,  en  prenant 
pour  bases  les  documents  qu'a  publiés  M.  Luzio  et  le  lumineux 
exposé  dont  il  les  a  accompagnés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  de  la  Sizeranne  ait  reproduit 
comme  authentique  le  fusain,  «  rehaussé  de  pastel  »,  fait  en 
i499  par  Léonard  de  Vinci,  catalogué  au  n"  890  des  dessins 
du  Louvre.  Déjà  dans  le  livre  de  Julia  Cartwright,  qu'il  avait 
préfacé,  c'était  celui  qui,  mis  en  première  page,  était  donné 
comme  reproduisant  fidèlement  les  traits  d'Isabelle.  «  Et  il 
ressemble  à  son  modèle,  précise  l'auteur.  De  tous  ses  portraits, 
comme  c'est  le  seul  qui  vive,  c'est  le  seul  aussi  qui  rappelle 
nettement  le  profil  de  sa  médaille  par  Cristoforo  Romano  » 
(p.  87).  Or  sur  quoi  se  fonde  cette  attribution?  Simplement 
sur  les  affirmations  d'Yriarte  et  de  Gruyer,  Ceux-ci  avaient 
échafaudé  leur  hypothèse,  en  comparant  le  profil  léonar- 
desque  avec  la  «  jolie  tête  penchée  d'une  figure  de  premier 
plan  du  tableau  que  Lorenzo  Costa  peignit  vers  i5o/i  pour 
Isabelle,  et  qui  a  pour  titre  au  Musée  du  Louvre  :  «  La  Cour 
d'Isabelle  d'Esté  ».  Malheureusement  le  plus  fort  argument 
des  deux  érudits  tombe  de  lui-même,  puisqu'ainsi  que  l'a 
parfaitement  démontré  M.  Luzio,  le  tableau  du  Louvre,  sur 
le^iucl  ils  fondaient  leur  identification,  est  un  tableau  allégo- 
rique, qui,  dans  le  studio  de  la  Marquise,  faisait  pendant  au 
«  Parnasse  »  de  Mantegna,  au  «  Triomphe  de  la  Chasteté  »  de 
Pérugin,  et  ne  représentait  nullement  la  «  Cour  d'Isabelle 
d'Esté  ».  Au  reste,  même  si  l'œuvre  de  Lorenzo  Costa  repré- 


I.    Alossandro  Luzio,  hi  ijallrria  dci  <}<in:uijn  vcndiUn  nW  fiuiltillrmi  iicl  Hi'27-t(i'2S, 
Milan,  Cogliali.  ir,i3,  ^^f,  pp.  In-K, 
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sentait  le  sujet  que  veut  y  voir  Yriarte,  il  serait  impossible 
d'imaginer  qu'Isabelle  d'Esté  est  la  femme  assise  et  tenant  un 
agneau  sur  son  sein  ;  ce  serait  plus  vraisemblablement  le  per- 
sonnage central,  qui  est  couronné,  et  concentre  sur  lui  toute 
l'attention  ^ 

Le  principal  argument  dont  on  se  servait  pour  identifier  le 
dessin  du  Louvre  est  désormais  inexistant  ;  il  ne  reste  plus  que 
l'opinion,  l'affirmation  purement  subjective  d' Yriarte  ;  et  s'il  y 
a  une  ressemblance  entre  ce  dessin  et  la  médaille  de  Cristoforo 
Romano,  elle  n'a  guère  frappé  qu' Yriarte  et  M.  de  la  Sizeranne. 

On  sait  pourtant  que  Léonard  de  Vinci  a  fait  au  moins  deux 
esquisses  du  portrait  d'Isabelle.  C'est  à  la  fin  de  l'année  i/igg 
qu'il  vint  faire  un  séjour  à  Mantoue,  obligé  qu'il  était  de  quit- 
ter Milan  à  la  suite  de  la  chute  de  Ludovic  le  More.  Il  consentit 
à  reproduire  les  traits  de  la  marquise,  n'ayant  pas  été  jusqu'à 
les  fixer  sur  un  tableau  à  l'huile,  et  s'étant  contenté  de  dessins 
rapides  ;  il  en  laissa  un  à  Isabelle  et  emporta  l'autre  avec  lui  ; 
il  montra  ce  dernier  à  Venise  à  son  vieil  ami  Laurent  de  Pavie, 
qui  l'aurait  trouvé  «  tanto  ben  fatto,  non  è  possibile  meglio  ». 
De  ces  esquisses  on  n'a  pu  retrouver  la  trace  avec  certitude. 
Selon  M.  Luzio  une  d'elles  serait  le  dessin  n"  fxifi  de  la  Galerie 
des  Offices,  attribué  à  Léonard  de  Vinci  par  M,  Nerino  Ferri 
dans  son  catalogue  ^.  Mais  il  reste  toujours  un  doute  sur  son 
origine  léonardesque  :  la  pose  des  mains  n'a  pas  la  même  har- 
monie et  la  même  élégance  que  dans  le  dessin  du  Louvre  ; 
il  semble  qu'on  ait  à  faire  ici  à  un  Florentin  du  début  du 
xvi"  siècle,  qui  se  serait  inspiré  du  tableau  de  Léonard  de  Vinci 
représentant  la  Joconde,  et  aurait  imité  son  allure  générale.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'autorise  à  considérer  le  dessin  du 
Musée  du  Louvre  comme  reproduisant  les  traits  d'Isabelle 
d'Esté.  Ce  n'est  pas  à  cette  belle  esquisse  léonardesque  qu'il 
faut  demander  de  nous  éclairer  sur  ce  que  furent  les  pensers  et 
les  sentiments  de  l'illustre  marquise. 

Il  ne  reste  plus  dès  lors  comme  principale  effigie  authen- 
tique que  la  médaille  de  Giancristoforo  Romano,  considérée 
implicitement  par  M.  Yriarte  comme  étant  la  plus  fidèle.  Cet 


I.  A.  Liizlo,  op.  citât.,  p.  aoi-aog. 
3.  A.  Luzio,  op.  citât.,  p.  236-387. 
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artiste  séjourna  à  Mantoue,  probablement  aux  environs  de  1/197 
et  de  1498.  Une  lettre  de  Niccolô  da  Coreggio  fixe  à  1/198  la  date 
de  l'exécution  de  la  médaille.  Tout  de  suite  il  en  circula  de 
nombreux  exemplaires,  et  les  demandes  devinrent  si  nom- 
breuses que  Cristoforo  dut  en  faire  une  réplique  en  i5o5, 
modifiant  un  peu  la  physionomie,  lui  donnant  une  lèvre  infé- 
rieure proéminente,  et  un  nez  plus  nettement  aquilin  ^ 

Quant  aux  tableaux,  de  tous  ceux  où  d'illustres  peintres 
fixèrent  le  profil  d'Isabelle,  la  plupart  ont  disparu.  Dès  l'ûge 
de  trois  ans,  elle  avait  servi  de  modèle;  et  plus  tard,  au  cours 
de  sa  vie,  elle  consentit,  malgré  le  peu  de  goût  qu'elle  y  avait, 
à  a  poser  »  quelquefois.  En  1^93,  Giovanni  Santi,  peintre 
de  la  cour  d'Urbino,  fut  appelé  à  faire  son  portrait  ;  la  même 
année,  quelque  temps  auparavant,  le  grand  Mantegna  avait 
reçu  une  semblable  commande  ;  parce  que  la  marquise  ne 
fut  pas  satisfaite  de  la  vérité  impitoyable  avec  laquelle  Man- 
tegna avait  dessiné  son  image,  elle  fit  appel  aux  services  d'un 
artiste  étranger:  telle  est  la  séduisante  hypothèse  émise  par 
M.  Luzio,  et  qui  semble  très  plausible,  si  on  lit  et  compare  les 
lettres  qu'il  a  publiées,  concernant  les  portraits  exécutés  par 
ces  deux  artistes. 

Bonsignori,  le  Paimesan  Maineri  furent  également  chargés 
lie  faire  «  poser»  Isabelle  d'Esté.  Mais  le  peintre  qui  semble 
avoir  rendu  avec  le  plus  de  vérité  la  physionomie  du  modèle  fut 
Lorenzo  Costa.  M.  Luzio  a  heureusement  relevé  l'erreur 
qu'avait  faite  lîertololti  en  interprétant  un  document  et  en 
prenant  un  portrait  de  la  marquise...  pour  un  portrait  de  son 
mari  2.  De  cette  image  d'elle-même,  Isabelle  faisait  les  plus 
grands  éloges  ;  et  c'est  une  question  de  savoir  si  ce  ne  serait  pas 
celle  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  Collection  d'Hampton 
Court,  cataloguée  sous  le  titre  «  Portrait  de  Dame  »  ^  ;  l'histoire 
peut  servir  à  confirmer  cette  attribution  possible,  puisque 
l'œuvre  de  Costa  passa  on  Angleterre  en  ifii/i,  comme  cadeau 
fait  à  Henri  VIII.  Le  tableau  de  la  galerie  Ilampton  Court, 
attribué  d'abord  à  Pérugin,  est  considéré  aujourd'hui  comme 
étant  de  la  main  de  Costa;  et  les  traits  qu'il  reproduit  ont  une 

I.  A.  Liizio,  op.  rital.,  p.   ig.S-ig/i. 

■j.  A.  Hcrtoloiti,  Artisli  in  relazione  coi  Gomaija,  p.  371. 

.'?.  llypoth»!!se  (^misc  par  li.  ilerenton  pi  par  A.  Liulo,  op.  citai.,  p.  aoH. 


l36  REVUES    CRITIQUES 

ressemblance  assez  grande  avec  ceux  d'Isabelle  d'Esté,  tels  en 
particulier  que  nous  les  présente  le  portrait  de  la  collection 
d'Ambras,  exécuté  d'après  un  original  mantouan. 

«  Le  portrait  de  Costa,  dit  M.  Luzio,  fut  fait  dl  naturale  et 
ce  fut  peut-être  la  première  fois  de  sa  vie  qu'Isabelle  consentit 
à  «  poser  »  patiemment.  Mais  elle  eut  bientôt  si  peu  de  goût 
pour  l'obligation  oii  on  est  de  se  tenir  immobile,  qu'elle  déclara 
ne  vouloir  plus  rien  savoir  de  ce  supplice.  C'est  pourquoi, 
lorsque,  trois  ans  après,  Lucrezia  Bentivoglio  lui  suggéra  l'idée 
de  confier  un  nouveau  portrait  à  Francesco  Francia,  elle  refusa 
absolument  de  faire  venir  l'artiste  à  Mantoue^  » 

Sans  doute,  parmi  les  raisons  du  refus  de  la  Marquise,  y 
eut-il  le  souci  de  ne  point  indisposer  Lorenzo  Costa,  devenu, 
en  même  temps  que  son  portraitiste,  peintre  officiel  de  la  cour 
d'Esté,  après  la  mort  deMantegna.  Mais  malgré  l'insuccès  de  la 
démarche,  Francia  réussit  dans  son  entreprise,  en  s'inspirant 
d'un  ritraito  qui  lui  fut  envoyé  de  Mantoue.  Et  Lucrezia 
écrivait  à  Isabelle  le  23  juillet  i5ii  :  «  Le  peintre  Francia, 
auquel  j'ai  donné  votre  portrait,  m'a  dit  qu'il  enverra  bientôt  à 
votre  Exe.  le  carton  fait  de  sa  main,  et  il  fera  en  sorte  que  vous 
en  restiez  satisfaite.  »  En  effet,  le  6  novembre,  l'image  exécutée 
par  le  Bolonais  partait  pour  Mantoue. 

Si  nous  avons  insisté  quelque  peu  sur  cette  œuvre  de  Francia, 
c'est  qu'elle  fut  copiée  plus  tard  par  Titien  ;  cette  copie  se  trouve 
aujourd'hui  au  Musée  de  Vienne.  Mais  comment  lui  attribuer 
une  valeur  iconographique,  puisqu'elle  s'inspire  d'un  portrait, 
qui  ne  fut  pas  fait  d'après  nature,  et  ffattait  beaucoup,  si  nous 
en  croyons  les  documents,  la  physionomie  d'Isabelle.^ 

D'ailleurs  le  même  Titien  eut  la  commande  d'un  portrait  de 
la  marquise,  au  moment  où  celle-ci  commençait  à  vieillir.  Il 
nous  en  reste  au  Musée  de  Vienne  la  très  infidèle  copie  qu'en 
fit  Ilubens.  L'œuvre  flamande  n'a  aucune  qualité  de  vérité  et 
de  naturel  :  et  ce  qui  a  rendu  son  insincérité  encore  plus  frap- 
pante, a  été  la  découverte,  en  igoS,  de  ce  qui  semble  bien  être 
l'original  de  Titien 2.  «  Certes  la  copie  est  belle  ;  mais  il  ne  faut 
pas  lui  demander  l'élégance  exquise  et  dense  de  l'original  :  tout 


Luzio,  p.  210. 

Il  80  trouve  aujourd'hui  dans  la  collection  Goidschmidt, 
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le  visage  s'empreint  de  rondeur  et  de  bonhomie  bourgeoise.  Le 
Flamand  substitue  ses  préférences,  ses  manières  de  voir  et  de 
sentir  à  celles  de  l'Italien  ^  » 

Voilà  qui  prouve  de  façon  suffisante  que  nous  avons  con- 
servé très  peu  de  portraits  authentiques  de  la  grande  Isabelle 
d'Esté.  A  vrai  dire,  le  profil  de  Gristoforo  Romano,  l'œuvre 
récemment  découverte  de  Titien,  sont  ceux  en  qui  nous  pou- 
vons avoir  le  plus  de  confiance.  Sur  les  autres,  sur  tous  ceux 
où  l'on  prétend  reconnaître  son  image,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer. Surtout  il  faut  abandonner  définitivement  l'hypothèse 
qui  donne  une  valeur  iconographique  au  profil  léonardesque 
du  Musée  du  Louvre. 

Telles  sont  les  quelques  remarques  que  nous  a  inspirées  le 
livre  de  M.  de  la  Sizeranne.  Il  a  eu  le  mérite  de  faire  connaître, 
en  une  langue  élégante,  des  épisodes  peu  connus  ;  et  il  servira 
à  l'initiation  de  ceux  qui  voudront  percer  quelques-uns  des 
mystères  de  la  vie  florentine  des  xv*  et  xvi"  siècles.  Mais  ceux 
qui  y  chercheront  un  peu  de  précision,  ne  l'y  trouveront  pas 
telle  qu'ils  la  pourraient  souhaiter.  Une  étude  sur  les  masques 
et  visages  du  Quattrocento  et  du  Cinquecento  ne  peut  se  faire 
qu'en  connaissant  de  façon  approfondie  le  milieu,  Yambiente 
de  l'époque.  C'est  peut-être  une  trop  grande  ambition  de  vou- 
loir mêler,  comme  l'a  fait  M.  de  la  Sizeranne,  l'étude  icono- 
graphique, psychologique  et  historique;  une  aussi  ample  syn- 
Ihèse  n'est  possible  qu'après  de  très  longues  et  très  minutieuses 
analyses. 

Jean  Alazard. 

1.  Maurice  Haiiicl,  Cnzetlc  (les  lieaux-Arls,  1908. 
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LA  FORMATION  DE  L'ART  CLASSIQDE  MODERNE 


D  APRES    M.    ANDRE    MIGUEL 


L'Histoire  de  l'Art  de  M.  André  Michel,  dont  les  volumes 
relatifs  au  moyen  âge  ont  déjà  été  signalés  et  présentés  par 
nous-même  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  a  franchi  en  ces  der- 
nières années  une  nouvelle  étape.  Voici  que  sont  parus  de 
1909  à  1914  quatre  volumes  consacrés  à  la  Renaissance,  les 
deux  derniers  la  dépassant  déjà,  et  entamant  le  xv!!*"  siècle  en 
Ilalie,  en  Flandre  et  aux  Pays-Bas^.  Habile  aux  essais  de 
synthèse,  et  soucieux  d'arriver  à  des  vues  générales,  par 
delà  l'effort  analytique  et  descriptif  de  ses  collaborateurs, 
M.  André  Michel  nous  a  donné  sur  la  Renaissance  une  con- 
clusion, sur  la  formation  de  l'art  classique  moderne  un  avertis- 
sement, desquels  se  dégage  la  philosophie  esthétique  des 
époques  étudiées.  Ce  sont  ces  considérations  d'ensemble,  que 
nous  voudrions  reprendre,  et  mettre  en  relief,  parce  qu'elles 
sont, autant  et  peut-être  plus  que  les  études  de  détail,  la  véri- 
table nouveauté  de  l'œuvre  par  lui  entreprise,  au  moment  de 
réalisation  où  elle  est  parvenue. 


L'étude  du  xv"  siècle  finissant,  du  xvi"  siècle,  et  du  xvn"  siè- 
cle à  ses  débuts,  pose  deux  problèmes  essentiels.  Quelle  con- 
ception faut-il  se  faire  de  la  Renaissance  dans  les  divers  pays 
d'Europe  ?  Quelles  furent  ses  origines,  quels  furent  ses  carac- 

I.  Paris,  Colin.  T.  IV,  1"  et  2'  parties,  La  Renaissance;  t.  V,  La  Renaissance  dans  les 
pays  du  Nord,  formation  de  l'art  classique  moderne,  1"  et  2'  parties. 
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tères,  comment  se  réalisa  son  évolution  propre?  Tel  est  le 
premier.  En  second  lieu,  comment  s'est  dégagé  de  la  Renais- 
sance déclinante  l'art  classique  commençant  ?  Quels  éléments 
anciens  a-t-il  empruntés,  et  quelle  est  son  originalité  person- 
nelle? Problèmes  difficiles,  auxquels  pendant  tout  le  xix"  siècle 
ont  été  apportées  des  solutions  passionnées,  influencées  par 
d'autres  causes  que  l'observation  directe  des  œuvres  d'art,  ou 
ne  s'autorisant  que  d'analyses  partielles,  localisées,  insuffisam- 
ment étendues. 

En  ce  qui  concerne  la  Renaissance,  c'est  l'Italie  qu'ennemis 
et  admirateurs  ont  rendue  également  responsable  de  la  dispa- 
rition de  l'art  du  moyen  âge.  Voltaire  et  Quatremèrede  Quincy 
sont  d'accord  pour  y  voir  l'initiatrice  des  peuples  ((  barbares  » 
du  reste  de  l'Europe.  Elle  amis  fin  à  la  u  grossièreté  gothique  ». 
De  nos  jours  Mûntz  célébrera  l'influence  italienne,  et  son  dis- 
ciple Dimier  montrera  toute  l'importance  dans  l'histoire  de 
l'art  français  de  Primatice  et  de  l'école  de  Fontainebleau.  Mais 
en  face  de  cette  glorification  du  xvi"  siècle  italien,  le  «  roman- 
tisme catholique  »  et  le  «  nationalisme  esthétique  »  avec  Didron 
et  Courajod  exalteront  les  œuvres  du  xv^  siècle  français,  et 
reprocheront  à  l'influence  italienne  d'avoir  tari  une  source 
artistique  autochthone,  fait  disparaître  progressivement  par 
l'imitation  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  le  sentiment 
religieux  si  puissant  dans  les  œuvres  du  xiii"  et  du  xiv'"  siècles. 
Ils  fractionneront  la  Renaissance  en  une  série  de  rajeunisse- 
ments artistiques  depuis  les  temps  carolingiens  jusqu'à 
l'époque  de  Raphaël.  La  vraie  Renaissance  du  xvi"  siècle  n'eût 
été  que  le  commencement  de  l'académisme,  le  remplacement 
des  arts  nationaux  par  une  pédagogie  uniforme,  sèche  et  vide. 

Entre  ces  deux  thèses  opposées,  mais  également  incomplètes, 
le  dilettantisme  artistique,  seule  méthode  qui  nous  permette 
d'admirer  à  la  fois  Claus  Sluter  et  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture italienne,  nous  interdit  de  choisir.  Ce  qui  reste  établi,  et 
M.  André  Michel  l'admet  volontiers,  c'est  que  l'Italie  a  été  le 
berceau  de  la  Renaissance.  C'est  à  Florence  *   parmi  les   huma- 


I.  Il  y  aurait  lion  on  une  synthèse  plus  détaillce  de  compléter  Florence  par  Rome, 
et  de  tlégnKcr  rinlluonce  uniflcatrico  et  (ifénôraliiiatrico  do  la  Rome  médiévale,  avec 
ses  tonvenirs  et  ses  monnmontH  antiques.  Tons  les  (grands  artistes  mAmo  italiens,  qui 
y  son!  séjourné  au  moyen  Age,  en  ont  été  conim*'  transformés. 
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nistes  que  s'est  élaboré  son  «  programme  iconographique  et 
moral  ».  C'est  du  contact  avec  les  œuvres  de  l'antiquité  qu'elle 
est  sortie.  M.  A.  Michel  se  refuse  à  adopter  sur  cette  question 
les  réserves  de  Wôlfflin  dans  son  livre,  si  riche  en  études  de 
détail  et  si  profondément  creusé,  sur  VArt  classique.  Ce  qu'il 
reconnaîtra  volontiers,  par  contre,  c'est  que  la  Renaissance  a 
eu  d'autres  conditions  de  développement  que  l'admiration 
et  l'imitation  de  l'antiquité.  «  Il  y  eut  avant  tout,  déclare-t-il 
fort  justement,  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  genius  loci,  le 
sens  plastique  italien...  ;  il  y  eut,  mais  ici  l'apport  des  peuples 
septentrionaux  fut  antérieur  et  supérieur  à  celui  des  Italiens,  cette 
découverte  de  l'homme  et  de  la  nature,  l'invention  du  paysage 
et  du  portrait.  »  Telle  est  la  mise  au  point  faite  par  M.  André 
Michel  des  idées  de  Courajod,  qui  apparurent  à  leur  époque 
comme  une  révélation. 

Constituée  en  Italie,  et  en  partie  sous  des  intluences  étran- 
gères, la  conception  de  la  Renaissance  s'est  répandue  dans  tous 
les  pays  européens.  La  thèse  de  M.  Michel  sur  l'universalité  du 
mouvement  de  la  Renaissance  s'illustre  et  se  confirme  dans  le 
détail  par  les  analyses  de  ses  collaborateurs^.  En  Allemagne 
Albert  Durer,  considéré  longtemps  comme  le  maître  allemand 
par  excellence,  a  contribué  puissamment  à  orienter  ses  contem- 
porains vers  l'Italie,  et  c'est  tel  que  nous  l'a  montré  fort  exacte- 
ment Wôlfflin.  Pour  Holbein  la  tâche  est  plus  facile.  Il  a  étudié 
à  Milan  l'architecture  et  la  peinture  lombardes.  «  C'est  un  artiste 
cosmopolite  qui  échappe  au  cadre  étroit  des  écoles  provin- 
ciales. »  Si  la  médaille  allemande,  à  en  croire  M.  de  Foville, 
se  dérobe  le  plus  souvent  à  l'influence  italienne,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'architecture.  «  Le  château  d'Heidelberg  est  aussi 
peu  allemand  que  la  cathédrale  de  Cologne  :  c'est  un  monu- 
ment d'un  art  étranger  en  terre  allemande.  »  Pour  là  France, 
comme  pour  la  Flandre,  la  démonstration  était  plus  facile,  et 
choquait  moins  les  idées  reçues  communément.  Notons  tout 
particulièrement  la  scrupuleuse  analyse  par  M.  Vitry  des  pre- 
mières pénétrations  italiennes  dans  la  sculpture  des  Pays-Bas  : 
de  ce  point  de  vue  Corneille  de  Vriendt  et  Jacques  du  Brœucq 

I.  M.  M.  Réau  pour  l'Allemagne  et  les  Pays  du  Nord,  L.  de  Fourcaud  et  Vitry  pour 
les  Pays-Bas,  Henry  Marcel  pour  l'Angleterre,  t.  IV,  i"  partie.  Sur  la  fin  delà  Renais- 
sance en  Espagne,  cf.  les  chapitres  de  M.  Bçrtaux  dans  la  a'  partie  du  t.  IV, 
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sont  surtout  intéresssants.  Enfin  en  Angleterre  M.  Henry 
Marcel  a  fait  le  relevé  des  artistes  italiens  employés,  princi- 
palement sous  Henri  YIII,  architectes,  peintres  et  sculpteurs. 
Resterait  à  caractériser  dans  ses  grandes  lignes  l'art  de  la 
Renaissance.  M.  André  Michel  ne  l'a  fait  qu'avec  précaution,  se 
défiant  d'opposer  à  des  formules,  qui  résumeraient  la  concep- 
tion de  l'art  médiéval,  d'autres  formules.  Il  ne  s'est  guère 
prononcé  que  sur  la  transformation  qu'a  subie  du  fait  de  la 
Renaissance  l'art  chrétien.  On  remarquera  d'ailleurs  quelque 
divergence  de  détail  à  ce  sujet  entre  le  point  de  vue  de  M.  Mâle 
et  celui  de  M.  André  Michel.  Pour  M.  Mâle*,  «  si  la  tradition 
du  moyen  âge  est  morte,  ce  n'est  pas  la  Renaissance  qui  l'a 
tuée,  c'est  la  Réforme...,  en  obligeant  l'Église  catholique  à 
surveiller  tous  les  aspects  de  sa  pensée,  et  à  se  ramasser  forte- 
ment sur  elle-même  ».  M.  Michel  ne  nie  point  l'influence  du 
Concile  de  Trente,  et  il  y  voit  même  la  reprise  d'une  vieille 
tradition  iconoclaste  qui  se  maintient  à  travers  toute  l'histoire 
de  l'Église.  Mais  il  conteste  la  durée  de  cette  action  ;  ses  pres- 
criptions ne  seront  guère  observées  :  ne  verra-t-on  pas  repa- 
raître des  éléments  de  décoration  profane  dans  les  églises  du 
xvii"  siècle  italien  ?  Ce  qu'il  montre  par  contre,  c'est  que  l'art 
religieux  devient  un  «  domaine  réservé  de  l'art  »  :  il  n'est  plus 
l'essentiel  de  la  production  esthétique  ;  il  n'a  plus  de  règles 
fixes,  il  n'a  même  plus  d'iconographie  régulière  ;  il  varie 
suivant  les  tempéraments  et  les  génies,  suivant  qu'il  est  manié 
par  un  Lesueur,  un  Poussin  ou  un  Rembrandt.  Et  ceci  encore 
est  un  des  grands  résultats,  direct  ou  indirect,  de  la  Renais- 
sance. 


Le  second  problème  n'est  pas  moins  intéressant,  ni  moins 
attachant  que  le  premier.  Comment  de  la  Renaissance  est  sorti 
l'art  classique?  C'est  encore  en  Italie  que  se  prépare  cette  éla- 
boration 2.  En  architecture-'  le  style  de  transition  sera  le  baroque 

1.  L'art  religieux  de  la  fin  du  moyen  ùije  en  France,  p.  527  cl  sq. 

a.  Cf.  le  récent  ouvraffo  de  f«.  Etouchès,  La  peinture  l)olonaise()  la  fin  du  XVI'  siècle: 
I^sCarrache,  Pari»,  iQi'i;  l'inlroduction  en  est  importante  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe. 

3.  Les  seules  indications  sur  l'architecture  en  Italie  et  les  débuts  du  baroque  se 
trouvent  dans  le  t.  IV,  i"  partie.  M.  M.  Rcymond  doit  grouper  dans  le  tome  VI 
tout  ce  qui  concerne  l'architecture  du  xvii*  siùclo  en  Italie. 
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si  souvent  étudié  par  les  historiens.  Vignole  crée  à  la  fin  du 
xvi*"  siècle  l'œuvre  qui  demeurera  le  type  préféré  de  l'église 
italienne.  Dans  les  palais  et  les  villas  de  Rome  apparaît  un  style 
décoratif,  qui  se  retrouvera  dans  les  palais  de  l'époque  de 
Louis  XIV.  En  peinture,  M.  Pératé  l'affirme  avec  raison,  c'est  au 
lendemain  de  la  mort  de  Raphaël  que  commence  l'art  acadé- 
mique. Il  ne  nie  pas  d'ailleurs  qu'il  ne  représente  dans  son 
ensemble  une  décadence,  et  l'on  pourrait  trouver  qu'il  a  fait 
preuve  à  son  égard  de  quelque  sévérité.  Peut-être  est-ce  aussi 
plus  encore  dans  la  couleur  que  dans  le  dessin  ou  la  conception 
générale  que  se  manifeste  avant  et  après  le  Corrége  le  déclin 
de  la  peinture  italienne.  L'œuvre  d'un  André  del  Sarte  n'est- 
elle  pas  déjà  significative  à  ce  point  de  vue?  Il  reste  vrai  que 
le  maniérisme  et  l'éclectisme  seront  les  défauts  rapidement 
manifestés  de  cette  nouvelle  période.  Ajoutons  encore  que  la 
production  artistique  est  visiblement  trop  grande  en  cette  fin 
de  siècle,  et  malgré  l'abondance  des  peintres,  les  commandes 
trop  nombreuses.  D'où  le  succès  de  féconds  improvisateurs 
comme  les  Zuccari.  Le  triomphe  de  la  virtuosité  est  ainsi 
facilité. 

Dans  cette  pléthore  artistique  pourtant  quelques  noms  se 
détachent,  Baroche,  les  Carrache,  plus  importants  encore 
comme  théoriciens  que  comme  peintres.  M.  Rouchès  en  un 
livre  récent  les  a  remis  en  lumière.  M.  Pératé  fait  bon  marché 
de  leur  peinture  religieuse,  pour  mettre  au  tout  premier  rang 
leurs  qualités  décoratives.  Il  montre  fort  ingénieusement  aussi 
la  persistance  chez  Annibal  Carrache  de  la  veine  flamande  et 
des  tendances  réalistes.  Mais  ne  faudrait-il  point  insister  sur  les 
paysages  d'Annibal  Carrache,  en  particulier  sur  ceux  de  la 
galerie  Doria.^  Là,  sont  —  M.  Rouchés  l'a  justement,  mais 
brièvement  indiqué,  et  le  sujet  mériterait  plus  ample  déve- 
loppement —  les  origines  d'un  genre  essentiellement  classique, 
le  paysage  antique.  Poussin  a  dû  beaucoup  apprendre  d'Anni- 
bal Carrache.  Il  faut  enfin  mettre  tout  à  fait  à  part  le  puissant 
Caravage,  et  Dominiquin  qui  «  semble  garder  un  peu  de  l'âme 
d'autrefois,  et  nous  ramener  au  temps  de  Raphaël  et  de 
Corrége  »  (Pératé). 

Plus  monotone  et  moins  riche  encore  est  l'étude  de  la 
sculpture  des  débuts  de  l'art  académique.  Il  faut  attendre    le 
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Bernin  pour  trouver  une  originalité  qui  s'impose.  Ce  qui 
d'ailleurs  rend  toute  cette  période  moins  passionnante  que  les 
précédentes,  c'est  le  caractère  même  de  l'art  qui  s'y  développe, 
qui  est  une  création  artificielle,  inspirée  d'une  pédagogie  rigou- 
reuse. Elle  est  caractérisée  par  la  multiplicité  des  académies  et 
des  professeurs,  à  Bologne  surtout.  On  y  explique  les  chefs- 
d'œuvre  et  «  l'art  d'en  adapter  les  beautés  ».  Les  tableaux 
deviennent  des  morceaux  choisis  :  trop  de  souvenirs  y  écrasent 
l'inspiration.  C'est  pourtant  à  cet  enseignement  que  vont  venir 
s'instruire  un  grand  nombre  d'artistes  étrangers.  Parti  d'Italie, 
c'est  en  dehors  de  l'Italie  que  l'art  classique  se  constituera  à  la 
belle  époque  du  xvii"  siècle. 

Reste  à  savoir  comment  s'achèvera  cette  élaboration.  La 
pédagogie  italienne  ne  s'imposera  pas  sans  résistance  ;  elle 
subira  des  adaptations,  des  transformations.  Ce  sont  ces  débuts, 
ces  tâtonnements  que  nous  montrent  plusieurs  chapitres  de 
la  deuxième  partie  du  tome  V  de  M.  André  Michel,  consacrée 
à  l'art  classique  moderne.  Ce  n'est  pas  la  contribution  la  moins 
nouvelle;  ce  n'était  pas  non  plus  l'cêuvre  la  moins  difficile  :  il 
convient  d'insister  sur  les  résultats  de  cette  investigation. 

Les  recherches  relatives  à  la  peinture  en  France  sous  le 
règne  d'Henri  IV  et  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII  sont  l'œuvre  de  M.  G.  Brière  :  elles  ne  peuvent 
s'appuyer  malheureusement  que  sur  un  petit  nombre  de  travaux 
et  de  dessins,  avant  l'époque  à  laquelle  Vouet  reviendra  d'Ita- 
lie. Ce  chapitre  n'est  guère  qu'une  préface.  C'est  dans  le 
volume  suivant  que  seront  étudiés  les  rapports  de  la  peinture 
française  et  de  l'italianisme.  Pour  l'architecture  civile, 
M.  Brière  note  que  l'influence  italienne,  «  combattue  par  une 
inspiration  venue  des  Pays  du  Nord  »,  diminue  sous  le  règne 
d'Henri  IV,  tandis  que  l'art  religieux  s'inspire  davantage  au 
contraire  des  modèles  italiens.  A  Paris  cependant,  longtemps 
rebelle  aux  innovations  ultramontaines,  se  construit  Saint- 
Étienne-du-Mont,  oii  n'apparaissent  que  quelques  éléments 
italo  antiques.  Quant  à  la  sculpture  de  la  même  période,  qu'étu- 
dio  M.  André  Michel,  elle  a  tous  les  caractères  d'un  art  d'une 
époque  de  transition  :  elle  aussi  n'est  qu'une  préparation. 

Keslent  l'Espagne  et  les  Pays-Bas.  Sous  l'hilippe  II  travaillent 
des  sculpteurs  comme  Pompeo  Leoni,  et  des  peintres  italiens. 
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Dans  l'œuvre  du  Greco,  M.  Bertaux  retrouve  l'influence  du 
Titien,  mais  aussi  un  archaïsme  byzantin  très  accentué.  Aux 
Pays-Bas  la  transformation  est  complète  :  presque  tous  les 
peintres  sont  des  italianisants.  Mais  le  génie  indigène  se  main- 
tient dans  le  genre  et  la  peinture  de  mœurs,  dans  le  portrait. 
Bientôt  apparaîtra  le  portrait  collectif,  le  tableau  civique,  dont 
M.  Gillet  retrace  fort  ingénieusement  les  origines.  Biefn tôt  aussi 
viendra  Rubens. 

En  somme,  ce  second  volume  pose  le  problème  et  indique 
quelques-uns  des  éléments  de  sa  solution.  Encore  montre-t-il 
plutôt  les  résistances  à  l'académisme,  les  hésitations,  que  l'en- 
racinement de  cette  forme  d'art  dans  les  pays  étrangers.  Quelle 
sera  en  France  la  combinaison  de  l'italianisme  et  du  génie  natio- 
nal, que  représentera  par  exemple  l'art  d'un  Poussin  ou  d'un 
Lesueur?  Y  aura-t-il  identité  de  la  théorie,  empruntée  à 
Bologne,  et  de  la  pratique  ?  Quelle  sera  en  Flandre  l'action  des 
modèles  italiens  sur  un  Rubens?  Pourra-t-on  distinguer,  dans 
les  influences  italiennes,  celles  qui  viennent  de  l'antiquité, 
celles  qui  viennent  du  xvi"  siècle,  et  celles  des  peintres  contem- 
rains?  Voilà  quelques-unes  des  questions  qu'examinera,  à  n'en 
point  douter,  le  prochain  volume  de  VHistoire  de  l'Art  de 
M.  André  Michel,  complétant  ainsi  les  précédents.  Il  faut  en 
souhaiter  la  rapide  apparition  ^ 

Camille-Georges  Picaveï. 


I.  Ce  trop  bref  examen  ne  nous  permet  pas  d'analyser  les  divers  chapitres  dont  se 
compose  la  -y  partie  du  tome  V.  Signalons  cependant  quelques  pages  de  M.  de 
Foviile  sur  la  médaille  française  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll,  et  un 
chapitre  documenté  de  M.  Deshairs  sur  la  tapisserie  et  le  mobilier  au  xvi"  siècle. 
L'illustration  est  en  progrès  sensible  sur  les  premiers  volumes  par  la  netteté  et  les 
dimensions  des  reproductions. 


LA  PEINTURE 

AUX    XVIP    ET    XVIIP    SIÈCLES 

A  PROPOS  d'un  ouvrage  RÉCENT  * 


Dans  la  collection  de  manuels  où  figurent  les  volumes  de 
M.  Migeon  sur  les  étoffes,  Rosenthal  sur  la  gravure,  Benoit  sur 
l'architecture,  René-Jean  sur  la  céramique  et  Hourticq  sur  la 
peinture  jusqu'au  xvi"  siècle,  M.  Louis  Gillet  vient  de  publier  une 
histoire  de  la  peinture  aux  xvn"  et  xvni^  siècles  qui  est  fort  inté- 
ressante. Nous  ne  possédions  en  France  aucun  livre  de  cette 
sorte  ;  les  manuels  parus  étaient  trop  élémentaires  ;  M.  Gillet 
dans  ce  volume  de  cinq  cents  pages,  que  rend  plus  compact  le 
nécessaire  mais  désagréable  papier  couché,  a  pu  parler  avec 
quelques  détails  des  maîtres  les  plus  grands. 

On  constate  vite  en  effet  que  M.  Gillet  a  sacrifié  volontaire- 
ment aux  chefs  de  file  les  peintres  de  deuxième  ou  troisième 
rang.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  malgré  la  sûreté  de  l'information, 
d'un  volume  d'érudition,  mais  d'un  manuel.  Aussi  les  hommes 
plus  que  les  écoles  sont-ils  le  centre  des  chapitres.  Non  pas  que 
M.  Gillet  nie  la  formation  des  groupements,  les  influences  réci- 
proques, mais,  plus  «  littéraire  »  qu'historien,  — et  cette  épi- 
thète  n'implique  aucune  critique,  mais  précise  une  attitude 
d'esprit,  —  M.  Gillet  s'intéresse  surtout  aux  efforts  individuels, 
à  la  vie  de  l'âme.  Il  essaye  de  retrouver  les  sentiments  de  ces 
grands  maîtres,  analyse  la  religion  de  Rembrandt  ou  la  mélan- 
colie de  Ruysdael,  Il  écrit  à  propos  de  ce  paysagiste  (p.  192)  : 
«  Le  monde  n'est  pas  à  ses  yeux  une  puissance  muette.  Les  lieux 
communs  qui  naissent  invinciblement  du  spectacle  des  choses, 
le  sentiment  qui  nous  élreint  devant  la  vie  universelle,  l'idée  de 

I.  Louis  Gillet,  ta  peinture  aux  XVII'  et  XVlll'  siècle»  (collection  des  Manuels  il'lus- 
toirr  de  l'art).  Pari»,  Lauren»,  igiS,  5o8  pp.  in-'i,  17/j  gravure». 

II.  S.  II.  —  T.  XWIII,  «•  83.  10 
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son  hostilité  ou  de  sa  bienveillance,  le  contraste  de  l'éternité 
des  forces  naturelles  et  de  notre  brièveté,  la  tristesse  de  l'éphé- 
mère qui  se  compare  à  ce  qui  dure ,  la  rafale  couchant  les 

barques,  la  bourrasque  agitant  les  flots,  tous  les  thèmes  qui, 
depuis  cent  ans,  ont  fait  la  matière  de  l'élégie,  le  lyrisme 
des  Obermann  et  des  René,  telle  était,  plus  d'un  siècle  et  demi 
avant  eux,  la  découverte  de  ce  grand  peintre.  »  On  saisit  là  sa 
méthode  :  s'il  ne  néglige  pas  les  documents,  il  est  visible  qu'à 
leur  étude  M.  Gillet  préfère  celle  des  œuvres. 

Néanmoins  par  le  plan,  par  le  rapport  des  chapitres,  on  peut 
se  rendre  compte  de  l'évolution  de  la  peinture.  Suivons  donc 
M.  Gillet  et,  chemin  faisant,  présentons-lui  quelques-unes  des 
observations  que  nous  suggère  sa  lecture. 

M.  Gillet  ne  s'est  naturellement  pas  condamné  à  commencer 
en  1600  et  à  finir  en  1800  cette  histoire  de  la  peinture  aux  xvii" 
et  xviii*  siècles.  Il  estime  que  la  mort  de  Michel-Ange  (i564)  et 
la  fondation  par  les  Carraches  de  l'Académie  des  Incammlnati 
(i582)  marquent  le  début  d'une  période.  11  a  pensé  de  même 
qu'il  ne  convenait  pas  d'arrêter  cette  histoire  à  une  date  iden- 
tique pour  tous  les  pays.  Dès  1786  avec  les  Horaces  de  David 
apparaît  en  France  une  formule  nouvelle  ;  en  Angleterre  des 
portraitistes  comme  Hoppner,  Lawrence,  Owen,  Phillips  con- 
tinuent après  1800  la  tradition  de  Reynolds,  Gainsborough  et 
Romney  ;  les  caricaturistes  Gillray  et  Rowlandson,  les  paysa- 
gistes et  animaliers  Old  Crome,  Morland  ou  Ward  ne  meurent 
qu'au  début  ou  même  au  milieu  du  xix"  siècle  ;  en  Espagne 
Goya  produit  jusqu'en  1828. 

M.  Gillet  est  parti  de  l'Italie,  estimant  avec  raison  que,  pour 
un  siècle  et  plus,  elle  est  «  la  madré  délie  belle  arti  ».  Il  la 
prend  à  l'époque  où  les  maniéristes,  successeurs  de  Michel- 
Ange,  (c  sauterelles  bruyantes  et  vaniteuses,  font  rage  sur  les 
murailles  des  palais,  des  églises  »  (p.  2).  M.  Gillet  nous  semble 
un  peu  sévère  pour  ces  hommes,  qui,  malgré  tous  leursdéfauts, 
toutes  leurs  exagérations,  ont  eu  le  sens  du  décor  et  ont,  comme 
les  Zuccari,  réalisé  les  ensembles  de  Caprarola,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple.  Il  est  évident  qu'une  réaction  était  nécessaire  : 
les  Carraches  l'opérèrent. 

M.  Gillet  a  successivement  étudié  les  Carraches  et  leurs  élèves, 
l'Albane,  Guido  Reni,  le  Dominiquin,  puis  les  naturalistes  et 
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clair-obscuristes,  comme  le  Caravage.  Essayons  d'indiquer  les 
leçons  qu'ils  ont  données  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée. 

Les  Carraches  furent  d'abord  d'extraordinaires  instituteurs. 
A  l'apprentissage  ils  ont  substitué  l'éducation  académique,  à 
l'activité  libre  de  l'individu  la  soumission  aux  règles,  aux  écoles 
locales  l'école  universelle.  Ils  sont  responsables  de  la  direction 
que,  depuis  trois  siècles,  suit  l'art  officiel;  ils  sont  les  auteurs  de 
la  «  doctrine  »,  d'après  laquelle  la  beauté  se  trouve  chez  les 
anciens  et  les  maîtres  de  la  Renaissance.  Leurs  modèles  à  eux, 
M.  Gillet  l'indique,  ce  sont  surtout  les  Italiens  du  Nord,  les 
Vénitiens,  le  Corrège,  mais  ces  Bolonais,  après  Pellegrino 
Tibaldi,  se  rappellent  Rome  :  la  composition  de  la  galerie 
Farnèse  n'est  pas  essentiellement  difîérente  de  l'ordonnance 
de  la  Farnésine,  et  ses  ignudi  sans  parenté  avec  ceux  de  la 
Sixtine. 

Les  Carraches  et  leurs  élèves  furent  aussi  d'admirables  met- 
teurs en  scène,  Vasari  au  palais  vieux  de  Florence  avait  conçu 
déjà  ces  vastes  ensembles  où  la  peinture  s'unit  à  l'architecture, 
mais  ce  n'était  pas  cette  symphonie  où  tant  d'instruments  don- 
nent leur  note  et  qu'avaient  composée  Titien  et  le  Véronèse.  Or, 
précisément  à  cette  époque,  l'architecture  devient  plus  agitée  et 
l'on  ne  saurait  nier  l'influence  de  l'art  jésuite  sur  la  peinture.  Le 
fouillis  pittoresque,  la  polychromie  somptueuse  exigeaient  des 
peintres  des  effets  plus  puissants,  des  oppositions  plus  vigou- 
reuses et  dans  ce  tumulte  des  harmonies  plus  bruyantes.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'alors  la  décoration  théâtrale  se  constituait 
hyperbolique  et  que  les  jésuites  ne  dédaignaient  pas  le  théâtre, 
Lei  églises  vont  sembler  truquées  et  l'on  attend  qu'elles 
s'effondrent  dans  les  dessous  ou  s'envolent  dans  les  combles  par 
l'habileU'i  de  quelque  mécapisme.  Au  milieu  de  ces  artifices,  de 
œa,  feintes  perspectives,  de  ces  architectures  qui  s'achevaient  en 
stucages,  la  simi)licité  eût  détonné  ;  d'où  ces  nuages,  ces  cortèges 
célestes  dont  le  Guide  et  le  Gucrchiu  donnèrent  dans  leurs  Au- 
rores de  parfaits  modèles,  d'où  aussi  la  transformation  du  tableau 
d'auti^l;  M,  GUIet  signale  justement  qu'il  paraît  se  détacher  de 
la  paroi  ;  comment  ne  l'eùlil  i)as  fait,  alors  que  colonnes, 
pilastres,  corniches  établissaient  des  plans  divers  et  que 
partout,  luttant  contre  les  murailles,  la  troisième  dimension 
se  venait  affirmer?  Les  Bolonais,  les  premiers,  peignirent  ces 
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((  grandes  machines  »  que  désormais  tous  les  artistes  rêveront 
d'exécuter,  ces  énormes  toiles  où  grouillent  les  personnages  en 
des  scènes  stéréotypées. 

Ce  désir  de  duper  le  regard  conduisit  ces  artistes  au  natura- 
lisme. iNaturalistes,  ils  l'étaient  d'ailleurs  par  tempérament. 
M.  Gillet  l'indique,  mais  il  ajoute  :  a  l'école  de  i58o  consulta 
peu  la  réalité  toute  crue  :  son  tort  fut  d'être  trop  préoccupée  de 
l'art,  pas  assez  de  la  vie  » .  Et  pourtant  Annibal  Carrache  peint 
le  mangeur  de  fèves  de  la  Galerie  Colonna,  d'un  réalisme  presque 
vulgaire,  et  la  vie  agite  leurs  décorations  :  que  de  brutales 
sensualités  apparaissent  à  l'observateur  dans  les  fresques  du 
palais  Farnèse,  la  Galatée  et  le  triomphe  de  Bacchus  I  Les  gro- 
tesques eux-mêmes  cessent  d'être  de  purs  ornements  et  devien- 
nent des  têtes  qui  grimacent  sous  les  cadres  oii  Jupiter  accueille 
Junon,  où  Diane  caresse  Endymion  :  ces  Italiens  pourront-ils 
jamais  séparer  complètement  l'opéra  de  l'opéra-buffa  .^  Ce 
naturalisme  se  manifeste  dans  les  grands  ensembles  :  ces  per- 
sonnages qui  s'asseyent  sur  les  corniches  ou  qui  planent  dans 
le  ciel  ne  nous  semblent  invraisemblables  que  parce  qu'ils 
sont  trop  réels. 

C'est  pourquoi  le  Caravage  n'est  pas  si  opposé  aux  Carraches 
qu'on  le  prétend  parfois.  Ce  n'est  pas  son  naturalisme  qui 
l'éloigné  d'eux,  mais,  croyons-nous,  son  indifférence  pour  le 
parti-pris  décoratif.  Les  Bolonais  sont  naturalistes  et  décora- 
teurs, le  Caravage  est  un  naturaliste  tout  court.  Le  martyre  de 
Sainte  Pétronille  du  Guerchin  n'est  pas  beaucoup  moins  réaliste 
que  la  Descente  de  croix  du  Caravage  ;  mais  il  est  vrai  que  le 
clair-obscur  du  second  n'est  pas  celui  du  premier  :  le  Guer- 
chin combine  ses  jeux  d'ombre  et  de  lumière  pour  chaque 
figure,  le  Caravage  soumet  ses  groupes  à  un  effet  d'éclairage*. 
Il  est  vrai  aussi  que  le  Guide,  par  exemple,  avait  eu  de  la  forme 
une  conception  plus  élégante,  plus  noble  que  le  Caravage. 

Toujours  par  naturalisme,  les  artistes  en  vinrent  à  s'intéres- 
ser à  l'expression  et  par  suite  à  exagérer  les  sentiments  pour 
les  rendre  plus  visibles,    à   accentuer   le   pathétique  pour  les 


1.  Le  clair  obscur  pouvait  d'ailleurs  non  plus  conférer  aux  objets  une  solidité 
réelle  mais  entourer  les  figures  d'une  atmosphère  poétique  ;  le  Baroche  qui  ne 
mourut  qu'en  1612  avait  en  s'inspirant  du  Corrège  montré  un  exemple  que  suivront 
certains  italiens  des  xvii'  et  xvin*  siècles. 
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rendre  plus  louchants.  M.  Gillet  a  très  bien  montré  quelles 
scènes  horrifiques  ces  peintres  finirent  par  représenter.  Le 
Dominiquin  se  plut  aux  analyses  des  a  passions  »  et  M.  Gillet 
l'accuse  «  d'avoir  contribué  à  égarer  la  peinture  du  côté  de  la 
psychologie  et  de  la  mécanique  morale.  Ce  grand  illettré  fut  le 
grand  responsable  de  la  peinture  littéraire  >^.  Mais  tout  le 
xvii"  siècle  montra  ce  goût  de  l'analyse  ;  Poussin  eût-il  ignoré 
le  Dominiquin,  sa  peinture  en  eût-elle  été  moins  chargée  de. 
sens  ?  La  vérité,  c'est  qu'aux  Bolonais  incombe  la  paternité  des 
poses  affectées,  qu'ils  ont  permis  les  manifestations  d'un  senti- 
mentalisme un  peu  benêt  ;  le  Sommeil  de  l'Enfant  Jésus  par 
Annibal  Carrache  au  Louvre  ne  fait-il  pas  prévoir  les  Vierges 
de  Sassoferrato  ?  la  Madeleine  ou  la  Cléopatre  de  Guido  Réni  les 
fadeurs  de  Carlo  Dolci  et  même,  si  l'on  veut  aller  plus  loin,  les 
têtes  d'expression  de  Greuze,  comme  la  S'*  Cécile  ou  la  Sibylle 
du  Dominiquin  les  portraits  de  M"""  Lebrun  ? 

Cet  art  bolonais  académique  et  factice,  c'est  sûr,  mais  aussi 
décoratif,  épris  de  la  forme,  naturaliste  et  pathétique,  allait  être 
le  parangon  des  écoles  étrangères.  Ce  serait  néanmoins  fausser 
l'évolution  de  la  peinture  au  xvii'=  siècle  que  d'éliminer  les 
Vénitiens.  Leur  influence  se  combina  avec  celle  des  Bolonais  et 
souvent  même  l'emporta.  Des  artistes  comme  Pietro  di  Cortona 
ou  Luca  Giordano,  sur  qui  M.  Gillet  aurait  pu  peut-être  insister 
davantage,  doivent  autant,  sinon  plus,  aux  Vénitiens  qu'aux 
liolonais  :  la  Vénus  du  second  ne  rappelle-t-elle  pas  celles  du 
Titien  et  les  plafonds  du  premier  au  Pitti  ou  au  palais  Barberini 
ne  s'inspirent-ils  pas  du  Véronèse? 

N'est-ce  pas  aussi  plus  aux  Vénitiens  qu'aux  Bolonais  que  les 
artistes  du  Nord  vont  s'adresser  ?  Après  les  romanistes,  après 
Van  Orley  et  les  autres,  voici  venir  Rubens. 

Les  chapitres  que  M.  Gillet  consacre  à  l'art  flamand  sont 
excellents.  Il  montre  d'abord  comment  à  l'époque  des  guerres 
de  religion  se  développèrent  la  peinture  d'histoire,  le  paysage 
et  le  genre  et  comment  alors  put  apparaître  le  plus  merveilleux 
peintre  de  cette  époque,  P.  P.  Rubens.  M.  (Jillet  indique  tout 
ce  qu'il  doit  aux  Vénitiens,  à  Michel-Ange,  au  Corrège,  aux 
Bolonais,  et  il  ajoute  justement  :  «  Tout  son  système  pittoresque, 
sa  conception  du  pathétique,  ses  principes  d'éclat  et  de  luxe, 
l'animation  du  g(î8te,  l'exaltation  du  ton,  le  mouvement  par- 
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tout,  les  contrastes  partout,  l'impression  générale  de  violence 
et  de  vie,  tout  annonce  en  Rubens  le  plus  grand  des  baroques.  » 
Comme  son  caractère  personnel  et  flamand,  ces  origines 
expliquent  son  naturalisme  et  M.  Gillet  a  de  très  bonnes  pages 
sur  la  vie  surabondante  qui  circule  dans  ses  œuvres,  vie  (<.  à  Ce 
point  surabondante  qu'elles  en  deviennent  lyriques  »  (p.  72  à 
77).  Mais  ces  origines  expliquent  aussi  —  et  nous  eussions  sûr 
.ce  point  souhaité  quelques  développements —  qUe  Rubens  est 
un  admirable  décorateur  et  qu'après  lui  ce  gros  naturaliste  de 
Jordaens  sera,  dans  la  Fécondité  de  Rruxelles  par  exemple, 
comme  naturellement  décorateuf.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  déco- 
ration toujours  un  peu  voulue,  composée  des  Bolonais;  Rubens 
est  décorateur  par  l'élan  de  ses  personnages  et  de  son  pinceau, 
parle  grouillement  des  masses,  parle  mélange  du  réel  et  du 
mythologique,  par  le  chatoiement  des  couleurs,  parl'accumula- 
tion  de  tous  les  produits  de  la  terre.  Ses  esquisses  pout  leS 
entrées  du  cardinal  Infant  sont  le  triomphe  de  cet  art  baroque 
flamingo-italien  et  la  preuve  de  la  puissance  décorative  de 
Rubens. 

La  postérité  de  Rubens  fut  nombreuse.  Sans  parler  de  Jor- 
daens et  de  Craycr,  Snyders  contracta  quelque  dette  envers 
lui.  M.  Gillet  écrit  de  cet  animalier  :  «  Il  ne  descend  de  per- 
sonne ».  Cependant  il  fut  l'ami  de  Rubens,  l'accompagna  en 
Italie  et  ses  chasses  ne  sont  pas  sans  ressemblance  avec  celles 
de  son  compagnon. 

Rubens  exerça  une  réelle  influence  sur  quelques  pays  étran- 
gers :  par  Van  Dyck,  son  plus  délicieux  successeur,  puis  par 
Peter  Lely,  il  fut  à  l'origine  de  l'école  anglaise.  Le  xvni"  siècle 
sort  de  lui  en  partie  ;  Largillière  et  Rigaud,  de  Troy  et  Lemoine, 
Watteau  et  Pater,  Boucher  et  Fragonard,  Greuze  et  M"'"  Lebrun 
se  réclamerorit  de  lui. 

A  côté  de  Rubens  et  de  Van  Dyck,  ces  italianisants,  vit  la 
Flandre  populaire  et  campagnarde,  celle  de  Téniers,deBrauwer, 
de  Sibcrcchts,  la  Flandre  bourgeoise  et  mondaine  de  Gonzalès 
Coques,  et  de  cette  Flandre-là  nous  passons  à  la  Hollande.  M.  GiU 
let  indique  bien  comment  tout  semblait  y  interdire  l'éclosion 
d'un  art  national  :  «  Le  premier  acte  de  l'indépendance  est  une 
explosioh  de  vandalisme.  La  nouvelle  religion  abomine  les 
images,  dénude  les  autels,  passe  les  murailles  à  la  chaux  :  par- 
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tant,  pas  de  peinture  religieuse  possible.  La  démocratie,  d'autre 
part,  se  moque  des  histoires  et  des  fables,  abolit  la  mythologie 
aussi  bien  que  la  Bible.  Plus  de  palais  à  décorer,  plus  d'églises, 
nulle  issue  à  l'art  monumental,  aux  grands  tableaux  et  au  grand 
art.  Tout  se  rétrécit,  les  surfaces  comme  les  idées.  »  (p.  ii8.)  La 
peinture  ici  se  fera  bourgeoise  et  intime  ;  elle  représentera  les 
marchands  drapiers  ou  les  professeurs  d'anatomie,  les  bords  de 
la  Meuse  et  du  Rhin,  les  salles  bien  propres  des  maisons,  les 
tulipes  et  les  lièvres. 

Et  pourtant  ces  hommes  du  Nord  eux  aussi  iront  à  Rome  ;  les 
uns  s'inspireront,  comme  le  Hollandais  Gérard  van  Honthorst, 
du  Caravage  et  de  son  clair  obscur,  les  autres,  comme  le  Fla- 
mand Paul  Rrill,  l'Allemand  Elsheimer,  créeront  le  paysage 
classique.  Sur  ces  étrangers  qui  vécurent  à  Rome,  sur  Poelem- 
bourg,  Breemberg  et  les  autres  qui  furent  assez  nombreux  pour 
former  une  association,  la  Banda  di  Beat,  M.  Gillet  aurait  pu 
trouver  des  renseignements  curieux  dans  le  livre  de  Noack, 
Deutsches  Lehen  in  Rom  (Stuttgart  et  Berlin,  1907,  in  8°),  ou  dans 
un  article  de  M.  Dimier  sur  les  paysagistes  hollandais  à  Rome 
(Nuova  Antologia,  16  juillet  igoS).  Ils  ont  en  effet  leur  impor- 
tance ;  ils  ont  mis  à  la  mode  le  paysage  composé  avec  ses  ruines 
et  son  décor  de  montagnes  —  Claude  Lorrain  sera  leur  ami  — ; 
ils  ont  traité  le  sujet  d'histoire  comme  un  tableau  de  genre, 
enveloppé  la  nature  de  clair  obscur  et  préparé  ainsi  la  voie  à 
Pieter  Lastman  et  à  Rembrandt  :  c'est  pourquoi  M.  Gillet 
pourra  nommer  ce  maître  «  le  plus  grand  des  italianisants  ». 
Ces  pages  comptent  parmi  les  meilleures  du  livre,  où  M.  Gillet 
montre  comment  Rembrandt  fut  amené  par  son  italianisme  à 
représenter  le  nu,  mais  comment  il  resta  néanmoins  un  réa- 
liste ;  comment  il  en  vient  à  traiter  des  sujets  d'histoire,  mais 
aussi  comment  il  emprunta  ses  oripeaux  à  la  juiverie  d'Amster- 
dam ;  comment  enfin  il  s'est  peint  lui-môme  dans  ses  œuvres 
avec  toutes  ses  croyances  et  tous  ses  malheurs.  M.  Gillet  a  rai- 
son de  voir  dans  Ruysdaelun  esprit  apparenté  à  celui  de  l\cm- 
brandt.  Kn  Van  Goyen  nous  trouvons  un  paysagiste,  en  Ruys- 
dael  un  homme. 

L'Italie;  et  \n  Flandre  agirent  au  xv^  siècle  sur  l'Espagne,  mais 
bientôt  l'Italie  l'emporta  ;  les  Bolonais  avec  leur  réalisme,  leur 
pathétique,  leurs  décorations  somptueuses  plurent  à  des  gons 
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en  quête  de  sensations  vives  ;  les  Vénitiens  les  séduisirent  par 
leur  éclat.  Ribera,  devenu  napolitain  d'adoption,  ajoutera  aux 
leçons  de  ces  maîtres  celles  de  Garavage.  Velasquez,  dont  la 
récente  exposition  de  Londres  a  permis  de  mieux  connaître  les 
débuts,  fréquenta  Rubens,  visita  Naples,  Rome,  Venise,  et  l'on 
pourrait  retrouver  dans  ses  œuvres  quelques  souvenirs  de 
Tintoret  et  d'Annibal  Carrache  :  dans  les  Buveurs  du  Prado,  les 
jeunes  hommes  nus  n'évoquent-ils  pas  des  souvenirs  du  pre- 
mier et  le  paysan  qui  tient  un  bol  le  mangeur  de  Jèves  du 
second  ?  Les  ciels  rayés  de  nuages  des  Lances  ou  du  portrait 
équestre  de  Balthazar  Charles  ne  s'étendaient-ils  pas  aux  toiles 
de  Véronèse  ?  Mais  oii  Velasquez  est  lui-même,  c'est  bien  dans 
ses  portraits  d'Infantes,  dans  ses  Menines,  dans  cet  extraordi- 
naire Innocent  X.  Auprès  de  pareilles  œuvres  celles  de 
Murillo  paraissent  unv  peu  fades  ;  leur  charme,  de  qualité 
supérieure  à  celui  de  Carlo  Dolci,  n'en  est  pas  moins  parfois 
énervant  ;  leur  type  mignard  de  femme,  leurs  petits  angelots 
qui  se  pendent  en  grappes  à  tous  les  nuages  font  prévoir  déjà 
le  xvin"  siècle. 

La  France  fut  aussi  le  lieu  de  contact  entre  ces  deux  arts,  le 
flamand  et  l'italien.  Dès  le  XVI"  siècle,  pour  lequel  M.  Gillet 
manifeste  un  mépris  total  («  le  bilan  du  xvi"  siècle  tient  en 
deux  mots  :  c'est  le  néant  »  p.  269),  cette  double  influence 
avait  exercé  son  action.  Au  début  du  xvir  siècle,  Philippe  de 
Champaigne,  Callot,  les  Le  Nain  suivent  le  premier  courant. 
Vouet,  le  Poussin,  le  Lorrain  sont  des  italianisants.  La  cour,  la 
noblesse,  les  gens  de  robe,  les  jésuites  désirent  une  peinture 
brillante,  décorative,  pour  les  hôtels  et  les  églises  qui  se  cons- 
truisaient alors,  mais  le  bon  sens  bourgeois  et  le  rationalisme 
contemporain  empêchent  les  artistes  de  s'abandonner  chez  nous 
aux  fantaisies  les  plus  exagérées  du  baroque. 

Poussin  montre  bien  comment  l'esprit  français  reçut  l'éduca 
tion  italienne  et  engendra  le  classicisme.  Poussin,  M.  Gillet  l'a 
justement  noté,  n'imita  l'antique  que  pour  revenir  à  la  nature  : 
peut-être  eût-il  pu  signaler  sa  confiance  en  la  raison  qui  fait  de 
lui  un  contemporain  de  Descartes  et  citer  ce  texte  de  Félibien  ^  : 
«  Poussin  ne  se  contentait  pas  de  connaître  les  choses  par  les 

I.  Édition  de  Londres.  1705,  iv,  i/i. 
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sens  ni  d'établir  ses  connaissances  sur  les  exennples  des  grands 
maîtres  ;  il  s'appliqua  particulièrement  à  savoir  la  raison  des 
diflérentes  beautés  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  l'art.... 
C'est  pour  cela  qu'outre  la  lecture  qu'il  faisait  des  meilleurs 
livres  qui  pouvaient  lui  apprendre  en  quoi  consiste  le  bien  et  le 
beau,  ce  qui  cause  les  difformités  et  de  quelle  sorte  il  faut  que 
le  jugement  se  conduise  dans  le  choix  des  sujets  et  l'exécution 
de  toutes  les  parties  d'un  ouvrage,  il  s'appliqua  encore,  pour  se 
rendre  capable  dans  la  pratique  autant  que  dans  la  théorie  de  son 
art,  à  étudier  la  géométrie  et  particulièrement  l'optique,  qui, 
dans  la  peinture,  est  un  instrument  nécessaire  et  favorable  pour 
redresser  les  sens.  »  Il  n'accueille  donc  pas  sa  vision  comme 
elle  se  présente  ;  il  «  n'accepte  aucune  chose  pour  vraie  qu'il  ne 
la  connaisse  évidemment  être  telle  ».  Il  lit  les  écrits  du  Père 
Matteo  Zaccolini,  illustre  de  dessins  le  traité  du  Vinci  sur  la 
peinture,  tout  cela  afin  de  raisonner  son  art.  On  a  parfois  com- 
paré Poussin  à  Corneille,  c'est  surtout  par  sa  méthode  qu'il  lui 
ressemble.  Celte  tendance  d'esprit  eût  mérité  d'autant  plus  une 
petite  étude  que  nous  la  retrouvons  chez  ses  successeurs  :  elle 
anime  les  académistes  et  c'est  pourquoi  Lebrun  commentait 
Poussin,  pourquoi  les  partisans  du  dessin,  qui  est  rationnel, 
alors  que  la  couleur  est  sensible,  l'opposent  à  Rubens,  pour- 
quoi le  xviii'  siècle  finissant  se  soumettra  à  sa  discipline,  Mais 
il  est  vrai  que  son  rationalisme  ne  constitue  pas  toute  sa  per- 
sonnalité et  M.  Gillet  eut  raison  de  montrer  toute  la  volupté 
délicate  et  sérieuse  qui  se  dégage  de  ses  tableaux. 

Claude  Xorrain  dut  beaucoup  à  Poussin  :  mais  il  dut  autant 
à  ces  peintres  du  Nord  que  nous  avons  vus  réunis  à  Rome 
et  par  lui  nous  comprenons  combien  toutes  ces  questions  d'in- 
lluence  sont  complexes. 

M.  Gillet  étudie  ensuite  les  origines  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  sculpture  ;  peut-être  pouvait-il  insister  davantage  sur  la 
transformation  que  cette  compagnie  opéra  en  France  dans  les 
rapports  entre  artistes  et  dans  les  méthodes  d'éducation.  Puis 
M.  (iillet  examine  la  période  qui  s'étend  de  1670  à  1780,  de 
Lebrun  aux  successeurs  de  Watteau.  Il  eût  été  plus  clair  de  dis- 
tinguer deux  époques  :  1660-1690,  1 690-1 730.  M.  Gillet,  soucieux 
d'analyser  en  lui-môme  le  talent  des  peintres,  n'a  pas  cherché  à 
(1  remettre  Lebrun  dans  son  milieu  »,  cl  pourtant  peut  on  corn- 
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prendre  l'art  pictural  de  ce  temps  sans  avoir  dit  un  mot  de  la 
centralisation  nouvelle,  de  la  gloire  du  roi,  de  la  création  de 
Versailles,  de  l'architecture  d'apparat,  de  l'ordonnance  des 
parcs,  de  la  sculpture  décorative?  Une  allusion  suffisait,  mais 
si  peinture  perd  à  se  trouver  détachée  de  son  cadre,  c'est  bien 
celle-là  :  ces  grandes  machines  dans  les  salles  du  Louvre 
semblent  grandiloquentes,  celles  qui  sont  en  place  frappent 
par  leur  somptuosité  magnifique. 

Pour  la  même  raison  nous  eussions  souhaité  quelques  lignes 
sur  les  causes  qui  modifièrent  la  peinture  après  Lebrun  ;  la 
querelle  des  poussinistes  et  rubenistes  et  l'influence  flamande 
qui  s'exerce  sur  Largillière,  Desportes  et  Oudry  n'expliquent 
pas  tout  :  le  déclin  de  la  protection  royale  durant  les  guerres, 
l'incompétence  des  surintendants,  le  changement  des  idées  reli- 
gieuses, l'autorité  moins  forte  de  l'Académie,  tous  ces  faits  ont 
aussi  leur  importance. 

C'est  pourquoi  dire  que  Watteau  «  est  un  flamand,  le  dernier 
des  flamands  et  le  plus  raffiné  et  le  plus  délicieux  »,  c'est  par- 
faitement vrai,  mais  c'est  insuffisant  pour  le  caractériser. 
M.  Gillet  nie  l'influence  de  Gillot  sur  Watteau,  et  pourtant 
n'est-ce  pas  chez  lui  qu'il  vit  éclore  son  amour  delà  fantaisie,  de 
la  décoration,  du  théâtre  P  Caylus,  qui  fut  son  ami,  nous  dit  en 
effet  :  <(  Cette  rencontre  (de  Watteau  et  Gillot)  fut  une  véritable 
fortune  pour  Watteau.  Ce  genre  de  composition  détermina  abso- 
lument son  goût  et  les  tableaux  de  son  nouveau  maître  lui 
ouvrirent  les  yeux  sur  plusieurs  parties  de  la  peinture  dont  il 
ne  faisait  encore  que  se  douter.  »  Les  dessins  de  Gillot  du  musée 
Stieglitz  à  Pétersbourg  sont  à  ce  point  de  vue  singulièrement 
instructifs.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  aussi  l'influence  d'Au- 
dran,  ((  le  concierge  du  Luxembourg  »,  qui,  affirme  toujours 
Caylus,  donnera  à  Watteau  ses  procédés  techniques  ?  Pourquoi 
enfin,  puisqu'il  s'agit  du  flamand  Watteau,  ne  pas  préciser  les 
leçons  qu'il  reçut  de  Rubcns  et  dont  il  témoigne  dans  quelques 
billets  ?  Mais  ce  sont  là  simples  objections  de  détail,  tout  ce 
que  M.  Gillet  écrit  sur  Watteau  est  d'ailleurs  exact  et  charmant  ; 
nous  aurions  désiré  quelques  lignes  encore  sur  sa  composition, 
son  dessin,  sa  manière  qui  est  si  curieuse.  M.  Gillet  affirme 
peut-être  un  peu  vite  que  l'enseigne  de  Gersaint  de  la  collec- 
tion Stern  n'est  qu'une  copie  de  Pater  ;  malgré  les  volumes  et 
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articles  récents  ^  la  question  est  encore  très  confuse.  Le  génie  de 
Watteau  nous  rend  sévères  pour  ses  élèves  :  M.  Gillct  ne  concède 
à  Lancret  que  «  deux  choses  exquises  »,  le  Moulin  et  la  Camargo 
de  l'empereur  d'Allemagne  ;  qu'il  nous  permette  d'y  ajouter  la 
Camargo  et  l'/iV  de  l'Ermitage.  Ce  dernier  tableau  est  une  des 
œuvres  les  plus  séduisantes  de  ce  xvni"  siècle  à  ses  débuts,  tant 
y  est  délicat  le  sentiment  de  la  nature  et  profonde  la  transpa- 
rence des  couleurs. 

Nous  aurions  volontiers  trouvé  à  cetendroit  quelques  lignes  sur 
les  causes  qui  déterminèrent  alors  les  caractères  nouveaux  de  la 
peinture,  sur  l'influence  qu'exercèrent  les  amateurs,  le  public  des 
expositions,  les  habitués  des  salons  mondains,  les  littérateurs, 
les  acteurs  de  l'Opéra-Comique.  11  est  difficile  de  séparer  de  la 
société  française  un  art  aussi  social  que  celui  de  Boucher,  Greuze 
et  Fragonard. 

M.  Gillet  étudie  la  période  de  1780  (1760  doit  être  une  faute 
d'impression)  à  1784.  Là  encore  nous  aurions  divisé  celte 
époque  en  deux  parties,  1720-1755  et  1765-1785.  La  première 
voit  s'épanouir  l'art  décoratif  de  Lemoine,  de  Troy  et  Boucher, 
en  même  temps  que  l'art  réaliste  de  Jeaurat  et  Chardin.  D'ail- 
leurs Boucher  ne  fut  pas  aussi  différent  de  Chardin  qu'il  le 
semble  d'abord  :  il  eut  aussi  le  goût  de  la  nature  ;  ses  déesses 
sont  des  grisettes,  ses  amours  des  enfants  joufflus  et  son  fouillis 
un  amas  de  natures  mortes. 

En  1755  commence  une  période  nouvelle.  C'est  de  ce  moment 

—  nous  avons  essayé  de  le  prouver  en  divers  articles  ou  livres* 

—  que  datent  les  premières  manifestations  du  sentimentalisme  et 
de  l'antiquomanie  ;  c'est  à  ce  moment  que  paraît  Greuze. 
Quelques  explications  sur  les  origines  de  sa  manie  littéraire 
n'eussent  pas  été  inutiles.  M.  Gillct  affirme  que  Greuze  disparut 
après  une  «  gaff'e  »  et  un  accès  de  mauvaise  humeur  :  il  fait 
ici  allusion  à  l'affaire  do  1769,  mais  Greuze  eut  encore  de  très 
vifs  succès,  en  1777  par  exemple.  M.  Gillet  aurait  pu  citer 
auprès  de  Fragonard  quelques-uns  des  peintres  de  gouaches 
ou  des  petits  maîtres  qui  kii  font  cortège,  rattacher  plus  étroi- 
tement Hubert  Robert  à  la  lignée  des  «  prospettivlstos  »  ito- 


t.  Cf.  Unlltnin  de  In  Horiélé  di-  l'hialnire  df  l'art  français,  191 3,  p.  .Vig. 
».  On  ne  les  Irouvet-a  pa«  dans  la  bll.liogi-aphlo  do  M.  (Jlllci. 
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liens  et  français,  et  insister  davantage  sur  les  causes  du  mouve- 
ment antiquisant.  Comme  nous  avons  tâché  de  le  montrer  dans 
un  volume  consacré  à  cette  question,  Herculanum  et  Pompéï  ne 
suffisent  pas  à  expliquer  cette  mode.  M.  Gillet  semble  se  méfier 
des  théories  esthétiques,  elles  eurent  pourtant  alors  une  réelle 
influence  sur  l'académisme  qui  est  tout  rationaliste  et  elles 
rendent  compte  de  son  succès  dans  l'Europe  entière.  A  propos 
de  Reynolds  M.  Gillet  nous  dit  (p.  407)  :  «  On  accuse  Reynolds 
d'avoir,  dans  ses  récits,  fait  trop  de  place  à  l'imitation,  trop  peu 
à  l'originalité.  Mais  au  temps  de  Reynolds,  l'essentiel  était  juste- 
ment de  faire  ce  qu'il  a  fait  et  de  donner  à  l'école  anglaise  une 
méthode  et  un  style  ».  C'est  parfaitement  vrai,  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  nécessité  fut  aux  yeux  des  réformateurs 
particulière  à  l'Angleterre.  En  fait  Reynolds  a  fondé  l'Académie 
royale  en  1767,  parce  que  toute  l'Europe  se  peuplait  d'Acadé- 
mies ;  Reynolds  fut  éclectique  parce  que  toute  l'Europe  l'était. 
L'Angleterre  comme  les  autres  pays  eut  ses  classiques  entêtés  ;  à 
côté  de  Benjamin  West  il  y  avait  le  romain  Gavin  Hamilton. 
De  même  lorsque,  p.  4 12,  M.  Gillet  reproche  à  Reynolds  d'avoir 
voulu  à  toute  force  que  «  ses  portraits  fassent  tableaux  »,  il 
semble  oublier  que  la  responsabilité  n'incombe  pas  à  Reynolds, 
mais  à  toute  son  époque  éprise  de  littérature  et  qui  applaudissait 
Greuze  comme  elle  avait  applaudi  Hogarth.  Cette  conception 
de  l'art  finira  par  conduire  aux  exagérations  de  William  Blake  et 
de  Flaxman  dont  M.  Gillet  aurait  pu  citer  le  nom,  tant  ce  gra- 
veur eut  d'influence. 

De  même  qu'en  France  à  côté  des  peintres  d'histoire  travail- 
laient d'admirables  portraitistes  et  peintres  de  genre,  en  Angle- 
terre auprès  de  West  nous  avons  Gainsborough,  Romney,  puis 
Hoppner  et  Raeburn  et  les  pages  que  leur  consacre  M.  Gillet 
sont  fort  agréables. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  M.  Gillet  dit  quelques  mots 
des  écoles  allemande  avec  Mengs,  danoise  avec  Carstens,  suisse 
avec  Liotard  et  Angelika  Kaufmann,  rus;5e  et  italienne.  Il  nous 
semble  qu'il  eût  été  plus  clair  de  parler  de  Liotard,  lorsqu'il 
s'agissait  du  xviii'  siècle  français  et  de  Mengs,  de  Kaufmann  et 
de  Carstens  à  propos  de  l'Italie.  Ces  artistes  ont  en  effet  vécu  à 
Rome  le  meilleur  de  leur  temps  et  il  est  impossible  de  les  com- 
prendre hors  du  milieu  romain,  sans  compter  que  parler   de 
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Carstens  avant  Liotard  et  de  la  Kaufmann  après  Carstens,  c'est 
fausser  l'évolution  et  la  chronologie  artistique.  Aussi  nous 
trouvons  trop  courtes  les  deux  pages  consacrées  par  M.  Gillet  à 
l'Italie  du  xvnr  siècle.  Elle  eut  cependant  des  hommes  de  talent 
qui  mériteraient  une  mention  :  ne  pas  dire  un  mot  des  succes- 
seurs de  Solimène,  les  napolitains  Sebastiano  Conca,  Francesco 
di  Mura,  Bonito,  qui  furent  parfois  de  beaux  décorateurs,  c'est 
peut-être  montrer  quelque  injustice  ;  nous  avons  déjà  essayé 
de  défendre  leur  mémoire  {Gazette  des  Beaux- Arts,  191 1).  Com- 
ment ne  pas  étudier  les  Vénitiens  du  xvni*"  siècle  ?  Je  sais  bien 
que  le  plan,  fixé,  sans  doute,  par  le  Directeur  de  la  collection, 
avait  donné  ce  soin  à  M.  Hourticq  ;  mais  parler  de  Tiepolo 
dans  un  livre  qui  s'arrête  au  xvi*^  siècle  n'était  peut-être  pas  fort 
logique  et  puis  est-il  possible  de  comprendre  notre  Boucher  ou 
certains  décorateurs  hollandais  comme  de  Witt,  si  l'on  ignore 
ce  maître  vénitien  ?  Comment  comprendre  Guardi  ou  Canaletto, 
si  nous  les  séparons  des  peintres  d'architecture  qui  les  précé- 
dèrent ?  Enfin  l'école  romaine,  pour  ne  compter  aucun  génie, 
ne  donna  pas  le  jour  qu'à  des  nullités  :  Impériali,  Chiari,  Cos- 
tanzi,  malgré  tous  leurs  défauts,  ne  sont  pas  sans  talent;  Bene- 
fiale  eut  son  mérite  et  à  la  fin  du  siècle  Giuseppe  Cadès  sut 
peindre.  C'est  parmi  eux  qu'il  eût  fallu  situer  Anton  Raphaël 
Mengs  et  Angclika  Kaufmann,  de  même  que  c'est  dans  le  milieu 
germanique  de  Rome  qu'il  fallait  placer  Carstens.  Mais  com- 
ment, si  nous  n'avons  pas  étudié  David,  contre  qui  ce  danois, 
imbu  d'un  vague  kantisme,  voulut  réagir,  comprendre  les 
intentions  de  ses  œuvres  ?  La  fin  de  ce  volume  en  exceptant  le 
chapitre  sur  Goya  qui  est  fort  intéressant,  nous  semble  donc 
un  peu  rapide. 

Les  pages  sur  la  Russie  ne  contiennent  guère  que  de  brèves 
allusions.  M.  Gillet  paraît  audébut  s'être  contenté  de  suivre  la 
préface  que  M.  A.  Bcnois  mit  au  catalogue  de  l'exposition  d'art 
russe,  tenue  à  Paris  en  1906.  M.  Gillet  écrit  :  «  Aux  portes  de 
la  Pologne,  après  Prague,  Cracovie  qui  marquent  les  dernières 
étapes,  l'extrême  pointe  où  se  brise  la  vague  européenne,  c'est 
donc  l'Orient  qui  commence,  vaste,  inerte,  splendide  et 
rigide.  »  Or,  la  Russie,  nous  le  savons,  ne  fut  jamais  complèle- 
menl  séparée  du  monde  occidental  ;  bien  avant  la  période  de 
i*ierre  le  Grand,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Hollandais  ont 
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travaillé  à  Moscou.  A  propos  des  icônes  M.  Gillet  cite  l'école  de 
IVovgorod,  mais  ne  dit  pas  on  mot  de  l'école  de  Pskov  ;  il  croit 
ne  trouver  dans  ces  images  «  aucune  préoccupation  esthétique»; 
il  est  vrai  que  beaucoup  sont  dé  simples  copies,  mais  d'autres 
sont  de  véritables  œuvres  d'art.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici 
toutes  ces  affirmations  sur  les  débuts  de  l'art  russe.  M.  Gillet 
arrive  alois  à  l'époque  de  Pierre  le  Grand  à  qui  il  attribue  la 
fondation  de  l'Académie  dont  Elisabeth  fut  l'auteur  en  1758 
(Cf.  Reimers,  L' Académie  des  Beaux-Arts  de  S^-Pétersbourg, 
S^-Pétersbourg,  1807,  2  vol.in-S").  M.  Gillet  passe  de  Nikitine 
et  Matveiev  à  Levitskiet  Borovikovski  ;  or  sous  les  successeurs  de 
Pierre  le  Grand  vécurent  des  peintres  comme  Argounov,  An- 
tropov,  puis  Drojine  et  Rokotov,  qui  occupent  les  premières 
salles  du  musée  Alexandre  III  et  qui  eussent  mérité  une  men- 
tion. Parmi  les  étrangers,  Rotari  qui  fut  un  temps  le  peintre 
favori  de  Catherine  et  dont  les  portraits  de  femmes  russes 
ornent  toute  une  pièce  à  Péterhof,  Lampi  qui  portraitura 
Catherine,  et  Lanskoï,  et  encore  le  Suédois  Roslin  eussent  pu 
trouver  place,  Il  eut  convenu  aussi  d'indiquer  qu'en  Russie 
comme  ailleurs  la  peinture  d'histoire  se  fit  antiquisante  et 
italianisante  en  citant  le  nom  de  Sokolov  (17/13-1791). 

M.  Gillet  termine  son  livre  par  une  bibliographie  sommaire.  Il 
ne  s'agissait  pas  dans  un  manuel  d'alourdir  de  références  inu- 
tiles ces  indications  ;  mais  du  moment  que  M.  Gillet  par 
exemple  citait  un  article  de  M.  de  Wyzewa  sur  Angelika  Kauf- 
mann,  pourquoi  ne  pas  citer  aussi  les  livres  de  MM.  Engels  ou 
D.  A.  Gérard  ?  Puisqu'il  consacrait  un  chapitre  à  Carstens,  pour- 
quoi ne  pas  donner  le  titre  du  volume  unique  et  capital  relatif  à 
ce  peintre,  qui  est  dû  à  son  ami  Fernow  et  dont  M.  Riegel  a 
donné  une  réédition  à  Hanovre  en  1867  ?  Puisque  M.  Gillet 
étudiait  Liotard,  pourquoi  ne  pas  citer  le  volume  de.  M.  Baud- 
Bovy  sur  les  peintres  genevois  ?  Puisqu'il  renvoyait  sur  les 
Drouais  aux  articles  de  M.  Gabillot  dans  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  pourquoi  ne  pas  indiquer  ceux  non  moins  bons  de 
M.  P.  Dorbec  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  ?  Enfin 
quelques  ouvrages  généraux  ont  échappé  à  M.  Gillet,  tel  celui 
de  M,  Lemonnier  sur  VArt  au  temps  de  Louis  XIV. 

Malgré  quelques  effets  de  style  parfois  hardis  (p.  226  :  c  Sa 
casaque  écarlate  semble  rire  au  soleil  d'une  joie  de  cannibale  »), 
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le  livre  est  très  vivement  écrit  et  se  lit  avec  grand  plaisir.  Les 
réserves  ou  les  remarques  de  détail  que  nous  avons  formulées 
n'enlèvent  rien  à  sa  valeur  ;  leur  nombre  prouve  simplement 
que  nous  avons  étudié  cet  excellent  volume  avec  toute  l'atten- 
tion qu'il  mérite. 

Louis    HAUTECOiiUR. 


PUVIS  DE  GHAVANNES 

A   PROPOS    D'UN   LIVRE   RÉGENT  i 


Le  livre  que  M.  René  Jean  vient  d'écrire  sur  Puvis  de  Cha- 
vannes,  dans  la  collection  Art  et  Esthétique,  est  un  beau  livre. 
Sans  s'arrêter  aux  minutieuses  enquêtes  sur  la  vie  et  l'homme, 
il  a  voulu  contempler  l'œuvre  seule  ;  et,  de  cette  œuvre,  c'est, 
plus  encore  qu'une  analyse  technique,  un  ardent  commentaire 
philosophique  et  moral  qu'il  nous  offre.  Et  certes,  s'il  est  un 
sujet  où  l'absence  du  moins  des  détails  biographiques  et  des 
racontars  privés  soit  peu  à  regretter,  c'est  bien  Puvis  de 
Chavannes.  Il  est  bon  que  quelquefois  ou  fasse  taire  les  potins, 
pour  laisser  dans  le  silence  les  grandes  pensées  nous  dire  leurs 
paroles  divines.  Il  est  bon  même  que  quelquefois  le  critique, 
comme  M.  René  Jean,  laisse  aussi  son  cœur  répondre  à  ces 
paroles  comme  un  écho  ;  et  ce  qu'il  peut  y  avoir  parfois  de  per- 
sonnel et  de  subjectif  dans  son  commentaire  n'est  pas  un  mal  : 
cette  répercussion  des  grandes  œuvres  dans  les  âmes  riches  est 
leur  vie  môme  ;  un  homme  s'est  trouvé  qui  a  dit  que  le  critique 
devait  étouffer  toute  émotion  propre,  n'être  que  le  greffier  de 
l'humanité  :  il  ne  voyait  pas  que,  si  l'on  avait  toujours  fait 
ainsi,  le  greffier  n'aurait  plus  rien  à  enregistrer,  sauf  peut-être, 
sur  son  cahier  de  décès,  la  mort  de  l'art.  Je  louerai  aussi 
M.  René  Jean  d'avoir  écrit  son  livre  en  phrases  colorées  et 
musicales  :  sera-t-il  jamais  des  notions  purement  abstraites, 
des  formules  d'algèbre,  pour  définir  les  œuvres  d'art.^  Et  pourra- 
t-on  jamais,  sans  le  rythme  et  sans  la  mélodie,  dire  sur  des 
gestes  qui  dansent  et  des  paroles  qui  chantent  une  parole  vraie.»* 
Je  regretterai   pourtant  que  l'illustration   du  livre  ne  soit  pas 


I.  René  Jean,  Puvis  de  Chavannes  (Art  et  Esthétique).  Paris,  Alcan,  191/1,   167   pp. 
in-8,  24  pi.  hors  texte. 
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plus  belle,  et  que  les  deux  douzaines  d'images  que  presque 
toutes  les  collections  françaises  offrent  parcimonieusement  à 
leurs  lecteurs,  soient  ici  un  peu  empâtées  et  sans  nuances. 


M.  René  Jean,  qui  nous  montre  surtout  l'inspiration  profon- 
dément humaine  de  Puvis,  nous  introduit  dans  son  œuvre  par 
le  côté  oii  elle  paraît  le  plus  naturelle,  et  n'a  rien  qui  puisse 
choquer.  Je  voudrais  un  instant,  par  un  effort  contraire,  la 
revoir  telle  qu'elle  apparut  aux  contemporains  stupéfaits,  et, 
en  retenant  surtout  l'attention  sur  la  technique  et  la  vision 
nouvelle  qu'elle  présentait,  lui  restituer  sa  physionomie  de 
scandale.  On  sait  qu'elle  dérouta  à  ce  point  les  yeux,  que  les 
éclats  de  rire  et  les  cris  décolère  furent  longtemps  son  cortège. 
Or  c'est  surtout  peut-être  par  là,  par  l'étonnement  qu'elle  causa, 
par  la  vision  nouvelle  qu'elle  imposa,  que  cette  œuvre  fut 
féconde,  active,  et  changea  le  cours  de  l'art. 

Il  faut  feuilleter  les  anciens  salons,  pour  y  trouver  le  témoi- 
gnage de  ce  long  désaccord  entre  le  peintre  et  le  public.  On  y 
verra,  selon  les  paroles  d'un  admirateur  de  Puvis,  u  les  ébahis- 
sements  naïfs  de  la  foule,  les  timides  interrogations  des 
hommes  de  bonne  volonté,  les  rires  grossiers  des  ignorants  ». 
On  y  vena  rappelée  «  cette  inauguration  curieuse  des  fresques 
du  Musée  d'Amiens,  où  quelques  initiés  seulement  avaient  pris 
place  ».  On  y  lira  des  paroles  comme  celles-ci:  «  Quelle  gro- 
tesque vignette  !  »  «  Jamais  l'imagerie  d'Épinal  n'a  rien  produit 
de  plus  grotesque  comme  types,  de  plus  faux  comme  cou- 
leurs. »  On  y  verra  surtout  ce  dramatique  spectacle  :  à  chaque 
fois  que  le  malentendu  semble  se  dissiper,  que  le  public  com- 
mence enfin  à  comprendre  et  les  critiques  à  louer,  hautain, 
inflexible,  l'artiste  fait  un  pas  nouveau  dans  sa  voie  solitaire, 
et  le  concert  des  huées  recommence.  Et  Puvis  avait  soixante 
ans,  peignait  depuis  trente-cinq  ans,  qu'il  n'avait  encore  pu 
vaincre  entièrement  cette  surprise  des  yeux,  qui  révoltait  tant 
d'esprits  contre  son  art. 

Une  si  longue  révolte  et  un  si  long  étonnement  sont  une 
chose  de  notre  siècle,  et  de  notre  siècle  seul.  Jamais,  qu'on  le 
sache  bien,  dans  l'histoire  du  monde,  un  loi  phétiomèiie  ne 
s'était  produit.  A  chaque  œuvre  essentielle  qui  renouvelait  la 
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vision  passée  et  donnait  à  l'art  un  élan  nouveau,  la  surprise 
était  courte,  et  parfois  n'était  pas.  Phidias,  Giotto,  Masaccio, 
Raphaël,  commo  Sophocle  et  Ronsard,  ont  eu  des  ennemis 
sans  doute,  mais  ont  eu  pour  eux,  dès  les  premiers  jours, 
l'élite  et  la  foule.  Au  lieu  qu'en  notre  siècle  Delacroix  et  Manet, 
Hugo  et  Verlaine,  Berlioz  et  Wagner,  quiconque  a  montré 
quelque  part  une  voie  nouvelle,  a  connu  comme  Pu  vis  l'impo- 
pularité, et  a  trouvé  en  haut  la  colère  et  les  portes  fermées,  en 
bas  le  rire  qui  s'esclaffe  et  qui  avilit.  Douloureux  divorce  des 
artistes  et  du  public,  lourd  de  si  tristes  conséquences,  cruel 
et  incessant  malentendu,  qui  divise,  retarde  et  affole  notre 
art! 

Un  tel  mal,  qui  n'est  que  de  notre  temps,  est  un  sujet 
d'étonnement  ;  ce  n'en  est  pas  un  moindre  que  la  forme  parti- 
culière qu'il  prit  dans  le  cas  de  Puvis  de  Chavannes.  On  eût  pu 
s'attendre  en  effet,  comme  on  l'a  vu  souvent,  que  le  public  fût 
choqué  par  l'outrance  de  l'artiste,  lui  reprochât  ses  excès,  et 
blâmât  le  trop  dans  son  œuvre.  Mais  ici  ce  fut  le  contraire,  et 
ce  qu'on  reprocha  sans  cesse  à  Puvis,  ce  fut  ses  manques  ;  ce 
qu'on  blâma  dans  son  œuvre,  ce  fut  ie  trop  peu.  «  Ce  sont  des 
cartons  légèrement  teintés  plutôt  que  des  peintures,  disait-on.» 
«  Ces  forgerons  dorment  autour  de  leur  enclume  ;  de  tels 
ouvriers  mettraient  des  mois  à  tailler  une  poutre  et  une  journée 
à  forger  un  clou.  »  «  Le  modelé  intérieur  des  figures  existe  à 
peine;  de  cette  insuffisance  première  résulte  l'absence  absolue 
de  mouvement  et  de  vie.  »  «  Ce  sont  des  coloriages  peints 
d'une  main  si  novice  et  si  pauvre  que  leur  modelé  n'atteint  pas 
le  relief  d'un  devant  de  cheminée.  »  «  Ce  sont  de  tristes  et 
maigrelettes  personnes,  une  nature  frappée  de  mort  et  de  stéri- 
lité. »  Et  un  critique  décrit  le  Pêcheui-  du  Luxembourg,  «  au 
centre  d'un  simulacre  de  tableau^  sur  une  insi-nuation  de 
barque,  qui  va  à  la  dérive  sur  un  fleuve  absent  ».  Et  un  autre 
s'écrie  :  «  C'est  une  peinture  de  Vendredi  saint  :  toutes  les  bou- 
tiques de  marchands  de  couleurs  sont  fermées  ;  il  n'y  a  plus  de 
bleu  dans  le  ciel,  plus  de  verdure  dans  les  champs  ;  les  yeux 
sont  condamnés  à  faire  maigre.  »  Et  un  troisième  propose  au 
peintre,  comme  un  sujet  digne  de  lui,  l'Hippolyte  de  Racine, 
«  sans  forme  et  sans  couleurs  ». 

Et  si,  fermant  les  livres,  on  regarde  les  tableaux,  il  faudra 
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bien  convenir  qu'une  analyse  technique  du  style  de  Puvis  se 
fait  surtout  avec  la  liste  de  ce  qu'il  a  supprimé  du  style  des 
tableaux  contemporains.  Si  on  regarde  au  Luxembourg  le 
Pauvre  Pêcheur  et  les  tableaux  voisins,  et  si,  faisant  abstraction 
du  contenu  littéraire  ou  moral  des  œuvres,  on  cherche  à 
définir  seulement  la  vision  qui  s'affirme  dans  celui-ci  et  dans 
ceux-là,  l'originalité  du  tableau  de  Puvis  semblera  consister 
surtout  en  tout  ce  qu'il  ne  contient  pas  de  ce  que  contenaient 
les  autres. 

Los  peintres,  depuis  plusieurs  siècles,  visaient  au  relief,  et  se 
taisaient  un  mérite  de  donner  à  l'œil  l'illusion  de  la  profon- 
deur ;  par  des  ombres  vigoureuses,  par  des  reflets,  ils  faisaient 
bomber  et  tourner  les  corps.  Puvis  atténue  toute  ombre,  . 
supprime  presque  tout  reflet  ;  s'il  fait  comprendre  à  l'esprit  le 
volume  qu'il  représente,  il  n'en  veut  point  donner  l'illusion  à 
l'œil  ;  il  veut  au  contraire  que  la  peinture  ne  troue  point  le 
mur  ni  la  toile,  et  qu'avant  de  percevoir  la  profondeur,  le 
spectateur  perçoive  la  surface  plate  que  la  peinture  décore. 

Les  peintres,  depuis  plusieurs  siècles,  recherchaient,  sur  la 
tache  simple  que  forme  un  bras,  une  draperie,  un  pré,  ce  qu'ils 
nomment  des  accidents  :  des  détails,  des  saillies  et  des  creux, 
ici  une  cassure,  là  une  bosse,  où  la  lumière  joue,  et  qui 
donnent  un  air  de  réalité  à  la  chose  peinte.  Puvis  supprime 
tout  accident,  atténue  à  l'extrême  les  indications  indispensables 
do  muscles  et  de  plis,  et  couvre  tranquillement  d'un  ton 
presque  égal  la  surface  entière  du  membre,  du  vêtement  ou  de 
la  prairie. 

Ces  surfaces  qu'ils  animaient,  creusaient  ou  bossuaient,  les 
peintres  croyaient  encore  nécessaire  de  les  faire,  dans  leur 
tableau,  se  couper  et  s'enchevêtrer  avec  assez  de  complication 
pour  que  l'œil  n'analysât  pas  trop  sèchement  chacune  d'entre 
elles  :  ils  eussent  trouvé  laid  et  pauvre,  par  exemple,  qu'on 
comptât  trop,  du  premier  coup  d'œil,  toutes  les  têtes  ou  tous 
les  pieds  d'un  groupe,  tous  les  buissons  d'un  paysage,  toutes 
les  fleurs  d'une  prairie.  Par  l'entrecroiscMnent  des  lignes,  par  le 
jeu  des  hiinièrcîs  et  d(!s  ombres,  ils  cherchaient  à  mettre  dan» 
leurs  tableaux  une  complexité,  un  mélange  d'accents  et  de  sous- 
entendus^  qui  donnât  une  impression  d'abondance,  de  variété, 
de  rioho88Q  et  de  science.   Puvis,  suivant  jusqu'au  bout  son 
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système,  supprime  cette  composition  savante  :  naïvement,  il 
découpe  chaque  personnage,  chaque  objet  de  son  tableau,  lui 
donne  clairement  le  champ  qui  lui  revient,  laisse  l'œil  en  suivre 
sans  sous-entendu  tous  les  contours,  et  ne  s'inquiète  point 
que  l'on  voie  du  premier  coup  d'œil  qu'il  y  a  dans  son  tableau 
huit  personnages  dont  les  seize  pieds  se  distinguent  d'abord, 
ni  que  tel  mur  a  six  pierres,  telle  falaise  trois  arbres,  telle 
tunique  cinq  plis. 

Les  peintres  attachaient  grand  prix  à  l'habileté  technique 
dans  la  manière  d'étendre  la  pâte  :  selon  les  parties  qu'ils 
peignaient,  la  couleur  était  plus  liquide  ou  plus  épaisse,  la 
touche  plus  minutieuse  ou  plus  large,  et  partout  se  sentait 
la  légèreté,  l'esprit,  la  virtuosité  de  la  main.  Puvis  oublie  cet 
art  :  également,  candidement,  sans  esprit,  il  promène  la  même 
pâte  granuleuse  sur  toutes  les  surfaces  du  tableau. 

La  peinture  de  beaux  corps  vigoureux,  dont  la  tradition 
enseignait  à  accentuer  encore  l'énergique  musculature,  était 
aux  yeux  de  tous  un  des  objets  essentiels  de  l'art;  et  sur  les 
membres  des  vieillards  eux-mêmes,  le  peintre  sculptait  ner- 
veusement les  restes  de  leur  vigueur  passée.  Puvis  peuple  ses 
tableaux  de  corps  amaigris,  de  gestes  fatigués,  d'attitudes 
repliées  et  humbles  ;  même  les  corps  qu'il  veut  montrer  sains 
et  forts  n'eurent  jamais  tout  à  fait,  et  perdirent  de  plus  en 
plus,  la  musculature  ressentie  de  l'école. 

Mais,  ce  qui  est  plus  encore  que  tout  cela,  Puvis  osa  suppri- 
mer de  ses  tableaux,  comme  avait  fait  Delacroix,  la  mathéma- 
tique exactitude  de  la  perspective  et  des  proportions,. qui  était 
devenue  depuis  plusieurs  siècles  la  loi  la  plus  sainte  de  l'art. 
Avec  la  même  indifférence  qu'un  prédécesseur  de  Raphaël,  il 
fait  trop  grand  le  pâtre  de  la  Prière  de  Sainte  Geneviève,  trop 
petit  le  pied  de  la  femme  du  l^auvre  Pêcheur,  trop  grands 
encore  les  personnages  du  second  plan  de  l'Été,  et,  d'une  façon 
générale,  fait  fuir  les  paysages  plus  que  les  figures. 

Et  enfin,  pour  mettre  le  comble  à  tant  de  suppressions,  la 
chose  même  la  plus  nouvelle  que  Puvis  apportait  prenait 
l'apparence  d'une  suppression  encore.  11  donnait  l'exemple 
d'un  paysage  vrai,  éclairé  de  lumière  française,  dans  l'atmos- 
phère voilée  duquel  baignaient  les  figures  :  mais  pour  des  yeux 
habitués  à  la  lumière  factice  des  tableaux,  moitié  lumière  ita- 
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lienne,  moitié  jour  d'atelier,  lumière  trop  transparente  qui  ne 
baigne  pas  les  premiers  plans  et  n'estompe  que  la  fuite  des 
plans  lointains,  ce  que  Puvis  apportait  là  de  nouveau  devait 
paraître  une  diminution,  un  appauvrissement  de  ce  qu'otl'rait 
l'art  traditionnel  :  encore  une  fois  quelque  chose  de  moins,  et 
non  quelque  chose  de  plus. 


C'est  un  fait  singulièrement  étonnant,  que  cette  rénovation 
de  l'art  faite  de  tant  de  suppressions,  cette  conquête  faite  de 
tant  d'abandons.  Car  toutes  ces  choses  que  Puvis*  supprime, 
rigueur  de  la  perspective  et  des  proportions,  clair-obscur,  mus- 
culatures accentuées,  techniques  savantes,  complexité  de  la 
composition,  vie  animée  des  surfaces,  vigueur  du  relief, 
avaient  été  les  étapes  mêmes  du  progrès  de  l'art  ;  on  les  avait 
vues  se  découvrir  l'une  après  l'autre,  au  xv%  au  xvi*  siècle  ;  sur 
chacune  pouvait  s'inscrire  un  nom  glorieux,  Mantegna, 
Pollaiuolo,  Léonard,  Michel-Ange,  Rembrandt.  En  renonçant 
à  tant  de  biens  progressivement  acquis,  Puvis  retourne  en 
arrière,  se  fait  pareil  aux  peintres  du  xv"  ou  du  xiv"  siècles  Là 
est  la  vraie  signification,  bien  étrange  aux  yeux  de  qui  réfléchit, 
de  cette  grande  œuvre  :  elle  vise  à  rendre  volontairement  aux 
temps  modernes  la  vision  qu'eurent  naturellement  les  temps 
archaïques,  par  l'oubli  délibéré  du  savoir  de  quatre  siècles,  par 
le  parti-pris  de  faire  comme  si  nous  ignorions  tout  ce  qu'autre- 
fois on  ignorait  vraiment. 

Singulier  spectacle  !  Dans  tous  les  siècles  passés,  l'art  avait 
marché  en  un  sens  naturel  à  l'esprit  humain  ;  chacun  de  ses 
pas  apparaissait  comme  une  conquête,  et  la  faveur  publique 
accompagnait  toujours  ceux  qui  s'emparaient  de  la  position 
nouvelle.  Mais  en  notre  siècle,  depuis  Delacroix  et  Ingres, 
depuis  Puvis  surtout,  voici  que  l'art  rebrousse  chemin  ;  son 
but  est  en  arrière,  et  non  plus  avant  ;  et  sous  les  huées  du 
public  qui  a  cessé  de  le  comprendre,  il  accomplit  sa  marche 
contre  nature.  Peu  à  peu,  de  loin,  toujours  en  retard,  le  public 
suit  pourtant  les  artistes  novalc^irs  :  personne  aujouid'hui  ne 
s'étonne  plus  de  la  peinture  de  Puvis  de  Chavannes  ;  nous 
avons,  à  son  école,  rendu  notre  goût  archaïque,  et  appris  à 
sentir  la   beauté  des  premières   traductions  que  l'art  donna 
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de  la  vie.  Mais  à  chaque  pas  que  fait  le  public  sur  la  route 
invertie,  il  se  sent  dépassé  par  quelques  coureurs  hardis,  et 
les  rappelle  avec  des  cris  de  colère  :  tant  cette  route  est 
peu  sa  naturelle  pente,  tant  il  lui  faut  se  faire  d'effort  pour  y 
cheminer! 

Quand,  plus  tard,  on  jugera  notre  temps,  un  tel  effort  sem- 
blera peut-être  un  mal.  Il  a  quelque  chose  d'artificiel,  de  voulu, 
qui  peut-être,   aux  yeux   d'un  avenir   sévère,  le  condamnera. 
Déjà  les  contemporains  de  Puvis   le    blâmaient   d'affecter  la 
naïveté,  de  singer  la  grandeur  primitive,  à  peu  près  comme 
beaucoup  blâment  aujourd'hui  Maurice  Denis  de  son  archaïsme 
voulu.  Je  sais  tout  cela.  Et  pourtant  que  pouvons-nous  faire  ? 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  nés  aux  temps  heureux  où  l'art, 
inconnu  encore,  se  découvrait  peu-à-peu  :  âge  radieux,  inou- 
bliable Eden  dont  nous  sommes  exilés.  Si  nous  ne  faisons  pas 
cet  effort  pour  remonter  le  courant,  si  nous  nous  abandonnons 
à  la  pente  du  temps,  nous  serons  pareils  aux  époques  qui  ont 
su  trop  de   choses,   aux    égyptiens    du    Nouvel   empire,    aux 
alexandrins,  aux  gréco-romains.    Nous  serons  des  électiques. 
Ah  !  la  triste  destinée  !  La  fatalité  de  l'histoire,  l'exemple  du 
passé,  tout  nous  condamne  à  cette  décadence  et  à  cette  mort*. 
C'est  pour  cela  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pathétique  dans  ces 
soubresauts  de  l'art  moderne,  qui  ne  veut  pas  mourir  ainsi. 
Par  une  héroïque  folie,  vieux  comme  nous  sommes,  nous  vou- 
lons refaire  en  nous  la  jeunesse,  l'enfance  de  la  race.  Y  parvien- 
drons-nous ?  Ou  les  siècles  futurs  riront-ils  de  nos  efforts  vains  ? 
C'est  le  secret  de  l'avenir.  Mais  il  nous  est  permis  d'espérer  que, 
même  si  l'avenir  nous   condamne  en  fin  de  compte,  il  aura 
quelque  respect  pour  ces  vaincus  de   la  fatalité,  ces   révoltés 
contre  une  loi  trop  lourde,  qui,   comme  le  grand  Puvis  et 
comme  tant  d'autres  aujourd'hui,  grands  ou  moindres,  peintres 
ou  sculpteurs,  ont  voulu  retrouver  la  vision  passée,  penser  les 
choses  autant  que  les  observer,   les  généraliser,  les  simplifier, 
les  traduire  en  larges  surfaces  aux  beaux  contours.  Peut-être  ces 
hommes  trouveront-ils  surtout  une  excuse,  si  ce  n'est  pas  une 
gloire,  dans  le  secours  que  ces  formes  plus  libres  et  plus  naïves 
leur  ont  prêté,  par  une  secrète  harmonie,  pour  exprimer  les 
émotions  nouvelles  de  l'âme  moderne,  sa  pitié,  son  frémisse- 
ment, son  sens  profond  de  la  vie,  tout  ce  qui  rend  si  belle  la 
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moindre  œuvre  de  Puvis  :  art  étrange,  tel  que  le  monde  n'en 
avait  jamais  vu  encore,  où  l'artiste  rompt  avec  les  formes 
classiques  qui  furent  l'idéal  naturel  de  l'homme  pour  expri- 
mer par  les  plus  anciennes  formes  la  sensibilité  la  plus 
nouvelle. 

Alfred  Pichon. 


NOTES,  QUESTIONS  ET   DISCUSSIONS 


LA  BIBLIOTHEQUE  D'ART  ET  D'ARCHEOLOGIE. 

La  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  renferme  plus  de  cent  mille 
volumes  ;  cent  cinquante  mille  photographies  sont  disposées  dans  ses 
cartons  ;  vingt  mille  lettres  autographes  d'artistes  sont  classées  dans  ses 
dossiers  ;  son  cabinet  d'estampes  contient  quinze  mille  gravures,  son  cabinet 
de  dessins,  un  millier  de  pièces.  Si  l'on  joint  à  cela  l'œuvre  des  maîtres 
ornemanistes  les  dossiers  originaux  archéologiques  et  artistiques,  les  copies 
d'archives,  les  fiches  extraites  de  diverses  publications  et  classées  métho- 
diquement, les  documents  divers  et  les  coupures  de  journaux,  on  aura 
dressé,  dans  une  concise  précision,  le  bilan  des  ressources  que  cette 
institution,  jeune  de  quelques  années,  peut  offrir  aux  historiens  et  aux 
critiques. 

Pour  seconder  les  efforts  du  vice-recteur  de  l'Université,  désireux  de 
fonder  un  Institut  qui  soit,  pour  l'histoire  de  l'art,  ce  que  doit  être  pour 
l'océanographie  l'tcuvre  du  prince  de  Monaco,  le  fondateur  de  la  biblio- 
thèque d'art  et  d'archéologie,  entrait,  l'an  passé,  en  relations  avec  M.  Liard 
et  mettait  à  sa  disposition  la  bibliothèque  tout  entière.  C'est  donc  au  quar- 
tier latin  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  bibliothèque  d'art 
et  d'archéologie  viendra  occuper  des  bâtiments  élevés  exprès  pour  elle. 
D'ici  là,  elle  continue  à  s'étendre  dans  les  multiples  pièces  d'une  série  de 
rez-de-chaussée  de  la  rue  Spontini,  ouverte  très  libéralement  à  tous  les  tra- 
vailleurs c^ui  y  sont  admis  sur  simple  recommandation. 

Les  livres  sont  groupés  dans  chaque  salle,  de  sorte  qu'un  historien, 
travaillant  sur  un  sujet  précis,  ait,  autour  de  lui,  le  gros  des  ouvrages 
nécessaires  à  son  travail.  Un  catalogue  par  ordre  alphabétique  d'entrée,  des 
fiches  classées  par  matières,  sont  à  sa  disposition.  De  la  préhistoire  jus- 
qu'aux mouvements  contemporains  les  plus  fiévreux,  on  s'est  efforcé,  on 
s'efforce  chaque  jour  de  réunir  tout  ce  qui  peut  offrir  le  moindre  intérêt 
documentaire  à  l'histoire  de  l'art.  Le  hasard  ne  préside  pas  aux  acquisi- 
tions. L'amabilité  bénévole  de  nombreux  savants  vaut  à  la  bibliothèque 
des  conseils  judicieux  el,  lorsque  l'heure  sera  venue  d'en  écrire  l'histoire,  il 
sera  juste  d'y  mettre  en  bonne  place  les  noms  de  MM.  Chavannes,  Reinach, 
Poltier,  Perdrizet,  Foucher,  Goloubew,  Thureau-Dangin,  MazeroUe,  pour 
ne  citer  que  les  principaux. 
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L'enrichissement  des  séries  photographiques  suit  une  marche  parallèle  à 
l'accroissement  des  livres.  Là  encore,  des  apports  précieux  sont  venus  du 
dehors  :  M.  Goloubew  a  confié  à  la  bibliothèque  les  clichés  qu'il  a  rapportés 
de  son  voyage  aux  Indes,  la  Société  Asiatique  y  a  déposé  ceux  qu'elle  pos- 
sédait, M.  Pottier  lui  a  remis  les  clichés  de  vases  peints  qui  lui  avaient  servi 
pour  ses  savants  ouvrages.  Dès  aujourd'hui,  on  peut  alTirmer,  sans 
exagération,  que  nulle  bibliothèque  en  France,  et  peut-être  dans  le  monde, 
ne  contient  autant  d'instruments  de  travail,  ne  possède  autant  de  res- 
sources sur  le  point  précis  et  spécial  qui  fait  son  objet. 

Un  pareil  organisme,  soumis  à  la  volonté  supérieurement  intelligente  de 
son  fondateur,  ne  pouvait  se  contenter  d'un  rôle  passif.  Il  devait  rayonner, 
s'étendre  au  dehors  par  des  publications  appropriées.  C'est  ainsi  que  dans 
un  Répertoire  d'art  et  d'archéologie,  dont  le  service  est  fait  à  toute  institu- 
tion et  à  toute  personne  à  qui  cela  peut  être  utile,  sont  donnés,  chaque 
trimestre,  le  dépouillement  des  articles  sur  l'art,  parus  dans  les  revues  et 
les  journaux,  ainsi  que  la  nomenclature  des  œuvres  principales  passées  en 
vente  publique.  Dans  une  série  de  volumes  publiés  a  pour  favoriser  les  études 
d'art  en  France  »  un  dictionnaire  d'ébénistes  et  d'artistes  du  bois,  un  diction- 
naire des  artistes  franc-comtois,  ont  déjà  été  publiés.  Le  dernier  commence 
un  ensemble  où  figureront  toutes  les  provinces  françaises.  L'étude  de  la 
collection  du  D'  Fouquet  du  Caire  est  prétexte  à  des  travaux  de  premier 
ordre  sur  l'art  grec  d'Egypte  où  M.  P.  Perdrizet  a,  une  fois  de  plus,  fait 
apprécier,  dans  un  livre  qui  sera  suivi  de  plusieurs  autres,  toute  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  toute  l'ingéniosité  de  ses  hypothèses,  toute  la 
science  vigoureuse  de  ses  déductions.  Une  série  d'études  sur  les  petites 
fouilles  de  l'École  d'Athènes,  dont  l'initiative  remonte  à  M.  HoUeaux,  est 
aussi  en  préparation.  Faut-il  rappeler  encore  les  liens  étroits  qui  unissent 
à  la  bibliothèque  la  Société  de  reproductions  de  dessins  de  maîtres,  la 
Société  pour  l'élude  de  la  gravure  française,  la  Société  de  reproduction  de 
manuscrits  à  miniatures,  à  la  vie  desquelles  président  MM.  Jean  Guiffrey, 
Fenaille  et  le  comte  de  Laborde.^ 

Ainsi  se  développe,  s'étend  et  se  ramifie  sans  bruit,  sous  l'active  et  inin- 
terrompue direction  de  son  fondateur.  M.  Jacques  Doucct,  la  Bibliothèque 
d'art  et  d'archéologie  qui  prouve,  dans  ce  domaine,  la  puissance  créatrice 
de  rinitiative  individuelle. 

R.  J. 


DEUX    CONTRIBUTIONS    IMPORTANTES 
A  L'MISTOIHE  DE  L'ARCHITECTURE  ET  A  CELLE  DE  LA  SCULPTURE 

Le  tome  M  du  savant  ouvrage  que  consacre  M.  François  Benoit  à  l'Histoire 
(le  l'Archileclure  '  rendra  peut-être  encore  filus  de  services  que  le  premier 

I.  François  Benoit.  L'Architecture  ;  L'Orient  médiéval  et  moderne  (Manuels  d'Histoire 
•Ir  l'.irl),  Paris,  H.  Laurens,  191a,  iv-543  pp.  in-8*  ;  ouvr.  illustré  do  li'j  gravures, 
<lo  37  cartes  et  81g  dessins  schématiques  par  l'auteur. 
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(cf.  la /?ei>«e  de  juin  1912,  p.  4o8),  parce  qu'il  sera  une  révélation  pour 
beaucoup  de  travailleurs.  On  ne  trouve  pas  aisément  un  résumé  de  l'art  de 
la  construction  dans  des  contrées  aussi  lointaines  et  mal  connues  que 
l'Amérique  précolombienne  et  andine,  l'Océanie,  le  Soudan  et  la  Rhodésia. 
Les  développements  fournis  sur  de  tels  pays  rendent  bien  un  peu  factice  le 
groupement,  et  discutable  le  sous-titre  :  l'Orient.  Néanmoins  notre  critique 
ne  s'applique  guère  qu'aux  régions  que  je  viens  d'indiquer,  réunies  dans 
le  très  court  livre  sixième  et  dernier.  Pour  tout  le  reste,  la  progression 
logique  indiquée  par  l'auteur  n'est  nullement  illusoire,  et  son  plan  mérite 
l'approbation.  Il  part  de  l'architecture  mésopotamo-perse  aux  époques 
parthe  et  sassanide,  passe  ensuite  aux  architectures  chrétiennes  qui,  dans 
une  certaine  mesure,  en  relèvent  (Syrie,  Asie-Mineure,  Arménie,  Italie 
préislamique,  Egypte  copte,  Afrique  chrétienne),  et  s'appesantit  avec  raison 
sur  l'architecture  byzantine,  qui  combine  toutes  sortes  d'éléments  et  y 
ajoute  sa  marque  particulière.  Viennent  après  cela  les  civilisations  musul- 
manes, tributaires  des  arts  énumérés  ci-dessus  ;  puis  les  architectures 
éclectiques  de  l'Europe  orientale  (Russie,  Serbie,  Roumanie),  qui  subissent 
les  mêmes  influences  et  en  outre  celles  de  l'art  musulman.  Les  formes  méso- 
potamiennes  et  hellénistiques  laissent  aussi  leurs  traces  dans  les  créations 
de  l'Asie  méridionale,  centrale  et  orientale,  mais  celles-ci  accusent  malgré 
tout  une  profonde  originalité.  Il  y  a  là  un  immense  empire  artistique  (Inde, 
Chine,  Tibet,  Indo-Chine,  Indonésie,  Japon),  divisé  en  provinces  qu'unit 
une  certaine  analogie  dans  la  physionomie  d'ensemble,  que  séparent  des 
nuances,  peu  perceptibles  à  quiconque  n'a  pas,  comme  M.  Benoit,  pris  le 
soin  de  disséquer  en  quelque  sorte  les  monuments,  pour  s'affranchir  de  la 
tyrannie  de  l'eflet  (qui  seule  s'impose  aux  yeux  exercés)  et  scruter  les  menus 
détails  de  la  technique.  Les  découvertes  de  l'auteur  sur  ce  terrain  lui 
inspirent  parfois  des  admirations  à  d'autres  égards  indulgentes  ;  je  serais 
plus  sévère  que  lui  pour  la  silhouette  du  temple  de  Boro-Boudour(fîg.  280). 
C'est  cette  analyse  serrée  dont  le  scrupule  s'affirme,  et  dont  les  résultats 
deviennent  parlants,  dans  les  adroits  croquis  du  livre.  Ils  épargnent  aux 
observateurs  superficiels  des  jugements  sommaires  et  injustement  dédai- 
gneux. Impossible,  après  avoir  vu  ces  dessins,  de  traiter  de  sauvages  ces 
peuples  d'Amérique,  qui  rachetaient  certaines  ignorances  par  une  habileté 
consommée. 

Comme  précédemment,  une  énorme  bibliographie  termine  l'exposé  ; 
elle  a  dû  demander  beaucoup  de  peines,  mais  aidera  beaucoup  ceux  qui 
voudraient  approfondir  les  questions  et  voir  la  figure  d'un  plus  grand 
nombre  de  monuments.  Je  crois  d'ailleurs  que  nulle  part  on  ne  trouvera 
les  grandes  lignes  mieux  établies  et  les  principes  généraux  mieux  posés  ; 
les  ouvrages  relatifs  aux  arts  les  plus  absolument  «  exotiques  »  sont  dûs 
souvent  à  des  amateurs,  collectionneurs,  touristes  curieux,  peu  entraînés 
aux  bonnes  méthodes  (que  l'on  compare,  à  ce  point  de  vue,  les  pages 
suggestives  de  M.  Benoit  avec  le  petit  livre,  si  bizarrement  composé,  de 
Maurice  Maindron  sur  VArt  indien). 

Ma  connaissance  personnelle  des  matières  de  ce  livre,  sauf  peut-être  pour 
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les  premiers  chapitres,  est  trop  pauvre  pour  que  je  m'aventure  aux  critiques 
de  détail.  Voici  seulement  quelques  observations. 

Le  graphique  initial  (p.  n-ni)  me  paraît  aussi  étrange  que  celui  du  tome 
premier  et  je  répète  mes  réserves  sur  l'acception  vieillie  du  mot  ogive.  Nefs 
latérales  (p.  118)  se  dit  encore  assez  couramment  ;  pourtant  bas-côtés  serait 
plus  correct.  De  môme,  pour  Tamour  du  grec,  je  substituerais  à  l'ensei- 
gnement «  homélistique  »  (p.  a8)  l'enseignement  homilétiqae,  à  l'Agathar- 
cides  de  la  page  97  un  Agatharchides  très  certain,  et  je  rendrais  à  l'oikistos 
byzantin  son  vrai  titre  d'oikistès.  Heraclea  (Eregli)  n'est  point  «  sur  la  mer 
de  Marmara  »  (voir  d'ailleurs  la  carte,  p.  laS).  P.  35,  note  i  :  Oa  compte, 
dans  la  Syrie  septentrionale,  sur  une  étendue  d'une  quarantaine  de  lieues, 
une  centaine  de  villes  neuves  datant  des  iv-vi*  siècles.  Beaucoup  de  ces 
«  villes  »  n'étaient  que  de  petits  bourgs  (xwuai).  P.  4o  :  «  Les  balcons  portant 
une  cage,  prototype  des  moucharabiyés  musulmans  ».  Oui,  pour  le 
grillage,  s'il  faut  le  restituer  ;  mais  pour  l'appentis  lui-même,  les  maenîana 
romains  sont  bien  antérieurs.  P.  69  :  Si,  au  sujet  de  Binbirkilis.^é,  les 
observations  épigraphiques  de  Uamsay  sont  justes,  on  ne  saurait  englober 
ainsi  tout  le  groupe  du  Kara-Dagh.  Il  y  a  aussi  sur  Mchalta  des  controversés 
qu'on  ne  peut  passer  entièrement  sous  silence.  P.  96  :  L'extérieur  de  l'église 
arménienne  en  annonce  la  distribution  intérieure.  —  Ce  n'était  pas  l'im- 
pression de  Choisy  (Histoire  de  l'architecture.  II,  p.  Sg)  ;  bien  au  contraire  ; 
et  ce  n'est  pas  non  plus  la  mienne.  —  Dans  les  plans,  l'affectation  de  chaque 
salle  est  parfois  assez  hypothétique  (p.  ex.,  p.  101,  flg.  63)  ;  il  convenait  de 
l'avouer.  Il  y  a  peut-être,  vu  les  proportions  du  volume,  une  énumération 
excessive  de  constructions,  en  ce  qui  concerne  les  pays  musulmans  et 
l'Inde.  Je  néglige  les  fautes  typographiques  et  les  erreurs  de  renvoi,  du 
reste  peu  nombreuses.  Pourtant,  voici  une  coquille  qui  pourrait  tromper 
les  débutants  :  La  carrière  de  l'architecture  musulmane  commence  (p.  180) 
au  début  du  deuxième  tiers  du  xii"  siècle  (lisez  vii°).  P.  463  sq.,  on  ne 
devrait  pas  avoir  le  choix  entre  Panope,  Ponape  et  Ponope.  Dans  la  biblio- 
graphie, p.  478  :  Combesis  (Combefis);  et  Labartc,  Paris  1661  (1861).  Stanley 
Lane-PoolfeJ  est  toujours  privé  de  son  e  ;  p.  Ag^  :  Aymon/iier,  etc.. 

Mais  je  veux  répéter  en  terminant  la  très  haute  estime  que  mérite  un 
ouvrage  si  sûr,  si  sobre,  si  précis.  II  n'est  point  banal  de  se  montrer  aussi 
informe  de  l'œuvre  humaine  dans  tous  les  recoins  de  notre  planète. 

Victor  Ghapot. 


S'il  o«t  rare  de  voir  des  peintres  tels  que  Fromentin  ou  Em.  Michel  qui 
soient  à  la  foi»  des  artistes  et  do  remarquables  historiens  de  l'art.  11  est 
peut-être  plus  exceptionnel  encore  de  rencontr<;r  des  sculpteurs  qui 
s'adotment  avec  conscience  et  compétence  à  des  besognes  d'érudition.  Tel 
est  pourtant  le  cas  de  M.  Stanislas  Larni,  statuaire  de  talent  qui,  d(*|)ui« 
do  longues  années,  dresse  patiemment,  assise  par  ansisc,  un  véritable 
monument  à  la  gloire  de  l'École  de  sculpture  française. 
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Le  volume  qui  vient  de  paraître  sur  les  sculpteurs  du  \i\'  siècle  ^  est  le 
cinquième  de  la  série  inaugurée  en  1898  par  le  Dictionnaire  des  sculpteurs  de 
l'École  française  du  Moyen  Age  au  règne  de  Louis  XIV.  11  est  conçu  sur  le 
même  plan  que  les  précédents.  Les  artistes  sont  classés  par  ordre  alpha- 
bétique et  chaque  notice  se  divise  essentiellement  en  trois  parties  :  une 
esquisse  biographique  succincte  et  précise,  une  liste  détaillée  des  œuvres 
avec  l'indication  de  leur  emplacement  et  une  bibliographie.  L'historien  et 
l'amateur  y  trouveront  maints  détails  précieux,  souvent  inédits,  toujours 
scrupuleusement  contrôlés,  sur  tous  les  sculpteurs  français,  depuis  les 
plus  glorieux  jusqu'aux  plus  obscurs.  Les  notices  les  plus  importantes  de 
ce  premier  volume,  qui  ne  mentionne  que  les  sculpteurs  décédés,  sont 
celles  qui  sont  consacrées  à  Barrias,  Bartholdi,  Barye,  Bosio,  Carpeaux, 
Carriès,  Chaplain  et  Chapu.  La  sécheresse  des  notes  bibliographiques  et  des 
énumérations  d'ouvrages  se  trouve  très  heureusement  atténuée  par  l'in- 
sertion de  documents  originaux,  de  lettres  inédites  qui  donnent  à  ce 
dictionnaire  d'artistes  un  caractère  vivant  et  concret.  C'est  un  inventaire 
qui  semblerait  fait  pour  être  seulement  consulté  à  l'occasion  et  qui  se  lit 
d'un  bout  à  l'autre  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 

Louis  Réau. 


NOTES  SUR  L'ART  DE  LA.  FIN  DU  XVIII"  SIÈCLE 

Les  bons  livres  ne  vieillissent  guère,  c'est  ce  qui  me  permet  de  ne 
parler  qu'aujourd'hui  de  la  thèse  de  M.  R.  Schneider  sur  Quatremere  de 
Quincy  et  son  intervention  dans  les  Arts  "•'.  Quatremere  est  bien  oublié  de 
notre  génération  ;  pour  oser  lui  consacrer  un  gros  livre  de  458  pages,  il 
faut  professer  une  aimable  indifierence  à  l'égard  de  ceux  de  nos  contem- 
porains qui  aiment  à  user  de  l'épithète  de  microcraphe  et  ne  manquent 
pas  de  crier  au  scandale  parce  qu'on  écrit  un  in-S"  sur  un  inconnu. 

Mais  il  est  des  inconnus  qui  ne  sont  que  des  oubliés,  et  tels  de  ces  oubliés, 
pour  intéressants  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  comptent  surtout  comme 
«  symboles  représentatifs  ».  —  C'est  en  Quatremere  que  le  classicisme  et 
l'école  idéalo-antique  s'incarnèrent  de  1791  à  1889. 

Il  était  né  en  1755  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  d'une  vieille  famille  de  mar- 
chands de  draps,  croyante  et  austère  ;  son  père,  échevin  en  1773,  avait  reçu 
le  cordon  de  Saint-Michel,  en  1780,  avec  des  lettres  de  noblesse.  Malgré 
cette  noblesse  tardive.  Quatremere  fut  et  resta  un  bourgeois,  un  «  grand 
bourgeois»  si  l'on  veut,  mais  avec  toutes  les  qualités  et  les  défauts  du 
bourgeois  ;  «  il  aima  la  fortune,  la  considération,  les  fonctions,  la  vie 
ordonnée,   fut  d'abord. libéral  et  constitutionnel  en  politique,  voltairien, 

1.  Stanislas  Lami.  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'École  française  au  XIX'  siècle. 
Tome  I".  Paris,  Champion,  iQilt,  /I71  pp.,  in-8. 

2.  R.  Schneider,  Quatremere  de  Quincy  et  son  intervention  dans  les  Arts  {1788-1830), 
Paris,  Hachette,  1910,  xvi-4^2  pp-.  in-8*. 
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puis  traditionnaliste  en  religion,  toujours  conservateur  en  art,  c'est-à-dire 
classique  ». 

Au  sortir  du  collège  Louis-le-Grand,  Quatremère  entre  dans  l'atelier  de 
Guillaume  Coustou  ;  puis,  en  1776,  à  vingt  et  un  ans,  il  part  pour  l'Italie. 
Le  séjour  de  quatre  années  qu'il  y  fait  est  décisif  pour  sa  formation.  11 
visite  Rome,  Naples,  Paestum  et  la  Sicile  ;  à  Naples,  en  1779,  il  rencontre 
David  et  lui  révèle  le  secret  de  l'art  gréco-romain;  déjà  se  fait  jour  sa 
vocation  d'éducateur  ;  après  un  bref  voyage  en  France,  il  retourne  en 
Italie,  de  1783  à  1784;  à  son  retour,  il  est  classé  parmi  les  prophètes  de  la 
réforme  néo-antique. 

Quand  la  Révolution  éclate,  il  se  unnitre  franc  partisan  des  idées  nou- 
velles. «  Architecte,  il  n'est  ni  avocat,  ni  procureur,  ni  académicien,  et  n'a, 
par  conséquent,  aucun  intérêt  à  être  aristocrate.  »  Il  siège  comme  repré- 
sentant de  la  Commune  de  Paris,  de  juillet  1789  à  octobre  1790.  Il  joue  un 
rôle  fort  important,  s'occu^jant  des  questions  d'alimentation,  de  police, 
mais  surtout  d'embellissement  et  de  théâtre.  En  avril  1791.  il  est  appelé 
au  premier  comité  d'instruction  publique,  institué  près  le  directoire  du 
département  et  chargé  de  dresser  un  nouveau  plan  d'instruction.  C'est  lui 
qui  dirige  la  transformation  de  l'église  Sainte-Geneviève  en  Panthéon. 
Électeur  de  la  section  du  Temple  à  l'assemblée  électorale,  il  est  élu,  le 
21  septembre  1791,  député  du  département  de  Paris  ;  le  28  octobre,  il  enti'e 
au  comité  d'instruction  publique  de  l'Assemblée  législative.  Mais  les  senti- 
ments royalistes  qu'il  affecte  le  rendent  suspect.  11  est  décrété  d'accusation 
en  septembre  179.3,  enfermé  aux  Madelonnettes,  libéré  après  Thermidor, 
condamné  après  le  i3  vendémiaire  ;  proscrit,  fugitif,  puis  acquitté,  le 
département  de  la  Seine  l'élit  député  aux  Cinq-Cents  le  22  Germinal  an  V. 
Après  de  nouvelles  aventures  il  entre  au  conseil  général  du  département 
de  la  Seine,  faisant  fonctions  de  conseil  municipal  de  Paris  ;  il  y  siégera  du 
19  ventôse  an  VllI  à  181/1,  puis  de  1816  à  i83o.  La  Restauration  lui  donne 
enfin  les  titres  et  les  fonctions  qui  lui  assurent  «  une  sorte  de  surinten- 
dance du  goût,  du  goût  ofliciel  bien  entendu  ».  Après  i83o,  c'est  la  chute, 
la  mort  lente,  une  agonie  de  dix-neuf  années,  au  cours  desquelles  il  se 
momifie  pen  à  peu,  s'affaiblit  mentalement  pour  disparaître  enfin  le 
a8  décembre  18^9. 

M.  Schneider  a  habilement  groupé  sous  trois  chefs  l'étude  de  l'action  de 
Quatremère  ;  il  a  successivement  étudié  les  œuvres,  les  institutions,  les 
hommes  sur  lesquels  son  influence  s'exerça,  et  ce  plan  met  admirable- 
ment en  lumière  l'action  profonde,  l'autorité  décisive  de  l'homme.  Nous 
voyons  quel  souci  passionné  il  eut  de  la  beauté  de  Paris,  comment  il  s'ap- 
pliqua à  faire  fleurir  dans  la  ville  le  beau  classique,  l'unité  de  style,  la 
symétrie,  les  dégagements,  les  «  beaux  percés  »  ;  comment  après  avoir 
mené  vigoureuse  campagne  contre  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
.sculpture,  contre  le  déplacement  dos  uuivres  d'art  de  l'Italie,  il  devint  l'or- 
ganisateur oITiciel  de  la  résistance  contre  le  romantisme  à  l'Acadénue,  aux 
salons,  dans  les  jurys,  et  l'administrateur  du  grand  «  razzicur  »  de  mer- 
veilles que  fut  Ronapartc  ;  nous  voyons  le  soin  qu'il  mit  dans  ses  fonctions 
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diverses  à  garder  le  contact  avec  les  architectes,  les  sculpteurs,  les  peintres, 
les  graveurs,  et,  malgré  sa  froideur,  il  parvint  souvent  à  s'en  faire  aimer. 
«  Vous  êtes  pour  nous,  lui  écrivait  un  académicien  on  1839,  lorsqu'il  aban- 
donna ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  vous  êtes  pour  nous  un  sujet 
d'orgueil...,  une  des  plus  belles  gloires  du  siècle,  le  protecteur  et  l'ami  des 
élèves  de  nos  écoles  par  l'ascendant  qu'un  caractère  noble  et  indépendant  a 
toujours  sur  les  chefs  d'une  administration  éclairée...  »  Souscrire  entière- 
ment à  un  tel  jugement  nous  est  aujourd'hui  bien  difflcile  et  M.  Schneider 
montre  excellemment  toute  l'exagération  qu'il  recèle;  mais  si  nous  n'admet- 
tons guère  que  Quatremère  de  Quincy  fut  l'une  des  gloires  de  son  siècle, 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  reconnaître  la  rigueur  glacée,  la  vigueur 
austère  de  son  noble  idéal. 

L'un  des  grands  soucis  de  Quatremère  avait  été  l'organisation  des  fêtes 
nationales,  à  Paris.  Des  fêtes  furent  célébrées  également  en  province, 
pendant  la  Révolution  ;  et  M.  Ed.  Chardon  a  publié  sur  celles  qui  eurent 
lieu  à  Rouen,  de  1790  à  1799,  un  livre  entièrement  neuf  *.  M.  Chardon  s'est 
spécialisé  dans  l'histoire  de  la  Révolution  à  Rouen  ;  il  fit  paraître,  voici 
quelques  années,  un  recueil  de  documents  relatifs  au  club  des  Jacobins  do 
la  ville  dont  les  critiques  parlèrent  complaisamment.  Les  pièces  qu'il 
imprime  aujourd'hui  n'attireront  pas  moins  l'attention.  Elles  révèlent 
l'oxistenco  de  réjouissances  publiques  .spontanées,  dont  quelques-unes  sont 
charmantes  ;  les  fêtes  à  l'occasion  du  défrichement  des  bruyères  Saint- 
Julien,  du  défrichement  de  la  côte  des  Sapins,  la  fête  nautique  pour  l'arbora- 
tion  du  nouveau  pavillon  national,  durent  être  délicieuses,  si  l'on  en  juge  par 
la  lettre  morte.  Si  toutes  nos  grandes  villes  françaises  possédaient  d'érudits 
chercheurs  aussi  consciencieux  et  aussi  avisés  que  M.  Chardon,  bien  des 
points  importants  de  l'histoire  révolutionnaire  seraient  mieux  connus. 

David  fut  l'un  des  artistes  sur  lesquels  Quatremère  de  Quincy  eut  une 
influence  marquée,  M.  Locquin  le  rappelle  dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
récemment  sur  la  peinture  d'histoire  en  France,  de  17473  1785^.  Cet 
ouvrage  est  un  modèle  d'investigation  consciencieuse.  M.  Jean  Locquin  s'est 
méthodiquement  acquitté  de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée,  d'étudier  et  de 
nous  faire  connaître  une  province  de  l'art  du  xvhi"  siècle  négligée  jusqu'ici. 

Qu'entendait-on  par  peinture  d'histoire  ? 

Les  artistes  du  xvnn"  siècle  classaient  sous  la  rubrique  «  peinture  d'his- 
toire »  toute  œuvre  dont  le  sujet  emprunté  à  un  texte  historique  ou 
littéraire  mettait  en  scène  un  ou  plusieurs  personnages  réels  ou  imagi- 
naires. Ainsi  le  domaine  de  la  peinture  d'histoire  no  se  limitait  pas  aux 
sujets  historiques  proprement  dits,  mais  comprenait  l'Allégorie,  la  Mytho- 
logie, la  Poésie.  L'artiste  qui  traitait  les  Métamorphoses  d'Ovide  ou  le 
Paradis  pei'du  de  Milton,  était  un  peintre  d'histoire  au  même  titre  que  celui 

1.  Ed.  Chardon,  Bt'volution-Direcioire.  Dix  ans  de  fêtes  nationales  et  de  cérémonies 
publiques,  ù  Rouen,  1790-1799-  Rouen,  Léon  Gy,  191 1,  3/io  pp.,  in  8°. 

2.  Jean  Locquin,  La  peinture  d'histoire,  en  France,  de  17i7  à  1785.  Etude  sur  Tévo 
lution  des  idées  artistiques  dans  la  seconde  moitié  du  xvin*  siècle.  Paris,  Laurens, 
1912,  xn-344  pp.,  in-S". 


NOTES,    QUESTIONS    ET    DISCUSSIONS  176 

qui  peignait  la  mort  de  Socrate  ou  le  dévouement  d'Elustache  de  Saint- 
Plcrre.  En  résumé,  tout  ce  qui  n'était  ni  portrait,  ni  paysage,  ni  tableau  de 
genre,  ni  nature  morte,  ressortissait  à  la  peinture  d'histoire *. 

Or,  les  théoriciens  considéraient  celte  peinture  d'histoire  comme  le  pre» 
mler  de  tous  les  genres.  «  Aux  termes  des  statuts,  nul  ne  pouvait  être 
professeur  à  l'Académie  royale  s'il  n'avait  été  reçu  en  qualité  de  peintre 
d'histoire.  »  Le  morceau  de  réception  de  David  fut  cette  Andromaque  devant 
le  cadavre  d' Hector,  exposée  récemment  au  Petit  Palais.  Aujourd'hui  la 
peinture  d'histoire  nous  laisse  insensibles  et  nous  comprenons  mal  l'en- 
thousiasme soulevé  par  ï Andromaque.  Nous  sommes  un  peu  injustes,  écrit 
M.  Locquin,  et  il  tente  de  nous  le  prouver.  Il  n'a  pas  voulu  faire  œuvre 
brillante,  mais  œuvre  solide  ;  son  livre  est  une  thèse  de  doctorat  bien  cons- 
truite, calme  et  sans  heurt  ;  on  devine,  à  travers  les  pages,  un  homme 
paisible  qui  a  mené  régulièrement  et  conscieusement  à  bien  la  besogne 
entreprise.  Une  œuvre  comme  celle-ci  a  droit  à  la  reconnaissance  sympa- 
thique des  travailleurs  et  rendra  plus  de  services  que  telles  rapides  études 
à  facettes,  plus  clinquantes  que  solides. 

L'auteur  étudie  d'abord  l'action  administrative,  c'est-à-dire  l'influence 
des  directeurs  généraux  des  bâtiments  du  Roi,  Lenormant  de  Tournehem, 
Marigny  et  d'Angiviller,  l'influence  de  leurs  auxiliaires  les  «  Premiers 
Peintres  ».  Ce  sont  eux  qui  distribuent  les  commandes,  qui  choisissent  les 
sqjels,  qui  dispensent  les  faveurs  de  toutes  sortes  aux  artistes,  et  qui,  dans 
une  certaine  mesure,  orientent  le  goût  du  public.  Dans  une  seconde 
partie,  nous  voyons  comment  se  forme  un  peintre  d'histoire  dans  la 
seconde  moitié  du  xvni'  siècle,  à  l'Académie  royale  de  Paris  et  dans  les 
.Vcadémies  de  province.  Dans  une  troisième  partie,  l'auteur  souligne  l'orien- 
tation générale  de  la  peinture  d'histoire  de  1747  à  1785  ;  c'est  d'abord  la 
recherche  de  la  noblesse  et  le  retour  à  l'antique,  puis  le  mouvement  senti- 
mental et  moralisant,  enfin  la  poursuite  de  la  couleur  locale  et,  comme  on 
disait  alors,  du  «  costume».  Natoire,  Carie  Van  Loo,  Vien,  Lagrcnéc  L'ainé, 
Deshays,  Mcnageot,  David,  sont  les  grands  noms  de  la  peinture  d'histoire 
du  wiii'  siicle.  Nous  avons  le  droit  de  ne  pas  aimer  leurs  nobles  machines, 
mais,  après  le  livre  de  M.  Locquin,  nous  n'aurons  plus  le  droit  de  ne  pas  les 
comprendre. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Vauthier  publie  dans  des  revues  différentes 
de  solides  études  sur  l'art  de  la  fin  du  xvni"  siècle  ou  des  débuts  du 
xi\*  siècle.  .l'ai  dit  de  «  solides  »  études,  car  on  les  sent  étayées  solide- 
ment sur  les  documents.  M.  Vauthier  est  évidemment  un  historien  h 
qui  les  dossiers  des  Archives  sont  familiers.   Les  pages  qu'il  a  consacrées 

1.  I,<;  li\ro  prend  quGl(|iicfois  l'allure  d'un  catalogue).  (Cf.  par  «îxempic,  les 
pages  331  à  ih'i.)  D'autre  part,  j'aurais  souluiiU;  que  M.  Locquin  insislAl  davantage 
»ur  le  raracl^ro  curieusomcnt  «  moderne  )>  do  certaines  œuvres  <le  Vincent  (par 
exoMiple,  son  Frévident  Mole  arn^té  par  le»  factieux,  pendant  Ick  Iroiilile»  de  la 
I'  ruixlcj  'l  -iir  le  charme  ex(iuis  de  certaines  figures  de  second  {)l;m  de  Lagrenéo 
i>n  (le  i'iillct.  .I(!  ne  crois  pas  fiu'il  ait  essayé  de  préciser  les  points  communs  qui 
IMiivciit  exister  onlrt;  un  Devéria  et  un  Menageot. 
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a  Denon  et  le  gouvernement  des  Arts,  en  191 1,  dans  les  Annales  Révolution- 
naires, méritent  d'être  signalées  ici.  Elles  mettent  en  lumière  une  ligure 
curieuse  et  peu  connue.  Chaptal  a  été  dur  pour  Denon  :  «  Il  a  voulu  singer 
l'empereur  dans  tous  ses  travers,  écrit-il  dans  ses  souvenirs.  Plein  de  lui- 
même,  de  simple  amateur,  il  s'est  élevé  au  rang  dos  peintres  et  des  archi- 
tectes. II  a  voulu  commander  et  diriger  des  liommes  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  se  plier  à  ses  caprices  et  il  ne  s'est  entouré  que  d'une  médiocrité 
servile  d'après  laquelle  on  jugera  très  mal  de  l'état  de  nos  arts  sous 
Napoléon.  »  A  parcourir  l'article  agréablement  écrit  de  M.  Vauthier,  on 
verra  tout  ce  qu'il  y  a  d'exagération  dans  ces  lignes.  Denon  fit  l'éducation 
artistique  de  l'empereur  et  il  sut  lui  attacher  peu  à  peu  les  artistes.  Ce 
n'était  pas  toujours  aisé. 

André  Fribouug. 


La  librairie  Laurens  continue  à  bien  mériter  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'art  en  poursuivant  ses  diverses  séries  de  publications.  —  Dans  les 
Musées  et  Collections  de  France,  le  Musée  de  Lyon  {Les  peintures.  Paris,  1913, 
grand  in-S"),  par  Paul  Pissard,  constitue,  avec  ses  354  reproductions,  un 
précieux  album.  Las  Peliles  monographies  dés  grands  édifices  de  France  se 
sont  enrichies  de  plusieurs  volumes  :  Cathédrales  de  Clermonl-Ferrand,  par 
H.  du  Ranquct,  de  Limoges,  par  R.  Fage,  de  Rouen,  par  A.  Loisel  (igiS  ; 
in-i6)  ;  signalons  un  Sentis,  par  Marcel  Aubert,  qui  encadre  l'étude  de  la 
cathédrale  dans  celle  do  la  petite  ville  «  taciturne  et  charmante  ».  A  la 
Touraine  des  Anthologies  illustrées  des  provinces  de  France  a  fait  suite  une 
Auyerf/Aie,  par  Louis  Bréhier  (1912,  347  pp.  grand  in-S",  laS  grav.  et  une 
carte)  :  si  la  place  de  l'art  y  est  petite  dans  le  texte,  elle  est  large  dans 
l'illustration.  La  collection  des  Villes  d'Art  célèbres  s'est  considérable- 
ment accrue  :  outre  les  volumes  dont  il  est  rendu  compte  dans  la  Biblio- 
graphie de  ce  numéro  même,  il  convient  de  recommander  le  Saint-Péters- 
bourg de  Louis  Réau  (h)!.'?;  196  pp.  grand  in-8",  lôo  grav.).  L'ancien 
directeur  de  l'Institut  français  de  Pétersbourg  y  fait  comprendre  la  beauté 
de  la  capitale  russe,  moins  pittoresque,  plus  grandiose  que  Moscou,  et  qui 
doit  au  style  Empire  des  principaux  édifices  une  majestueuse  unité 
d'architecture  ;  il  énumèrc  les  richesses  d'art  qu'elle  renferme,  et  il  insiste 
sur  la  profonde  influence  que  l'art  français,  principalement  au  xvni"  siècle, 
a  exercée  sur  la  Russie.  Dans  la  collection  des  Grands  Artistes,  qui  compte 
actuellement  70  volumes,  les  derniers  parus  sont  un  Corot  de  Et.  Moreau- 
Nélaton,  un  Hubert  Robert  de  Tristan  Leclère,  un  Callot  de  E.  Brouwaert, 
un  Léonard  Limosin  et  les  émailteurs  français  de  Pierre  Lavedan.  Signalons 
particulièrement  le  volume  consacré,  en  même  temps  qu'à  Hubert  Robert, 
aux  paysagistes  français  du  xvin"  siècle  (igiS,  127  pp.  in-8°)  :  les  cha- 
pitres I  ([e  paysage  au  commencement  du  xvni°  siècle),  n  (J.-B.  Oudry), 
ni(.loseph  Vernct),  v((L.-G.  Moreau)  font,  avec  les  deux  chapitres  relatifs 
à  Hubert  Robert  lui-même,  un  ensemble  utile  pour  l'histoire  du  paysage  et 
du  sentiment  de  la  nature  en  France. 
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M.  Louis  Hourticq  —  auteur,  dans  la  collection  Ars  Una,  d'une  France 
excellente  et,  dans  les  iUrt/tueis  de  la  librairie  Laurens,  d'une  i-emarquable 
histoire  de  la  Peinture  des  origines  au  XVI'  siècle  —  a  publié  récemment  un 
petit  volume,  Les  Tableaux  du  Louvre,  Histoire  guide  de  la  peinture  (Paris, 
Hachette,  160  pp.  in-i6  ;  i55  reproductions  et  2  plans;  2  fr.),  avec  lequel 
on  peut,  à  merveille,  se  diriger,  non  seulement  à  travers  le  Louvre,  mais  à 
travers  les  siècles  et  les  écoles. 

Il  est  difïicile  de  faire  tenir  plus  de  choses  en  moins  de  pages.  Ceux  qui, 
après  avoir  lu,  dans  ce  numéro  même,  l'article  de  M.  Hourticq,  si  riche  et 
si  pénétrant,  consulteront  son  précieux  petit  guide,  admireront  l'heureuse 
souplesse  d'un  esprit  qui  sait  dilTuser  des  idées  dans  une  œuvre  de  vulgari- 
sation pratique  et  qui  dans  la  théorie  fait  preuve  d'un  lumineux  bon  sens. 


MM.  Paul  Vitry  et  Gaston  Brière  poursuivent  leur  belle  publication. 
Documents  de  Sculpture  française,  qu'éditent  les  Ateliers  photomécaniques 
Longuet.  Après  le  moyen  âge  (i/jo  pi.,  g^o  documents,  2"  édition  ;  100  fr.), 
voici  la  Renaissance,  en  deux  parties  (I,  92  pi.,  670  documents  de  statuaire  et 
de  décoration  ;  H,  100  pi.,  545  doc.  ;  i3o  fr.).  Outre  les  192  planches  in-folio, 
la  publication  comprend  un  Avant-propos,  une  Table  des  planches  de 
chaque  partie,  trois  Index  (noms  de  lieux,  d'artistes,  de  personnages). 

Les  noms  des  auteurs  suffisent  à  garantir  l'heureux  choix  des  monu- 
ments reproduits.  Les  reproductions,  dont  la  plupart  ont  été  faites  directe- 
ment sur  les  œuvres  et  beaucoup  spécialement  pour  cette  publication,  sont 
excellentes.  Elles  ont  été  groupées  «  d'après  l'analogie  de  leur  sujet,  de  leur 
provenance  ou  de  leur  destination,  en  suivant,  autant  que  possible,  dans  la 
succession  de  ces  groupements,  un  ordre  chronologique,  de  façon  à  faire 
comprendre  clairement  l'évolution  de  l'art  de  la  sculpture  en  France  pen- 
dant celte  période  si  intéressante  et  si  variée  de  son  histoire  ».  La  première 
partie  «  comprend  les  manifestations  de  l'art  franco-italien  et  de  l'art  fran- 
çais à  demi  conquis  par  les  influences  ultramontaines,  ainsi  que  celles  qui 
témoignent  encore,  en  maints  endroits,  de  la  persistance  des  traditions  gothi- 
ques, jusqu'au  moment  où  triomphent  définitivement  les  formules  elles 
types  de  l'art  classique,  aux  environs  de  1 5/io.  La  seconde  com  prend  les  adap- 
tations françaises  de  ces  formules  classiques,  en  môme  temps  que  les  preuves 
de  l'activité  des  artistes  italiens,  installés  en  France  [)ar  François  I", particu- 
lièrement de  ceux  qui  travaillèrent  dans  les  ateliers  de  Fontainebleau.  » 

Pour  les  historiens,  pour  les  professeurs  d'histoire  de  l'art,  pour  les  archi- 
tectes cl  décorateurs,  il  y  a  là  une  mine  de  renseignements,  d'illustrations 
ou  une  source  d'inspirations  incomparable. 


(Jhanoinc    Pohée.    Les    Arts  français   :   L'Art   Normand.    Paris,    Fonte 

moing,  s.  d.,  64  pp.  in-8,  8  pi.  h.  t,  —  Une  nouvelle  collection.  La  Préface 

/*.  S.  //.  —  T.  XXVlir,  »•  83.  la 
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des  directeurs,  MM.  Steck  et  Lumet,  expose  en  un  français  terriblement 
incorrect  et  barbare  des  idées  qui  n'ont  rien  de  scientifique  et  qui  manquent 
de  netteté.  Et  puis,  ces  Messieurs  sont-ils  vraiment  persuadés  que  (nous 
respectons  leur  style)  :  «  pour  la  France,  il  n'a  pas  été  publié  jusqu'à  ce 
jour  de  précis  de  son  évolution  d'art  depuis  ses  origines,  alors  qu'elle 
abonde  en  merveilles  »  ?  Enfin,  le  régionalisme  est  à  la  mode  :  rien  n'em- 
pêche les  éditeurs  d'en  tirer  parti... 

Le  premier  volume  de  la  collection  est  dû  au  chanoine  Porée  —  qui 
assurément  connaît  la  Normandie  et  l'archéologie  normande  ;  mais  pourquoi 
ce  titre  un  peu  paradoxal  :  L'Art  Normand  ?  Le  vrai  titre  aurait  été  l'Art  en 
Normandie,  car  il  y  a  des  périodes  entières  pendant  lesquelles  il  nous  est 
impossible  de  rien  trouver,  dans  les  monuments  subsistants,  qui  soit 
spécifiquement  normand  (ex.,  la  période  gallo-romaine,  la  période  clas- 
sique des  XVII',  xvai°  siècles,  etc.).  Les  développements  sont  mal  propor- 
tionnés. Il  y  a  une  école  normande  d'architecture  romane.  Elle  est  bien 
caractérisée,  elle  est  très  distincte,  elle  demandait  une  étude  poussée  : 
M.  P.  lui  consacre  à  peine  une  page.  Grâce  à  une  citation  d'Enlart,  l'École 
gothique  normande  est  mieux  étudiée  ;  mais  la  critique  reste  beaucoup 
trop  littéraire.  La  documentation  devient  plus  précise  et  plus  intéressante 
à  partir  de  la  Renaissance.  Il  ne  faut  pas  du  reste  demander  au  livre  des 
vues  d'ensemble  ou  des  idées  générales.  C'est  une  suite  de  petits  articles 
de  dictionnaire  sur  l'architecture,  la  sculpture,  la  tapisserie,  l'ivoirerie, 
l'orfèvrerie,  etc..  en  Normandie.  Sur  les  arts  mineurs  précisément,  la  docu- 
mentation est  plus  intéressante  parce  que  généralement  plus  dispersée. 
Mais  j'avoue  ne  pas  bien  voir  qui  lira  ce  petit  livre  —  j'entends  avec  profit  — . 
On  y  trouvera  des  dates  et  des  noms  :  c'est  déjà  quelque  chose,  il  est  vrai. 
—  Lucien  Febvre. 


G.  Durand,  L'art  de  la  Picardie.  Paris,  Fontemoing,  1914,  71  PP-  in-/i°  et 
8  planches.  —  M.  G.  Durand,  dont  tous  les  archéologues  connaissent  la 
savante  monographie  de  la  cathédrale  d'Amiens,  vient  de  publier  dans 
une  collection  nouvelle  un  excellent  petit  volume  sur  l'art  de  la  Picardie. 
Il  indique  d'abord  à  quelles  époques  et  pour  quelles  causes  apparut  cet  art. 
Puis  il  étudie  l'architecture  gothique,  dit  ses  caractères  propres  en  Picardie, 
«  sa  sobriété  élégante  et  ferme  »,  nomme  les  quelques  architectes  connus, 
consacre  un  développement  aux  nombreuses  églises  flamboyantes  de  la 
région  et  après  de  bonnes  pages  sur  les  maîtres  maçons  arrive  à  l'époque 
classique,  aux  œuvres  de  Sellier,  Rousseau,  Cheussey.  Les  chapitres  sur  la 
sculpture,  où  nous  rencontrons  les  imagiers  du  xm"  siècle,  les  italianisants 
du  xvi%  puis  Blasset,  Cressent,  Dupuis,  PfalV,  Garpenticr  et  les  Duthoit, 
sur  la  peinture,  où  M.  Durand  parle  des  tableaux  du  Puy  Notre-Dame, 
sur  la  miniature,  le  vitrail,  les  arts  mineurs,  tous  ces  chapitres  ne  sont 
pas  moins  sûrement  documentés.  Suivi  d'une  abondante  bibliographie,  ce 
livre  rendra  service  à  la  fois  aux  simples  touristes  et  aux  amateurs  qui 
souhaiteraient  étudier  plus  en  détail  quelque  question.  —  L.  H. 
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Gh.  de  Damlowicz,  L'art  rustique  français  :  Art  provençal,  Édité  par  les 
Arts  graphiques  modernes,  Nancy),  igi^,  in -4-  —  Livre  étrange  en 
vérité!  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  ouvrage  dédié  au  «  grand  poète  » 
Frédéric  Mistral,  et  consacré  à  l'art  de  la  plus  lumineuse  province  de 
France,  dût  commencer  par  des  considérations  sur  le  totem,  et  continuer 
par  des  développements  sur  la  préhistoire,  sur  le  chelléen,  le  solutréen  et  la 
race  de  Cromagnon.  Passe  encore  de  nous  raconter  à  nouveau  la  fonda- 
tion de  Marseille  par  des  «  Phocéens,  Grecs  de  Phocée.  »  Mais  pourquoi 
nous  apprendre  que  le  cheval  camarguais  descend  de  «  l'orohippus  de 
réocène  »,  «  lequel-passa  par  plusieurs  stades  d'évolution  pour  arriver  à 
l'hipparion  »  ? 

En  s'occupant  avec  tant  de  soin  de  choses  aussi  étrangères  au  sujet,  M.  de 
Danilowicz  a  réussi  à  nous  donner  de  l'art  provençal  l'idée  la  plus  incom- 
plète et  la  moins  claire.  Une  étude  de  l'évolution  du  costume  de  l'A-rlésienne 
nous  aurait  par  exemple  bien  plus  intéressés  que  le  dénombrement  des 
tribus  Ligures...  Et  au  lieu  d'un  pareil  désordre  de  faits,  où  l'on  en  pêche 
de  ci,  de  là,  quelqu'un  d'intéressant,  nous  aurions  préféré  un  essai  de  sys- 
tématisation, et  quelques  soupçons  d'idées  générales. 

C'est  en  définitive  une  publication  indigeste  et  mal  conçue,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'ailleurs  d'être  abondamment  et  convenablement  illustrée. 
—  J.  Alazard. 


La  collection  VArt  de  notre  temps,  que  publie  la  Librairie  Centrale  des 
Beaux-Arts,  constitue  un  nouveau  type  de  publications  artistiques  où  la 
présentation  chronologique  des  œuvres  s'accompagne  d'une  sorte  de 
commentaire  perpétuel.  A  l'aide  de  citations  bien  choisies  des  maîtres 
de  la  critique,  ce  commentaire  nous  met  sous  les  yeux  l'impression  pro- 
duite par  les  œuvres  dans  le  moment  de  leur  apparition.  En  sorte  que 
notis  pouvons  suivre  parallèlement  l'évolution  du  "peintre  et  les  progrès 
du  public  et  de  la  critique  dans  la  compréhension  et  dans  l'admiration 
de  l'œuvre. 

De  la  suite  de  notices,  d'ailleurs  sobres,  du  Puvis  de  Chavannes  paru 
dans  celte  collection  ^  se  dégage   avec  une  rare    netteté  la   personnalité 


I.  48  planches  hors-tcxle  accompagnées  de  notices  rédififces  par  J.  Laran  et 
précédées  d'une  étude  biographique  et  critique,  par  André  Michel,  ii/i  pp.  in-d*, 
3  fr.  fio.  —  La  proniièri!  série  de  celle  collection,  que  dirige  M.  Jean  Laran,  est 
entièrement  parue.  Outre  le  Puvii  de  Chaimnnfs,  elle  renferme  :  Chansérinii  (Henry 
Marcel),  CourM (Léonce  Hénédite),  Manel  (Louis  Ilourticq),  Daumicr  (Léon  Itosenthal), 
Car/ieaiix  (Paul  Vilry),  Hdjas  (P.  A.  Lenioisue),  Daubijny  (Jean  Laran),  Cuslavc 
Mureiui (Ijion  Desliairs),  iWM//W(PaurLeprieur).  Une  seamdesérie  est  en  préparation. 
Parmi  les  nombreuses  colh.'ctions  de  monographies  consacrées  aux  grands  artistes, 
il  n'en  est  pas  de  plus  précieuse  que  celle-ci,  où  les  quarànle-huil  reproduction» 
de  chaque  voltime  sont  h  la  rois  excellentes,  iieureusemont  choisies  et  encadrées  dans 
un  texte  discret  mais  précis. 
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de  l'homme  et  le  caractère  de  cet  art  fait  de  puissance,  de  sérénité  et  de 
noblesse  simple. 

La  carrière  de  Puvis  nous  offre  l'exemple  le  plus  typique  peut-être  d'un 
artiste  que  les  conseils  ou  les  résistances  de  la  critique  n'ont  pas  plus  fait 
dévier  de  la  route  qu'il  s'est  tracée  qu'il  ne  se  laissera  prendre  par  la  suite 
«  aux  louanges  embrumées  »  des  esthètes  mystiques  et  autres  songe-creux. 
Son  idéalisme  est  qualifié  d'abstraction.  On  lui  reproche  un  dessin 
maigre  et  mou,  une  couleur  grise  et  plate  qui  accusent,  au  dire  de  certains, 
un  défaut  d'instruction  première.  Tels  même,  qui  rendent  justice  à  la 
noblesse  de  sa  composition,  à  sa  puissance  d'allégorie,  méconnaissent  les 
qualités  d'exécution.  Ni  découragé,  ni  influencé,  se  donnant  à  lui-même 
des  commandes  quand  elles  ne  viennent  pas  le  trouver,  l'artiste  persévère 
et  progresse  dans  la  voie  choisie,  tandis  qu'autour  de  lui  l'éducation  du 
goût  se  fait  par  l'œuvre  géniale,  et  que  l'on  découvre  la  naïveté  exquise  et 
le  style  dans  ce  qui  était  taxé  d'inexpérience  et  de  gaucherie. 

L'art  décoratif  réclamaitprécisément  cet  idéalisme  qui  est  le  caractère  de  la 
peinture  de  Puvis  de  Chavannes.  Non  moins  que  les  nécessités  de  l'esthétique 
monumentale,  son  inspiration  poétique,  sa  vision  des  ensembles  l'éloi- 
gnant de  cette  conception  d'un  art  qui  n'est  que  trompe-l'œil  inutile  et 
mesquin.  Mais  il  ne  donne  pas  d'autre  part  dans  le  travers  littéraire  de  la 
recherche  du  symbole.  Le  sens  qu'il  a  de  l'art  décoratif  lui  a  fait  concevoir 
la  subordination  nécessaire  des  teintes  à  L'effet  architectural  ;  de  là  ces 
teintes  un  peu  embrumées,  «  tendres  de  ton  »  comme  un  matin  de  Corot. 
«  Le  modelé  et  la  silhouette  sont  réduits  à  leur  plus  simple  expression 
par  une  vision  qui  sait  conmient  l'air  et  la  lumière  estompent  les  détails 
accessoires  des  corps  qu'elle  baigne.  »  Dans  ce  Panthéon,  d'une  décoration, 
soit  dit  en  passant,  si  pleine  de  disparates,  quel  contraste  avec  d'autres  pein- 
tures —  non  sans  valeur  assurément,  mais  infiniment  moins  appropriées  à 
leur  destination  et  dont  les  ombres  trouent  la  muraille  I 

L'idéalisme  de  Puvis  de  Chavannes  est  fait  de  poétique  inspiration  et  d'une 
sobriété  synthétique  dans  l'imitation.  II  n'emprunte  à  la  réalité  que  «  les 
éléments  indispensables  pour  donner  corps  à  son  rêve  ».  Cet  art,  qui 
domine  ce  qu'il  imite  et  «  fait  beaucoup  avec  peu  »,  serait  déjà  idéaliste  par 
ses  modiques  emprunts  à  la  nature  extérieure,  si  bien  mis  à  profit  :  un  pays 
vu  par  la  portière  d'un  wagon,  une  branche  de  pin  qui  fera  une  forêt,  une 
tige  de  laurier.  En  fait  de  paysage,  un  quart  d'heure  de  promenade  dans 
un  sentier  suffit  à  meubler  la  vision  du  peintre.  Voilà  pour  l'imitation  du 
réel.  Et  pour  ce  qui  est  de  l'imitation  des  modèles,  à  part  les  réminiscences 
d'une  antiquité  d'ailleurs  poétiquement  transposée  et  toute  pénétrée  de 
rêve,  on  ne  voit  nulle  part  qu'elle  se  laisse  déceler.  Une  exception  cepen- 
dant !  Dans  cette  œuvre  de  début,  pleine  de  verve,  qui  fut  le  premier  succès 
du  maître,  le  Uetour  de  chasse,  d'une  allure  si  différente  des  panneaux  qui 
suivront,  je  retrouve,  si  mes  souvenirs  sont  bien  précis,  le  mouvement  et 
la  disposition  des  figures  d'un  tableau  du  Titien,  de  la  National  Gallery, 
Bacchus  et  Ariane. 
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On  a  eu  l'impression,  dans  la  première  partie  de  ces  notices,  d'un  art  qui 
se  construit  méthodiquement  et  sait  ce  qu'il  veut.  D'une  œuvre  à  une  autre, 
les  personnages  plus  nombreux  se  groupent  en  des  attitudes  qui  se  correspon- 
dent mieux.  Le  peintre  en  viendra  à  introduire  même  parmi  ses  figures  le 
costume  moderne,  hardiment  idéalisé.  Les  éléments  de  la  composition 
s'équilibrent  harmonieusement,  les  détails  du  paysage  se  stylisent.  Les 
tons  de  tentures  fanées  se  mettent  à  l'unisson  des  teintes  mates  de  la 
pierre.  Plus  tard,  à  l'apogée  de  cette  longue  carrière  qui  n'aura  pas  connu 
de  déclin,  sûr  d'ailleurs  de  sa  maîtrise  en  l'art  d'unir  l'image  peinte  à  la 
muraille,  Puvis  de  Ghavannes  se  livre  davantage  à  son  amour  de  la  couleur; 
il  ose  des  symphonies  de  tons  plus  éclatantes.  La  grande  fresque  de  la 
Sorbonne  «  associe  à  l'harmonie  des  nuances  des  couleurs  plus  pénétrantes  >> 
qui  vivent  vraiment  sur  la  toile,  de  cette  vie  changeante  des  choses  natu- 
relles, sous  la  lumière  différente  des  heures  du  jour. 

Dans  l'une  des  dernières  œuvres,  les  peintures  de  la  Bibliothèque  de 
Boston,  le  voile  de  brume  grisâtre,  dans  lequel  l'œil  de  l'artiste  s'est  long- 
temps complu,  se  déchire  pour  que  l'éclat  triomphal  de  la  couleur  s'associe 
à  la  vive  polychromie  des  marbres  qui  l'encadrent.  Et,  somme  toute, 
ceci  encore  est  obéissance  au  sentiment  des  nécessites  de  l'art  orne- 
mental. 

Quelques  propos  familiers,  rappelés  dans  cet  ouvrage,  nous  montrent 
en  Puvis  de  Ghavannes  le  ferme  bon  sens  de  l'homme,  éloigné  de  toute 
affectation  littéraire  ou  de  métier.  Sa  causerie  pleine  d'abandon  se  meut  en 
boutades  même  parfois  irrespectueuses,  et  qui  sont  une  détente  à  une 
méditation  du  beau  incessamment  créatrice.  11  ne  théorise  pas  sur  son 
art,  et  son  art  ne  lui  impose  pas  une  attitude.  Nulle  philosophie  oiseuse  ne 
s'interpose  entre  cette  vision,  toujours  en  perfeclionnement,  des  choses  du 
monde  naturel  et  moral  et  les  réalisations  du  pinceau.  Une  impression  de 
plénitude  se  dégage  de  cette  vie  au  terme  de  laquelle  le  bon  travailleur  put 
se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  rien  laissé  d'inachevé  dans  ce  qu'il  a 
entrepris.  —  Jean  Pkhks. 
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Gustave  Fougères,  Athènes  (Les  Villes  d'Art  célèbres).  Paris,  H.  Laurens, 
1913,  ao4  pp.  in-8°  ;  ouvr.  illustré  de  168  gravures.  —  Il  appartenait  au 
savant  auteur  du  Gaide  Joanne  pour  la  Grèce  de  donner  à  la  collection  des 
Villes  d'art  un  volume  sur  la  capitale  de  l'hellénisme.  L'un  ne  dispense 
pas  de  l'autre,  conçu  dans  un  esprit  tout  différent,  mais  au  contraire  il  le 
complète.  Le  Guide  oriente  sur  place  le  voyageur  ;  l'ouvrage  sur  Athènes 
mérite  d'être  lu,  à  tète  reposée,  avant  la  visite  des  lieux  mêmes,  pour 
acquérir  l'état  d'esprit  propice  au  pèlerin,  ou  au  retour  pour  revivre  les 
souvenirs.  A  ceux  qu'irritent  les  descriptions,  de  sites  ou  de  monuments, 
dans  la  note  facile  de  l'extase  banale  et  convenue,  on  ne  peut  que  l'ecom- 
mander  la  lecture  de  ce  livre,  qui  est  d'un  érudit,  d'un  artiste  et  d'un 
écrivain.  L'érudit  n'accable  pas  sous  les  détails  inutiles,  mais  il  met  au 
point  chaque  question  ;  et  il  indique  quelques  découvertes  de  dernière 
heure,  faites  depuis  le  Guide  Joanne,  pourtant  si  récent.  L'artiste,  avec 
tact  et  finesse,  précise  les  raisons  d'admirer  ;  à  cet  égard,  le  chapitre  relatif 
au  Parthénon  constitue  un  modèle  du  genre.  Enfin  l'écrivain  nous  charme 
par  une  forme  très  personnelle,  où  çà  et  là  quelque  expression  toute 
moderne,  jetée  A  bon  escient,  fortifie  l'impression,  bien  nette  et  non  trom- 
peuse, que  l'empreinte  du  passé  est  encore  très  forte  sur  la  Grèce  d'aujour- 
d'hui. Je  sais  peu  de  pages  plus  amusantes'  et  mieux  venues  que  celles 
(i64  sq.)  où  M.  Fougères,  supposant  une  visite  d'Aristophane  dans 
l'Athènes  de  1912,  montre  l'auteur  des  Guêpes  et  des  Oiseaux  dans  le  même 
entourage  qui  exerça  sa  verve  railleuse,  et  nullement  dépaysé.  De  tels 
rapprochements  enchanteront  les  Grecs,  toujours  soucieux  de  ne  point 
passer  pour  d'indignes  héritiers,  et  leur  feront,  j'espère,  admettre  de  bonne 
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grâce  quelques  justes  critiques,  présentées  toujours  avec   une  bonhomie 
bienveillante.  —  Victor  Chapot. 

W.  Deonna,  L'Expression  des  sentiments  dans  l'art  grec.  Les  Facteurs 
expressifs.  Paris,  H.  Laurens,  igiA,  i  vol.  in-8°  carré  de  879  pages,  avec 
56  fig.  —  Les  trois  gros  volumes  examinés  plus  haut  n'ont  point  épuisé  les 
forces  de  M.  Deonna,  ni  môme  donné  relâche  au  bouillonnement  de  sa 
pensée.  Voici  un  nouveau  travail  qui  nous  plaît  davantage  encore  :  la  soli- 
dité du  fond  s'y  allie  à  un  agrément  de  la  forme,  à  un  tour  aisé  d'exposi- 
tion, qui  permettent  d'en  recommander  la  lecture  aux  gens  du  monde 
cultivés.  Peut-être,  du  reste,  un  public  d'amateurs  en  a-t-il  déjà  eu  la 
primeur  :  on  remarque  en  effet  certaines  redondances  qui  semblent  trahir 
l'enseignement  oral,  où  elles  seraient  sans  inconvénient.  C'est  le  seul 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  cette  publication.  Moins  doctrinale,  moins 
synthétique  que  les  précédentes,  elle  met  en  pleine  valeur  ce  don  d'analyse 
qui  est  la  marque  propre  du  jeune  savant  genevois.  Il  excelle  à  découvrir 
les  causes  d'erreur,  tenant  aux  modes  de  reproduction  ou  de  présentation 
des  monuments,  à  montrer  les  effets  singuliers  de  convictions  a  priori.  On 
n'avait  point  encore  si  adroitement  prouvé  que  les  Grecs  n'étaient  nullement 
indifférents  à  l'expression  dans  la  figure  humaine,  ni  incapables  de  la  rendre, 
mais  que  certains  préjugés  les  retenaient  dans  cette  voie.  L'art  officiel,  sacer- 
dotal, d'où  sortirent  les  œuvres  maîtresses,  mettait  son  idéal,  du  moins  à 
l'époque  classique,  dans  la  modération  apparente,  l'image  d'une  âme  apaisée, 
en  parfait  équilibre  ;  il  en  vint  même  à  traduire  de  préférence  une  sorted'im- 
passibilité  ;  et  les  convenances  sociales  s'inspirèrent  quelque  temps  de  ce 
principe.  Non  seulement  les  dieux,  mais  les  rois,  les  grands  personnages 
affectent  une  calme  dignité  ;  les  mouvements  prompts  de  l'esprit,  les  sen- 
sations vives,  le  pathétique  parfois,  semblaient  plus  naturels  quand  ils 
s'exprimaient  chez  les  types  inférieurs  :  les  suivants  des  dieux,  comme  les 
Ménades  et  les  Silènes,  les  gens  du  peuple,  les  étrangers,  les  esclaves,  les 
animaux.  Lorsqu'à  l'époque  hellénistique  les  vieilles  croyances  eurent  cédé 
à  un  courant  nouveau,  plus  libre,  et  qu'aux  suites  de  la  poussée  démo- 
cratique s'ajoutèrent  les  conséquences  des  grands  bouleversements  natio- 
naux, l'art  se  fit  lui-môme  plus  indépendant,  porta  ses  recherches  dans 
toutes  les  directions,  visa  au  familier  ou  au  contraire  à  la  passion  violente  ; 
la  gravité  sereine  se  tourne  en  exception.  Notons  au  surplus  qu'on  a  sou- 
vent souligné  de  force  commentaires  des  expressions  qui  sont  nées  de 
hasard,  ou  par  impuissance,  sous  le  ciseau  de  l'artiste.  Encore  peu  maître 
de  son  outil,  il  s'efforce  seulement  de  reproduire  au  mieux  un  être  humain 
quelconque.  M.  Deonna,  tout  récemment,  exposait  ailleurs  (Revue  archéo- 
logique, 1913,  II,  p.  198-U19)  l'Influence  de  la  technique  sur  l'œuvre  d'art  ;  elle 
se  marque  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  «  physionomie  »  d'une  statue. 
Il  y  eut  un  stade  inexpressif  :  corps  et  visage  restaient  inertes;  puis  on 
tâcha  de  faire  voir,  par  l'attitude  générale,  les  mouvements  des  membres, 
ceux  de  l'Ame  que  les  trait»  du  visage  ne  devaient  point  accuser.  Knfln 
celui-ci  h  son  tour  devient  un  interprète  des  sentiments  et  prend  le  premier 
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rôle  quandrémotion,  de  physique  qu'elle  apparaissait  surtout,  prend  un 
accent  spirituel  et  moral.  Telle  fut  dans  l'ensemble,  si  l'on  néglige  quelques 
actions  ou  réations  secondaires,  l'évolution  des  facteurs  expressifs  chez  les 
Grecs.  On  saisit  sans  peine  l'intérêt  d'une  telle  méthode  en  archéologie  ;  elle 
prépare  à  sentir  et  à  comprendre  des  œuvres  d'art  de  toute  époque  et  de 
toute  origine.  —  Victor  Chapot. 

Salomon  Reinacii,  Répertoire  de  Reliefs  Grecs  et  Romains,  tomes  Il-III. 
Paris,  Ern.  Leroux,  1912,  ix-546  et  vii-566  pp.  grand  in  8°.  —  Nous  avons 
signalé  déjà"  (Revue,  19 10,  II,  p.  237-8)  le  tome  I"de  ce  très  précieux  Réper- 
toire. Les  deux  derniers,  qui  paraissent  coup  sur  coup,  méritent  les  mêmes 
éloges  reconnaissants.  Ils  constituent  une  deuxième  partie,  faisant  succéder 
aux  ((  ensembles  »  les  reliefs  qui  ne  rentrent  dans  aucun  groupe  important. 
Pour  ceux-ci,  l'auteur  a  adopté  «  l'ordre  géographique,  non  plus  des  pro- 
venances, mais  des  lieux  do  conservation,  et  classé  ces  lieux,  suivant  l'ordre 
alphabétique,  dans  les  différents  pays,  les  différentes  régions,  classés  à  leur 
tour  suivant  le  même  ordre  ».  Dans  chaque  section,  les  reliefs  sont  classés 
d'après  le  sujet  qu'ils  représentent  :  historique,  religieux,  militaire,  funé- 
raire, etc...  Ce  mode  de  groupement  ne  va  pas  sansquelqucs  inconvénients 
parfois;  mais  nous  accorderons  volontiers  que  tout  autre  en  aurait  soulevé 
encore  davantage.  Un  index,  aussi  détaillé  qu'il  était  raisonnablement  pos- 
sible de  le  concevoir,  facilitera  l'usage  des  trois  volumes,  auxquels  l'auteur 
infatigable  réserve  déjà  un  supplément.  Il  ne  s'est  point  proposé  de  nous 
fournir  tout  ce  qu'on  peut  comprendre  sous  ce  terme  si  compréhcnsif  de 
relief.  Les  monnaies  sont  exclues,  ainsi  que  les  vases  ornés  de  basse  époque, 
dits  samiens.  Même  pour  les  ouvrages  en  pierre  il  a  fallu  faire  un  choix  ; 
ainsi  il  n'y  avait  aucun  avantage  à  reproduire  tous  les  monuments  —  en 
majeure  part  si  grossiers  —  de  la  Gaule  romaine,  qu'a  utilement  réunis  le 
commandant  Espérandieu.  M.  S.  Reinach  s'est,  du  moins  attaché  à 
n'omettre  aucune  pièce  significative  pour  sa  valeur  d'art  ou  sa  représentation. 
Il  a  encore,  et  je  l'en  loue,  inséré  des  monuments  suspects,  mais  très 
connus,  ou  modernes  quoique  longtemps  tenus  pour  antiques  ;  c'est  le 
môme  heureux  parti  qui  avait  fait  mettre  les  inscriptions  fausses  en  tête  du 
Corpus  latin.  Nous  permettra-t-il  d'exprimer  un  regret  ?  C'est  que  la  date 
approximative  —  lorsqu'elle  est  connue  ou  évidente  —  ne  soit  pas  indiquée  ; 
car  un  croquis  rapide,  et  forcément  schématique  dans  certains  cas,  peut 
faire  naître  à  cet  égard  des  illusions  singulières.  Le  plus  souvent,  force  eût 
bien  été  d'omettre  cette  indication  ;  on  n'avait  donc  pas  à  craindre  d'allon- 
ger démesurément  le  texte.  Les  dessins  simplifiés  de  M.  Weber  ont  droit  en 
effet  aux  compliments  que  leur  adresse  M.  Reinach  ;  à  sa  place  j'aurais 
simplifié  plus  encore,  en  supprimant  absolument  les  inscriptions  ;  il  se 
serait  épargné  une  peine  superflue  et  le  grief  trop  fondé  d'estropier  les 
textes,  à  les  rendre  méconnaissables.  Inutile  de  citer  des  exemples;  ils 
foisonnent.  Cela  donne  à  supposer  —  et  on  le  constate  de  ci  de  là  —  que 
certaines  «  simplifications  »  du  dessin  sont  elles-mêmes  très  arbitraires. 
C'était  inévitable  ;  la  perfection  ne  pouvait  s'obtenir  à  peu   de  frais,  et  le 
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prix  de  tout  l'ouvrage  (3o  francs)  est  des  plus  abordables.  M.  Reinach  a  su 
se  procurer,  dans  la  révision  dernière  avant  le  bon  à  tirer,  tant  de  concours 
de  marque,  stimulés  par  son  bel  exemple,  que  les  erreurs  sont  sûrement 
d'une  rareté  exceptionnelle  pour  un  tel  travail'.  —  Victor  Chapot. 

Gabriel  Leuoux,  Lagynos,  Recherches  sur  la  céramique  el  l'art  ornemental 
hellénistique.  Paris,  Ern.  Leroux,  igiS,  i  vol.  petit  in-8°  de  187  pp.,  avec 
nombreuses  fig.  dans  le  texte.  —  Thèse  complémentaire  pour  le  doctorat 
es  lettres,  et  étude  fort  bien  conduite  d'un  type  de  vases,  des  deux  derniers 
siècles  avant  notre  ère,  qui  n'avait  point  encore  été  considéré  isolément.  11 
s'agit  d'une  variété  d'œnochoé,  munie  d'un  goulot  très  long  et  cylindrique, 
d'une  panse  large,  généralement  basse,  affectant  un  profil  brisé,  angu- 
laire, qui  fait  songer  à  des  nnodèles  métalliques  constitués  de  pièces  rap- 
portées et  rivées.  Le  plus  souvent  un  enduit  blanc  la  recouvre,  sur  lequel 
l'ornemaniste,  par  larges  touches  qui  sont  d'un  peintre  bien  plus  que  d'un 
dessinateur,  pose  un  décor  très  simple  où  prédominent  les  motifs  végétaux 
stylisés,  avec  vases  et  instruments  de  musique,  accessoires  ordinaires  du 
rituel  dionysiaque.  Après  un  examen  attentif  de' quelques  épigrammes  de 
l'Anthologie,  où  le  lagynos  se  trouve  en  fait  décrit,  l'auteur  conclut,  avec 
la  plus  grande  vraisemblance,  que  ce  nom  convient  parfaitement  à  la  série 
en  question.  La  brochure  comprend  d'abord  un  inventaire  de  tous  les 
spécimens  dont  il  a  eu  connaissance,  accompagné  de  photographies  bien 
venues,  puis  un  commentaire  d'ensemble  sur  la  technique  et  le  style.  Ce  der- 
nier est  naturaliste  par  le  choix  des  sujets,  qui  montre  un  retour  à  la  vieille 
culture  égéenne,  mais  avant  tout,  selon  une  heureuse  expression,  illusion- 
niste, en  ceci  qu'il  vise  au  trompe-l'œil  :  les  guirlandes  de  feuillages  nouées 
de  lemnisques,  les  amphores,  cithares  et  syringes  qui  sont  figurées  sur  les 
flancs  de  ces  poteries,  rappellent  les  couronnes  dont  on  ornait  réellement 
les  vases,  et  les  objets  apposés  aux  murs  des  salles,  dans  ces  fêtes  bachiques 
où  chaque  convive  apportait  son  lagynos.  Du  groupe  des  lagynos  propre- 
ment dits  l'auteur  a  rapproché  deux  séries  :  dans  l'une,  mêmes  formes, 
mais  technique  et  décor  différents  (le  même  nom  conviendrait  encore 
néanmoins)  ;  dans  l'autre,  même  style  et  même  décor,  mais  formes  très 
diverses.  Cette  fois  vraiment  (surtout  pour  les  brûle-parfums  cylindriques 
et  sans  col)  il  ne  saurait  plus  être  question  de  lagynos;  il  y  a  là  une  sorte 
d'excursus.  L'ouvrage  se  lit  aisément  ;  l'érudition  y  est  solide,  mais  très 
discrète.  —  Victor  Ciiapot. 


I.  Vétilles.  T.  II,  p.  3(j  ;  i  et  3  me  semblent  intervertis,  d'après  les  légendes. 
P.  69,  I  3,  lire  Hélins  Anrino,  sans  virgule  «!n Ire  les  deux  mots.  Il  m'a  été  dit  que 
le  petit  relief  médiocre  (p.  108,  3),  que  j'ai  jadis  photographié  à  Orfa  (Mésopo- 
tatnio),  était  maintenant  au  musée  de  Conslantinopic,  mais  jc>  no  garantis  pas  le 
fait.  T.  III,  p.  yi,  I  :  «  Arrivée  d'un  voyageur  h  une  auberge  ».  3e  crois  bien 
qu'il  la  (juille  et  paie  sa  note  en  prenant  congé. 
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E.  PoTTET,  La  Sainte  Chapelle  de  Paris.  Paris,  Asselin  et  Houzeau,  io8  p., 
in-S".  —  Ce  petit  livre,  destiné  à  servir  de  guide  aux  visiteurs  de  la  Sainte 
Chapelle  contient  une  description,  puis  une  histoire  du  monument.  La 
substance  en  est  empruntée  aux  travaux  antérieurs,  surtout  à  celui  de 
M.  Stein  que  l'auteur  résume  en  y  ajoutant  de  son  cru  quelques  erreurs  et 
des  réflexions  parfois  surprenantes.  —  R.  D. 

Louise  Pillion,  Les  sculpteurs  français  du  XUI"  siècle  (Coll.  des  Maîtres 
de  l'Art).  Paris,  Pion,  s.  d.  figia],  in-8°,  grav.  —  Excellent  petit  livre,  plein 
de  substance  et  de  bonne  doctrine,  utile  par  surcroît:  ainsi  se  distingue-t-il 
heureusement  de  ces  monographies  artistiques  et  médiocrement  alimen- 
taires que  nous  vaut,  en  telle  abondance,  le  zèle  des  éditeurs  et  le  goût  du 
public  pour  les  images.  Le  volume  de  M"'=  Pillion  n'a  rien  d'une  collection 
de  cartes  postales  illustrées,  commentée  par  une  incompétence  phraseuse; 
c'est  le  guide,  le  manuel  élémentaire  mais  sûr  où  «  l'honnête  homme  » 
trouvera  ce  qu'il  ne  savait  où  chercher  hier  :  des  notions  précises  sur  la 
signification,  l'exécution,  l'évolution  et  l'influence  d'un  art  si  éloigné  de 
nous  par  certains  côtés.  On  sait  du  reste  que,  sur  la  sculpture  du  xnr  siècle, 
M""  Pillion  a  quelque  chose  de  personnel  à  dire,  et  comment,  par  ses 
études  iconographiques,  elle  a  appris  de  longue  date  à  pénétrer  dans  l'esprit, 
dans  le  sentiment  profond  des  vieux  imagiers.  Un  Essai  de  répertoire  som- 
maire des  principales  œuvres  de  sculpture  monumentale  du  XIW  siècle  existant 
encore  en  France  et  une  courte  Bibliographie  raisonnée  suivie  d'un  Index 
achèvent  de  donner  à  ce  petit  livre  un  intérêt  durable  et  son  vrai  carac- 
tère. L'illustration  est  excellente.  —  Lucien  Febvre. 

André  Humbert,  La  Sculpture  sous  les  Ducs  de  Bourgogne  (1361-1 Ù83). 
Paris,  Laurens,  igiS,  17G  pp.,  in-8,  48  pi.  h.  t.  —  On  apprend  beaucoup  de 
choses  dans  le  livre  de  M.  A.  Humbert.  On  y  apprend  tant  de  choses  qu'il 
faudrait  un  livre  pour  les  énumérer.  Recueillons-en  une  ou  deux  seule- 
ment, des  plus  notables.  Le  Duché  de  Bourgogne,  nous  dit  M.  H.  (p.  v),  a 
connu  à  un  degré  épouvantable,  sous  les  Valois,  les  horreurs  de  la  guerre 
et  de  la  dévastation.  Et  cependant,  «  durant  ce  laps  de  temps,  l'histoire  de 
l'école  bourguignone-Flamande  (sic)  enregistre  les  noms  de  Van  Eyck,Claus 
Sluter,  Memling...  »  Tiens,  mais,  les  Van  Eyck  et  Memling  ont  donc  vécu 
dans  le  Duché,  dans  ce  Duché  si  troublé  ?  J'aurais  cru  pour  ma  part  qu'ils 
s'étaient  épanouis  dans  ces  Pays-Bas  dont  Commines  nous  dit  qu'au  temps 
des  Ducs  «  ils  se  pouvaient  mieulx  dire  terre  de  promission  que  nulles 
aultres  seigneuries  qui  fussent  sur  la  terre  »?  —  Un  peu  plus  loin  (p.  ix) 
dans  une  note  pleine  d'érudition,  M.  H.  nous  confie  que,  sous  les  Valois,  «le 
Duché  comprit  le  Comté  de  Bourgogne».  Nous  voilà  un  peu  émus  par  cette 
«  compréhension  »    insolite  :    mais  combien  davantage  le  sommes-nous. 
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quand  nous  apprenons,  six  lignes  plus  bas,  que  «  les  Flandres,  la  Franche- 
Comté,  Rethel  et  Nevers  vinrent  se  joindre  à  ce  premier  noyau  ».  Le  Comté 
de  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  ce  seraient  donc  deux  unités  distinctes  ? 
Quel  trouble  dans  nos  vieilles  habitudes...  —  Remettons-nous  :  voici  M.  H. 
qui  nous  renseigne  (p.  xi)  sur  «  l'âme  de  la  Bourgogne  moyenâgeuse  ». 
Elle  fut  infiniment  complexe  et  disparate,  dcclare-t-il,  «  avec  néanmoins 
une  large  communauté  d'origine  burgonde,  wisigothe,  qui  animait  toutes 
ces  populations  d'un  souffle  vigoureux,  d'une  jovialité  peu  commune  ». 
Braves  Burgondes,  honnêtes  Wisigoths  !  car  j'ai  bien  lu  :  Wisigoths.  11  y  a 
eu  des  Wisigoths  dans  le  domaine  burgonde.  Voilà,  pour  le  moins,  une 
nouveauté  sensationnelle.  Il  est  vrai  que  M.  H.  a,  sur  les  rapports  des 
peuples,  des  idées  fort  originales  ;  ne  nous  signale-t-il  pas  au  Louvre  (p.  5, 
n.  3)  «  à  titre  de  curiosité,  au  sujet  des  parentés  ethniques  des  premiers 
imagiers,  une  pierre  peinte  de  l'école  de  Bourgogne.. .  où  la  Vierge  et  l'Enfant 
ont  des  têtes  strictement  égyptiennes  »  ?  Évidemment,  M.  Roujon  a  bien 
raison  de  nous  dire,  dans  la  Préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  livre  de 
M.  H.  :  «  Certaines  hypothèses  du  jeune  historien  pourront  susciter  des 
contradictions  ».  Mais  quoi?  C'est  un  livre  «  de  bonne  foi  »,  que  faut-il  de 
plus  .3  Vous  ne  voudriez  cependant  pas  que  M.  II.  soit  l'un  de  cevix  qui 
étudient  les  monuments  «  avec  des  préoccupations  livresques  et  selon  des 
Jthéories  préconçues  ».  Foin  de  tels  benêts  :  ainsi  en  a  jugé  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  qui  a  récompensé,  â  l'aide  du  prix  Bordin,  les  préoccupations 
extra-livresques  et  les  théories  historiques...  dénuées  de  banalité  du 
cune    émule   de  Courajod.  —  Lucien  Febvre. 

Pii;itiii:  LwKDAN.  —  Léonard  Limosin  et  les  Émailleurs  Français  (Les 
Grands  Artistes).  Paris,  Laurens  [191/1],  138  p.  in-8°,  avec  34  planches.  — 
On  ne  trouvera  point  seulement  dans  cet  intelligent  petit  livre  de  vulgari- 
sation, écrit  par  un  historien  d'art  averti  et  familiarisé  avec  les  disciplines 
de  l'archéologie,  une  étude  sur  l'œuvre  des  émailleurs  français  du  xvie  siècle, 
qu'un  titre  un  peu  vague  fait  pressentir.  En  une  centaine  de  pages, 
M.  Lavedan  a  voulu  retracer,  h  grands  traits,  toute  l'histoire  de  l'émaillcrie 
française  cf  en  particulier  de  l'émailleric  limousine,  depuis  la  renaissance 
carolingienne  jusqu'au  xvii"  siècle.  Il  convient  d'apprécier  le  courage  de 
cette  entreprise,  car  peu  de  branches  de  l'histoire  de  l'art  français  ren- 
ferment encore  tant  de  questions  obscures  et  tant  de  problèmes  non  résolus. 
L'histoire  de  l'émaillerie  médiévale,  caractérisée  par  une  production  intense 
et  presque  industrielle  d'œuvres  aux  apparences  .similaires,  dispersées 
actuellement  dans  d'innombrables  collections  et  musées,  difficiles  à  classer 
suivant  les  tendances  d'artistes  anonymes  ou  d'ateliers  inconnus,  se  prête 
mal  à  une  élude  d'ensemble  rigoureusement  scientifique.  En  ces  matières, 
beaucoup  de  bon  travail  demeure  à  accomplir  ;  une  exploration  systéma- 
ti([ue  des  dépôts  d'archives  du  centre  de  la  France  entraînera  bien  des 
découvertes  et  la  publication  d'un  recueil  complet  de  tous  les  émaux  du 
moyen  Age,  parvenusju.squ'à  nou.s,  facilitera  singulièrement  le  groupement 
des  diverses  œuvres.  En  revanche,  sur  les  grands  émailleurs   français  du 
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xvi"  siècle,  en  dépit  de  quelques  identifications  demeurées  impossibles, 
nous  possédons  des  documents  abondants  qui  éclairent  l'histoire  des  œuvres 
et  des  artistes.  Nous  nous  expliquons  ainsi  que  parmi  les  sept  chapitres  de 
ce  travail,  ceux  qui  sont  consacrés  à  l'émaillcrie  française  de  la  Renaissance 
(chap.  III-VU,  pp.  60-124)  soient  supérieurs  aux  chapitres  I  et  II  (pp.  10-60) 
relatifs  à  l'émaillerie  limousine  médiévale.  Sur  les  Penicaud,  sur  Léonard 
Limosin  et  ses  contemporains,  sur  les  sources  d'inspiration  de  ces  grands 
artistes  et  sur  la  valeur  de  leurs  créations,  les  pages  de  M.  Lavedan  sont 
alertes,  claires  et  précises.  Des  obscurités  inévitables  se  sont  glissées  dans 
les  premiers  chapitres.  Il  sufTisait,  pour  cette  esquisse  rapide,  de  grouper 
les  principales  œuvres,  de  les  situer  à  leur  juste  place  dans  l'art  du  moyen 
âge  et  d'en  souligner  la  technique  et  l'intérêt.  C'est  à  quoi  M.  Lavedan  s'est 
presque  toujours  efforcé  et  il  a  écrit  ainsi  de  très  bonnes  pages  sur  le  rôle 
des  monastères  limousins  dans  la  production  de  l'émaillerie  (pp.  19  sqq.) 
et  sur  la  répartition  géographique  des  émaux  (pp.  Sa  sqq.).  Mais  était-il 
indispensable  d'établir  (pp.  35-38)  une  classification  sommaire,  et,  somme 
toute,  peu  claire  des  émaux  champlevés?  A  ces  détails  superflus, 
nous  eussions  préféré  des  considérations  plus  précises  sur  les  caractères 
distinctifs  des  émaux  limousins  et  sur  les  causes  de  la  décadence  de  cet  art 
archaïque  et  routinier.  —  Georges  Huisman. 

A.  Roux,  Le  château  d'Auch.  Paris,  H.  Laurens,  19 ta,  124  pp.  in-S".  —  La 
construction  du  château  d'Auch  a  une  grande  importance  dans  l'histoire 
de  l'art  français,  car  il  semble  certain  qu'il  est  antérieur  au  Louvre  et 
qu'il  marque  l'apparition  de  la  Renaissance  classique.  Philibert  de  l'Orme 
y  combine  les  habitudes  de  construction  française  et  la  décoration  italienne 
avec  les  principes  de  l'art  romain  antique;  ses  collaborateurs,  .lean  Goujon, 
B.  Cellini  et  les  décorateurs  de  Fontainebleau,  achèvent  cet  ensemble  très 
nouveau  et  très  français  en  même  temps.  Il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'une 
partie,  très  mutilée,  et  dont  les  pièces  les  plus  précieuses  ont  été  dispersées. 
M.  Roux  nous  fait  méthodiquement  l'histoire  de  cette  construction  ;  il 
montre  bien  sa  place  dans  l'histoire  de  l'art  et  son  importance.  Mais  nous 
regrettons  de  rencontrer  des  contre-sens  dans  une  traduction  latine.  Et 
pourquoi  l'auteur  semble-t-il  confondre  Diane  de  Poitiers  avec  la  duchesse 
d'Étampes.»  —  R.  D. 

Pierre-Paul  Plan,  Jacques  Callot,  maître  graveur,  suivi  d'un  catalogue 
chronologique.  Nouvelle  édition,  revue  et  réduite,  Bruxelles  ef  Paris,  Van 
Oest,  1914.  in-8.  —  On  sait  le  succès  qu'a  remporté  la  première  édition  de 
ce  livre,  dont  l'érudition  est  sûre,  la  critique  avisée,  les  jugements  généra- 
lement équitables  et  modérés.  Certes,  le  texte  ne  fait  pas  oublier  toujours  les 
développements  ingénieux  du  petit  volume  qu'Henri  Bouchot  jadis,  dans 
la  Bibliothèque  des  Merveilles,  consacra  au  grand  graveur  lorrain.  Mais  il  y 
a  sur  de  nombreux  points,  dans  le  livre  de  M.  P. -P.  Plan,  des  idées  nou- 
velles et  justes,  des  appréciations  mieux  fondées  parfois,  une  critique  plus 
sûre,   Nous  pensons  en  p£»rticulier  à  ses  remarques  sur  la  biographie  de 
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Callot,  et  à  son  jugement  sur  telle  série  célèbre  —  celle  des  Misères  de  la 
Guerre  par  ex.,  dont  il  caractérise  bien,  à  notre  sens,  le  véritable  esprit. 
Les  reproductions  sont  utiles,  mais  bien  grises  ;  le  Catalogue  minutieu- 
sement et  scrupuleusement  précis  et  exact.  —  Lucien  Febvue. 

A.  FoREST,  Pierre-Paul  Prudhon,  peintre  français  (1758-1823).  Paris,  Leroux, 
igiS,  vii[-234  pp.  in-i6,  3Gili.  —  Ce  livre  est  plus  une  biographie  de  Prudhon 
qu'une  étude  sur  l'art  de  Prudhon.  Il  est  inspiré  par  la  sympathie  la  plus 
vive  et  par  une  sorte  de  patriotisme  local  :  l'avant-propos  et  la  conclusion 
insistent  sur  le  projet  d'une  statue  à  élever  dans  la  ville  natale  de  Prudhon, 
Cluny.  Il  y  est  parlé  de  a  notre  Pierre-Paul  »  avec  une  familiarité  admira- 
tive  qui  n'est  pas  le  ton  ordinaire  de  la  critique.  Mais  ce  volume  groupe 
beaucoup  de  renseignements  précis  ;  il  renferme  des  reproductions,  en 
général  suffisantes,  d'oeuvres  bien  choisies  ;  et  les  brèves  indications  qu'il 
donne  sur  le  génie  original  de  Prudhon  sont  justes.  Elles  se  résument  dans 
l'épigraphe  du  livre,  qui  est  une  phrase  du  grand  artiste  :  <<  Je  ne  puis  ni 
ne  veux  voir  par  les  yeux  des  autres  ;  leurs  lunettes  ne  me  vont  point.  » 
—  H.  B. 

Raymond  Eschomer.  Daumier  ( Les  Écrits  et  la  Vie  anecdotique  et  pittoresque 
des  Grands  Artistes).  Paris,  Louis-Michaud,  s.  d.,  192  pp.  in-16.  —  Livre 
intéressant  et  qtii  fait  bien  connaître  Daumier.  La  vie  dans  son  rapport 
avec  l'œuvre  (chap.  i,  u,  vi);  «  l'homme  »,  «  l'observaleur  »,  «  l'artiste  » 
(chap.  III,  IV,  v)  ;  la  gloire  posthume  (chap.  vu)  :  telles  sont  les  divisions 
du  volume.  Un  choix  de  «  légendes  »,  quelques  lettres  (pp.  iSi-iSg),  trente- 
huit  gravures  (œuvres  de  Daumier  ou  documents  relatifs  à  Daumier)  le 
complètent.  M,  Escholier  y  définit  heureusement  le  vigoureux  génie  du 
grand  artiste,  son  réalisme  savoureux  et  synthétique  ;  et  il  y  évoque  cette 
admirable  génération  de  i83o,  si  éprise  d'arts  et,  «  avec  les  Daubigny,  les 
Jules  Dupré,  les  Corot,  les  Rousseau,  les  Daumier  »,  si  généreuse  et  si  ingé- 
nue —  H.  H. 


G.  LAFE.'tESTBE.  Saint  François  d'Assise  et  Savonarole,  inspirateurs  de  l'art 
italien.  Paris,  Hachette,  1913,  3oo  p.  in-8".  —  Il  est  incontestable  que 
saint  François  et  Savonarole  ont  exercé  une  innuenco  profonde  sur  l'art 
de  leur  époque,  comme  d'ailleurs  sur  la  civilisation  intellectuelle  tout 
entière.  Le»  aspirations  mystiques  de  saint  François,  sa  prédilection  pour 
l'art  gothique,  (pii  se  manifesta  dans  les  premiers  édifices  élevés  pour  les 
frères  mineurs,  ontinfiué  sur  la  construction  de  la  basilique  d'Assise  qui  a 
déterminé,  à  son  tour,  la  Horaisoii  de  l'architecture  gothique  en  Halic. 
Savonarole,  bien  loin  d'être  hostile  aux  arts,  comme  pourraient  le  faire 
supposer  les  destructions  d'objets  d'art  auxquelles  il  a  présidé,  voulait 
simplement  réagir   contre   les  exagérations  des  artistes  florentins  et  les 


igO  REVUE    DE    SYNTHESE    HISTORIQUE 

ramener  à  un  naturalisme  raisonnable  qui  avait  été  l'idéal  de  Giotto.  Il  est 
vrai  que  ces  idées  intéressantes  sont  difïicilement  saisissables  au  milieu 
d'une  histoire  des  arts  au  xiv  siècle  et  d'un  tableau  général  de  la  civilisa- 
tion florentine  pendant  la  domination  de  Médicis.  Ce  sont  là  des  dévelop- 
pements faciles,  où  nous  trouvons  une  foule  de  considérations  sans  rapport 
avec  les  points  qui  pourraient  nous  intéresser,  et  dont  l'enchaînement  nous 
semble  même  parfois  difficile  à  suivre ^.  —  R.  D. 

Alfred  Pichon,  Fra  Angelico  (Coll.  des  Maîtres  de  l'Art).  Paris,  Pion,  s.  d. 
[191 2],  in-8,  grav.  —  Peu  d'œuvres  sans  doute  sont  aussi  réellement  diffi- 
ciles à  étudier  que  celle  de  l'Angelico.  On  ignore  presque  tout  de  son  exis- 
tence et  en  particulier,  sur  ses  origines  artistiques,  ses  débuts,  ses  pre- 
mières études,  réveil  de  sa  vocation,  c'est  le  silence  des  textes,  l'incertitude 
totale  des  érudits.  Fresquiste  d'origine  ou  miniaturiste?  disciple  de  Lorenzo 
Monaco  ou  de  l'énigmatique  Starnina  ?  nous  ne  savons  que  répondre,  et  le 
saurons-nous  jamais?  Au  vrai,  en  cinquante  pages  tiendrait  aisément  tout 
ce  que  l'on  sait  de  certain  et  tout  ce  que  l'on  imagine  de  probable  sur  le 
grand  artiste  dominicain  ;  mais  le  moyen  de  s'en  tenir  à  ces  cinquante 
pages?  Gomment  vaincre  la  tentation  de  suivre  le  converti  de  Savonarole 
dans  les  milieux  qu'il  «  dut  »  traverser,  dans  les  merveilleux  pays  qu'il 
parcourut  «  peut-être  »,  dans  ces  cités  bénies  de  Toscane  et  d'Ombrie  qui 
«  sans  doute  »  l'inspirèrent  et  l'émurent  dans  son  cœur  ?  Et  puis,  le  peintre 
des  fresques  de  San-Marco  fut  autre  chose  encore  qu'un  artiste  de  génie  : 
un  mystique  et  un  saint  ;  et  l'on  sait  de  reste  —  tant  de  poèmes  et  de 
romans  et  de  méditations  sur  François  d'Assise  n'en  témoignent-ils  pas, 
cruellement  ?  —  combien  «  la  naïveté  voulue  »  de  nos  contemporains  aime 
à  se  réclamer  aussi  «  de  cette  candide  naïveté  »  :  la  remarque  est  de 
M.  Pichon  lui-même.  Voilà  pourquoi  la  méthode  de  Stendhal  n'est  pas  de 
mise  chez  les  biographes  de  l'Angelico...  Geci  dit,  l'étude  de  M.  P.  atteste 
une  connaissance  intime  du  sujet;  l'illustration  se  présente  bien  ;  les 
œuvres  reproduites  sont  judicieusement  choisies  ;  un  catalogue  des  œuvres, 
une  bibliographie,  un  court  tableau  chronologique  terminent  cet  agréable 
petit  volume.  —  Lucien  Febvre. 

Abel  Letalle,  Les  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise.  Paris,  Sansot,  200  pp. 
in-8.  —  Les  fresques  du  Campo  Santo  de  Pise  ont  eu  beaucoup  à  souffrir 
d'être  exposées  à  l'air  libre  ;  la  plupart  sont  détériorées  et  quelques-unes 
sont  presque  complètement  détruites.  Elles  constituent  cependant  un  des 
plus  merveilleux  ensembles  de  la  peinture  italienne,  auquel  ont  collaboré 
peintres  siennois  et  florentins.  Il  y  avait  le  plus  grand  intérêt  à  en  faire 
une  étude  approfondie  ;  et  le  récent  livre  de  M.  Letalle  atteint  le  but  que 
devait  se  proposer  pareille  étude.  Il  a  pris  coin  me  guides  deux  documents  : 

I.  Nous  regrettons  de  trop  nombreuses  erreurs  typographiques:  signalons,  p.  197, 
une  phrase  incompréliensible  ;  p.  i48,  des  dates  erronées  assignées  aux  œuvres  de 
Giotto;  p.  277,  santa  Maria  ÎS'ovelia.  Enfin,  et  ce  n'est  pas  une  coquille,  pourquoi 
l'auteur  nous  dit-il  que  Léonard  de  Vinci  est  venu  trois  siècles  après  Giotto  ? 
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le  premier,  d'ordre  descriptif,  «  le  mirabili  et  inaldite  bellezze  et  adorna- 
menti  del  camposanto  di  Pisa  »,  poème  de  74  strophes  de  8  vers,  écrit  en 
1/488  par  Michelangnolo  di  Cristofano  da  \  olterra,  qui  y  analyse  les  peintures 
et  sculptures  du  Campo  Santo  ;  le  deuxième,  d'ordre  iconograi)hique,  est  la 
publication  faite  en  1883  par  le  comte  Carlo  Lasinio,  où  les  fresques  sont 
gravées  d'après  des  dessins  de  Giuseppe  Rossi.  Grâce  à  ces  documents, 
M.  Letalle  a  donné  aux  œuvres  qui  ornent  le  Campo  Santo  pisan  un  com- 
mentaire très  précis.  Son  livre  comble  une  lacune,  et  ses  principales 
qualités  viennent  de  la  conscience  et  du  goût  de  celui  qui  l'a  écrit.  — 
J.  Alazard. 

René  Schneider.  Pérouse  {Les  Villes  d'Art  célèbres).  Paris,  Laurens,  1914, 
1 4o  pp.  in-8.  —  M.  Schneider  avait  déjà  publié  un  livre  délicat  sur  ÏOmbrie  ; 
sa  dernière  œuvre  est  consacrée  à  l'art  qui  fleurit  dans  la  capitale 
ombrienne  :  Pérouse.  Puisque  toutes  les  formes  d'art  y  sont  représentées 
depuis  l'étrusque,  peu  de  villes  sont  aussi  attachantes.  Ce  qui  fait  le  charme 
des  pages  qu'a  écrites  M.  Schneider,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas  une  analyse 
froide  et  monotone  d'œuvres  célèbres  :  il  y  a  un  essai  très  heureux  de  définir 
ce  qui  fait  l'originalité  de  l'art  ombrien  ;  la  personnalité  de  Pérouse,  ville 
d'art,  est  esquissée  avec  finesse.  «  I  Perugini  sono  angeli  o  demoni  »,  disait 
l'Arétin  ;  et  cette  ville  en  effet  «  nous  offre  heureusement  durant  deux 
siècles,  dans  ses  mœurs,  dans  son  art,  l'union  des  deux  passions  contra- 
dictoires :  la  foi  exaltée,  et  l'humeur  agressive  ».  M.  Schneider  aime  en 
somme  philosopher  sur  l'art  :  une  identification  rigoureuse  de  tableau 
l'intéresse  ;  mais  il  lui  plaît  surtout  d'aller  plus  avant,  de  rechercher  les 
raisons  profondes  d'un  mouvement  artistique.  11  est  dans  son  livre  un 
paragraphe  intitulé  :  «  que  le  génie  ombrien  tend  à  la  peinture  ». 

En  parcourant  toute  cette  étude,  on  ne  peut  que  penser  au  gros  livre  de 
M.  Bombe:  «  Geschichte der  Peruginer  Malerei  bis  zu  Perugino  und  Pin- 
turrichio  ».  Il  faut  louer  M.  Schneider  de  n'avoir  rien  de  l'effroyable  aridité 
du  critique  allemand.  Car  il  fait  comprendre  tout  ce  que  l'art  ombrien  a  de 
vraiment  original,  et  combien  il  est  intimement"  uni  au  sol  sur  lequel  il 
est  né  :  et  cela,  M.  Bombe,  au  milieu  de  ses  documents,  avait  négligé  de 
nous  l'expliquer.  —  J.  Alazard. 

Henrt  Caro-Delvaille,  Titien  (Collection  Art  et  Esthétique).  Paris,  Alcan, 
igiS,  123  pp.  in-i6.  —  Il  serait  injuste  d'examiner  le  livre  de  M.  Caro- 
Delvajllc  du  point  de  vue  de  l'érudition.  Son  ouvrage  est  celui  d'un  peintre 
très  cultivé,  doué  d'un  sens  profond  des  nécessités  de  la  technique,  qui 
aime  l'art  de  Titien  plus  que  tout  autre,  qui  sent  tout  ce  qu'il  lui  doit,  et 
explique  les  r.ii.sons  de  son  admiration.  Donc  il  n'a  doniié  des  détails  bio- 
graphiques que  ce  qui  était  strictement  nécessaire  pour  faire  comprendre 
le  caractère  et  l'importance  de  son  œuvre.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  nous 
résumer  en  lao  page»  les  choses  essentielles  que  l'on  doit  savoir  sur 
Titien.  Il  ne  voit  que  ses  tableaux  et  les  interprèle  en  artiste  cl  en  coloriste. 

C'est  ce  qui   fait,  malgré   le   décousu,  rinlérèl  cl  l'originalité  de  son 
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livre.  Le  souci  d'analyser  les  procédés  du  peintre  l'amène  à  une  série  de 
détails  techniques  précis  et  curieux.  N'était  un  certain  abus  des  louanges 
exclamatives,  telle  description  de  tableau,  comme  celle  des  «  Trois  Ages», 
est  un  modèle.  M.  Garo-Dclvaille  a  senti  avec  intensité  le  charme  pénétrant 
des  chairs  de  Titien.  Quelque  chose  en  est  passé  dans  sa  peinture,  et  on 
appliquerait  volontiers  à  lui-même  certaines  de  ces  appréciations  sur  le 
peintre  de  Pieve.  Ne  penserait-on  pas  à  certains  de  ses  «  nus  »  opulents, 
quand  on  l'entend  parler  de  «  la  belle  animalité  de  la  créature  »  ou  de  «  la 
préciosité  voluptueuse  de  la  matière  »?...  Une  parenté  détalent  permettait 
donc  à  M.  Caro-Dclvaillc  d'être  un  excellent  interprète  des  œuvres  de  Titien. 

L'auteur  est  peut-être  moins  heureux  lorsqu'il  se  lance  dans  les  hypo- 
thèses. Je  doute  fort  que  le  fameux  «  Amour  sacré  et  Amour  profane  » 
soit  une  représentation  symbolique  des  deux  grandes  civilisations  méditer- 
ranéennes, l'hellénique  et  la  romaine.  Il  faut  bien  se  résoudre  à  accepter 
l'interprétation  traditionnelle,  si  peu  satisfaisante  qu'elle  soit,  en  attendant 
le  texte  précis  qui  permette  d'éclairer  le  mystère. 

M.  Caro-Delvaille  a  rarement  songé  à  faire  appel  à  ces  textes,  et  même  au 
cours  de  son  livre  il  se  montre  plein  de  mépris  pour  les  «  esthéticiens,  qui, 
plutôt  que  de  regarder  les  œuvres,  puisent  leur  science  dans  les  gri- 
moires »...  En  quoi  ces  esthéticiens  sont  vraiment  coupables.  Mais  cepen- 
dant ces  «  grimoires  »  ne  sont  pas  si  inutiles  !  Ils  évitent  bien  des  erreurs, 
et  en  particulier  auraient  permis  à  M.  Caro-Delvaille  de  ne  pas  voir  (p.  10) 
deux  personnages  différents  en  Giorgio  da  Castelfranco  et  Giorgio  Barba- 
relli,  qui  furent  un  seul  et  même  homme  :  «  il  Giorgione  »  I  —  J.  Alazard. 

(j.  SouLiKU,  Le  Tinlorel.  Paris,  Laurens,  1912,  126  p.  in-8°.  —  L'auteur 
nous  fait  parcourir  toute  l'ccuvre  du  peintre  dans  une  série  de  descriptions 
où  il  y  a  peu  de  choses  à  retenir.  Seule,  la  conclusion  peut  nous  donner 
une  idée  d'ensemble  assez  sommaire  de  son  originalité,  en  nous  montrant 
les  qualités  de  vie,  le  souci  réaliste,  l'observation  attentive  de  l'artiste. 
Dans  un  siècle  classique,  «  Tintoret  apportait  un  art  en  grande  partie  révo- 
lutionnaire ».  Il  aurait  annoncé  et  inspiré  les  flamands,  les  peintres  du 
XIX"  siècle  et  même  les  impressionnistes.  Ces  idées  méritaient  un  dévelop- 
pement plus  ample:  M.  Soulier  aurait  pu  nous  montrer  comment,  à  la  fin 
d'un  siècle  où  était  né  un  classicisme,  où  des  thèmes  s'étaient  imposés, 
excluant  toute  recherche  et  toute  imagination,  où  des  formes  convention- 
nelles, procédés  d'école,  se  transmettaient  de  maître  à  élève,  où  la  seule 
originalité  consistait  à  dramatiser  artificiellement  les  scènes,  a  commenter 
les  gestes,  à  .  fausser  les  couleurs,  Tintoret  avait  respecté  la  nature  et 
rajeuni  par  du  pittoresque  vivant  les  sujets  rabâchés  par  ses  contemporains. 
Nul  doute  que  M.  Soulier  n'aurait  point  conclu,  comme  il  le  fait,  que.  dès 
le  xvii'  siècle,  les  peintres  classiques,  comme  Poussin,  Lebrun,  avaient 
«  les  yeux  fixés  »  sur  Tinlorct'.  Non,  caria  convention  issue  de  Raphaël 

I.  M.  Soulier  fait  même  des  rapprochements  entre  Tintoret  et  Greco.  Les  préci- 
sions qu'il  donne  sont  bien  superficielles,  et  la  vie  saine,  richement  colorée  de  l'un, 
n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  maniérisme  morbide  de  l'autre. 
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les  dominait  trop  pour  qu'ils  pussent  comprendre  celui  qui  s'y  était  sous- 
trait. S'ils  l'ont  admiré,  ils  ne  l'ont  à  coup  sûr  pas  imité.  Et  cela  nous 
explique  ce  qui  autrement  semblerait  incompréhensible,  que  Tintoret  ait 
été  considéré  comme  un  devancier  par  ceux  qui  ont  voulu  faire  un  effort 
vers  la  nature  et  la  couleur,  par  Reynolds,  par  les  romantiques  comme 
Delacroix  et  les  impressionnistes  comme  Manet.  —  R.  D. 


PAYS-BAS    ET   ALLEMAGNE 

L.  Gloquet,  Les  Artistes  Wallons  (Coll.  des  Grands  Artistes  des  Pays- 
Bas).  Bruxelles,  Van  Oest,  igiS,  vn-117  pp.  in-8,  82  pi.  —  Sujet  difficile 
entre  tous.  Existe-t-il  réellement  un  art  wallon,  distinct  de  l'art  flamand  ? 
Du  moins  peut-on  étudier,  pense  M.  Gloquet,  «  l'art  des  Wallons  »  ou 
mieux  encore  «  les  Artistes  Wallons  »  —  et,  sous  cette  forme,  l'affirmation 
n'a  rien  que  de  très  acceptable.  On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  G.  d'inté- 
ressantes études  sur  les  deux  grandes  écoles  architecturales  qui  se  sont 
groupées,  au  Moyen  Age,  autour  de  Liège  et  de  Tournai,  les  deux  foyers 
de  l'art  mosan  et  de  l'art  scaldisicn.  On  y  pourra  suivre  le  développement 
des  ateliers  de  sculpture  tournaisiens,  engendrés  par  les  belles  carrières  de 
la  région,  et  qui  couvrirent  de  leurs  produits  :  pierres  tombales,  retables, 
autels,  fonts  baptismaux,  l'Angleterre,  la  France  du  Nord,  la  Hollande  et 
la  Flandre.  La  dinanderie  est,  naturellement,  mise  en  bonne  place  ;  et  l'on 
suppose  que  ni  Daret,  ni  Gampin  (le  maître  de  Flémalle  ?),  ni  Roger  de  la 
Pasture  ne  sont  oubliés.  —  La  composition  du  livre  est  un  peu  lâche,  et 
on  pourrait  reprocher  à  l'auteur  quelques  redites  qui  témoignent  d'une 
certaine  négligence.  Tel  quel,  le  dossier  «  Wallon  »  qu'il  a  voul-u  constituer 
est  intéressant.  —  Lucien  Febvre. 

Paul  Lafond,  Roger  van  der  Weyden  (Coll.  des  Grands  Artistes  des  Pays- 
Bas).  Bruxelles,  Van  Oest,  191 2,  in-8.  —  On  ne  connaît  guère  mieux  le 
maître  tournaisien  que  son  presque  contemporain  l'Angelico.  Sa  biographie 
est  pleine  d'incertitudes,  et  l'attribution  de  ses  œuvres  est  malaisée:  le 
départ  est  difficile  à  faire,  en  particulier,  entre  ses  peintures  et  celles  de 
Memling,  et  l'on  sait  par  exemple  les  controverses  auxquelles  a  donné  et 
donne  lieu  toujours  le  célèbre  triptyque  du  Jugement,  de  Beaune.  M.  L., 
dans  son  petit  livre,  s'est  efforcé  de  dire  sommairement  ce  que  l'on  sait  de 
Roger  ;  il  indique  généralement  de  façon  suffisante  l'état  des  questions 
et  connaît  à  peu  près  la  bibliographie  compliquée  de  son  sujet.  On 
regrette  seulement  l'absence  à  la  fin  du  livre  d'un  index  et  d'une  liste 
récapitulative  des  ouvrages  de  Van  der  Weyden  et  des  attributions.  Par 
endroits,  des  impropriétés  ou  des  lapsus.  M.  L.  trahit  évidemment  sa 
propre  pensée  en  qualiHant  les  artistes  rartinés  et  savants  que  furent  les 
Van  Eyck  et  leurs  continuateurs  «  d'esprits  simplistes  »  —  et  ne  géné- 
ralise-t  il  pas  à  l'excès  (p.  6),  quand  il  écrit  qu'à  l'art,  qui  jusqu'alors 
traduisait  l'amour  divin,  les  Flamands  «  ont  ajouté  la  douleur  »?  —  P.  4 
n.  s.  //.  -  T.  XXVIIF,  M*  83.  i3 
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également,  je  saisis  mal  la  distinction  que  l'auteur,  discutant  la  thèse  de 
M.  Mâle  (coquille:  Maze)  sur  l'influence  des  mystères,  semble  vouloir  faire 
entre  la  peinture  et  la  sculpture  ;  l'exemple  du  Puits  de  Moïse,  pour  ne 
prendre  que  celui-là,  n'est-il  pas  probant?  —  Enfin,  p.  lu,  comment  ne 
pas  dénoncer  à  la  vindicte  publique  certain  «  rideau  auréoliseur  »  (sic)  — 
dont  on  ne  saurait  dire  qu'il  orne  le  livre  ?  —  Lucien  Febvre, 

N.  Beets,  Lucas  de  Leyde  (Coll.  des  Grands  Artistes  des  Pays-Bas). 
Bruxelles,  Van  Oest,  igiS,  vu-i33  pp.  in-8.  Sa  pi.  —  Bonne  monographie, 
précise,  nette,  intelligente.  En  tète,  une  utile  liste  de  livres  à  consulter. 
D'intéressantes  notes  sur  les  premiers  artistes  hollandais,  une  bibliographie 
bien  établie,  des  reproductions  nombreuses  et  bien  choisies.  Quelques 
jugements,  çà  et  là,  surprennent  un  peu  ;  mais  il  y  a  du  vrai  dans  la 
remarque  finale  de  M.  Beets,  que  «  dans  son  domaine,  Lucas  occupe  la 
place  que  l'on  pourrait  assigner  à  Érasme  dans  la  vie  intellectuelle  delà 
même  époque.  Son  rôle  est  celui  d'un  esprit  pénétrant  qui  suit  discrète- 
ment une  violente  révolution  d'idées.  »  —  Lucien  Febvre. 

Pierre  Bautier,  Juste  Suttermans,  peintre  des  Médicis  (Coll.  des  Grands 
Artistes  des  Pays-Bas).  Van  Oest,  Bruxelles-Paris,  1912,  i4opp.  in-S".  —  Juste 
Suttermans,  originaire  d'Anvers,  après  avoir  suivi  les  leçons  de  W.  de  Vos, 
et  travaille  quelque  temps  chez  François  Pourbus  II,  partit  pour  l'Italie  à 
l'âge  de  aS  ans  (1620).  Il  y  fut  présenté  au  Grand-Duc  de  Toscane,  Cosmell, 
et  chargé  de  faire  le  portrait  du  tapissier  du  prince,  Pierre  Fèvre.  L'épreuve 
lui  fut  si  favorable  que  Cosme  ne  voulut  plus  dès  lors  d'autre  peintre  oiïi- 
ciel.  Ainsi  commença  la  fortune  de  Suttermans,  peintre  des  Médicis. 

11  fallait  une  très  grande  bonne  volonté  pour  écrire  la  monographie  de 
ce  portraitiste  inlassable,  qui  a  dû  à  l'Exposition  florentine  de  1911  un 
regain  de  célébrité  ;  il  était  difficile  de  rendre  intéressant  un  artiste  de 
second  ordre,  dont  l'œuvre  principale  est  une  immense  galerie  de  portraits, 
souvent  bien  traités,  rarement  de  premier  ordre.  L'œuvre  entreprise  par 
M.  Bautier  a  été  cependant  faite  avec  une  parfaite  conscience.  Toutes  les 
toiles,  ou  presque  toutes,  ont  été  mentionnées,  et  même  analysées  avec  un 
soin  scrupuleux  ;  en  sorte  que  ce  livre,  qui  est  avant  tout  un  bon  catalogue, 
donne  bien  une  idée  de  l'énorme  production  de  Suttermans. 

A  côté  de  cette  énumération,  parfois  pénible,  nous  aurions  souhaité  des 
développements  plus  précis  et  plus  circonstanciés  sur  le  miheu  florentin 
au  \\n'  siècle,  sur  le  caractère  de  ces  Médicis,  dont  SuttcrVnans  a  essayé 
d'exprimer  l'individualité.  IVous  aurions  surtout  désiré  que,  pour  l'histoire 
du  peintre,  M.  Bautier  n'utilisât  pas  seulement  les  sources  imprimées  I  11 
aurait  fallu  observer  avec  plus  de  rigueur  la  méthode  historique  et  recourir 
aux  Archives  de  Florence  qui  aui'aient,  sur  bien  des  points,  complété  les 
indications  données  par  Baldinucci. 

Toutes  ces  restrictions  n'empêchent  pourtant  pas  le  livre  de  M.  Bautier 
d'apporter  une  sérieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'art  en  Italie  au 
xvH"  siècle.  —  J.  Alazabd. 
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Arthur  de  Rudder,  Pieter  de  Hooch.  Bruxelles,  Van  Oest,  igi'»,  107  pp. 
in-8°,  32  illustrations.  —  Après  les  travaux  de  M.  Hofstede  de  Groot  et  Bode 
sur  les  peintres  hollandais,  il  était  possible  de  consacrer  une  monographie 
à  Pieter  de  Hooch  :  M.  de  Rudder  vient  de  le  montrer  en  un  livre  très 
agréable. 

Pieter  de  Hooch  nail  à  Rotterdam  en  1629,  se  forme  à  Amsterdam  et  en 
iG53,  à  vingt  trois  ans,  habite  Delft.  11  y  connaît  Vermeer  avec  qui  il  n'est 
pas  sans  ressemblance  et  Garel  Fabitius  dont  il  imita  à  ses  débuts  les  scènes 
de  corps  de  garde.  Faute  d'argent,  il  s'engage  comme  domestique  chez  un 
certain  Justus  de  la  Grange  qui  l'emmène  en  ses  voyages,  mais  se  trouve 
bientôt  ruiné.  Les  années  1607-1667  qu'il  passe  à  Delft  sont  les  plus  riches 
en  œuvres  ;  c'est  l'époque  de  sa  deuxième  manière,  Tépoque  des  tableaux 
intimes.  En  1667  il  quitte  Delft  pour  se  fixer  à  Amsterdam  et  jusqu'à  sa 
mort,  dont  nous  ignorons  la  date,  peint  des  scènes  galantes  et  mondaines. 

M.  de  Rudder  nous  dit  bien  ce  que  vers  i655  Pieter  de  Hooch  dut  à 
Brekelenkam  et  Paul  Fabritius,  mais  il  ne  nous  indique  pas  s'il  subit 
l'influence  de  Terborch  ou  de  Dou.  ses  aînés,  s'il  semble  avoir  connu  Jean 
Steen  et  Metsu,  ses  contemporains.  11  existe  entre  ces  peintres  de  Harlem 
ou  de  Leyde  et  ceux  de  Delft  des  rapports  qu'il  eût  convenu  d'éclaircir.  Plus 
peut-être  que  le  tableau  très  général  de  la  Hollande  au  xvii°  siècle  qui  ouvre 
le  volume  ^  quelques  pages  sur  la  peinture  intime  à  l'époque  de  Pieter  de 
Ilooch  eussent  été  utiles. 

M.  de  Rudder  étudie  ensuite  avec  perspicacité  les  œuvres  de  cet  artiste;  il 
montre  le  rôle  important  que  joue  chez  lui  la  technique,  la  facture  ;  il  indique 
comment  Pieter  de  Hooch  sait  combiner  ses  décors,  les  prolonger  par  des 
perspectives,  les  animer  par  des  scènes  vivantes,  les  rendre  plus  variés  et 
plus  vrais  par  des  détails  pittoresques.  Puis  il  dit  quelle  fut  la  sensibilité 
de  cet  homme  qui  vécut  pauvre,  qui  dans  ses  tableaux  nous  révèle  son 
admiration  pour  les  ménagères  laborieuses,  les  bonnes  mères  et  les  ser- 
vantes et  son  amour  des  petits  enfants,  et  qui  dans  ces  intérieurs,  mélanco- 
liques un  peu  malgré  leur  propreté  et  leur  ordre,  doucement  introduisit  la 
gaîté  d'un  rayon  de  soleil. 

«  Sensibilité  et  métier,  émotion  et  vérité,  tels  sont,  conclut  M.  de  Rudder, 
les  principaux  éléments  dont  est  fait  le  talent  de  Pieter  de  Hooch.  »  H  nous 
faut  remercier  M.  de  Rudder  d'avoir  étudié  avec  tant  de  sympathie  ce 
peintre  si  aimable.  —  Louis  Hautecoeur. 

Emmanuel  Fougerat,  Holhein  (^Collection  Art  et  Esthétique).  Paris,  .Alcan, 
191 4,  138  pp.  în-8.  —  M.  Fougerat  présente  son  livre  sur  Holbein  comme 
l'étude  non  d'un  historien,  mais  d'un  peintre.  Il  pense  que  le  génie  d'un 
artiste  est  l'œuvre  de  sa  volonté  bien  plus  que  celle  de  l'histoire  ;  aussi 
n'a-t-il  pas  cherché  à  retrouver  dans  Holbein  l'influence  de  l'art  allemand 
primitif,  dont  il  a  rappelé  pourtant  les  diverses  écoles  dans  son  premier 

I.  D.iriH  co  chapitre  M.  de  l\udder  par  un  lapsus  confond  Joan  Louis  Guoz  do 
halzar  avoc  Honoré  de  Balzac. 
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chapitre  ;  il  renonce  à  chercher  ce  que  Holbein  a  pu  devoir  à  Albert  Durer, 
aux  Flamands,  aux  Italiens  ;  de  même  si,  de  temps  à  autre,  il  décrit  le 
milieu,  ce  n'est  guère  que  pour  le  pittoresque  :  il  n'a  pas  \oulu  expliquer, 
mais  montrer,  analyser. 

Il  s'est  surtout  attaché  aux  portraits.  11  a  volontairement  négligé  l'œuvre 
décorative,  et  les  Simulacres  de  la  mort  ne  sont  guère  indiqués  que  pour 
mémoire.  Mais  l'examen  qu'il  fait  des  principaux  portraits  exerce  vraiment 
l'œil  à  voir  et  à  goûter  la  perfection  du  dessin  dans  les  moindres  détails, 
les  finesses  du  modelé,  ferme  et  souple  à  la  fois,  enveloppé  de  demi-teintes 
exquises  et  qui  montre  chez  l'artiste  le  mélange  de  la  sensibilité  délicate 
et  de  la  réflexion  ;  même  les  procédés  techniques,  choix  des  crayons,  ombres 
légères  ou  traits  incisifs,  nous  apparaissent  dans  les  dessins  de  Windsor. 
Ou  bien  avec  le  fameux  Christ  mort,  comme  dans  les  ébauches  de  portraits, 
nous  surprenons  l'artiste  en  plein  travail,  ici,  observant  avec  passion  la 
construction  d'un  corps,  là,  notant  les  traits  essentiels  et  caractéristiques 
d'un  visage. 

Enfin,  en  réponse  à  des  jugements  convenus,  l'évolution  d'Holbein  nous 
est  prouvée,  ou  plutôt  Tépanouissement  progressif  de  son  génie  :  peu  à  peu 
la  couleur  devient  chaude,  cherche  les  rapports  harmonieux  ;  Bellini  sans 
doute  lui  a  donné  l'amour  de  la  lumière  dorée.  Quant  au  dessin,  après 
une  période  de  sécheresse,  Holbein  découvre  qu'il  faut  se  mettre  à  l'analyse 
minutieuse  ;  plus  tard  seulement,  il  recommence  à  simplifier  et  n'arrive 
que  par  degrés  à  la  synthèse,  grâce  à  une  patiente  éducation.  Une  autre 
transformation  se  produit  dans  sa  méthode,  à  la  fin  de  sa  carrière  :  la 
nécessité  d'aller  vite  l'oblige  à  substituer  en  général  le  portrait  d'après  un 
dessin  au  portrait  d'après  nature,  avec  un  contre  coup  sensible  sur  le  modelé. 

11  ne  sutîisait  pas  d'insister  sur  la  maîtrise  de  l'exécution.  D'un  bout  à 
l'autre,  M.  Fougerat  souligne  l'esprit  de  vérité,  la  sincérité  sans  effet  qui 
révèlent  les  vrais  maîtres  ;  mais  il  s'applique  aussi  à  faire  ressortir  la  valeur 
psychologique  de  ces  portraits,  qui,  dit-il,  ne  se  distinguent  pas  par  la 
variété  extérieure,  mais  par  l'individualité  du  modèle.  Ailleurs,  les  peintres 
donnent  tous  à  leurs  modèles  une  «  parenté  monotone  et  fausse  »  ;  ici, 
l'auteur  s'efface  derrière  les  différences  intimes  des  êtres.  On  dira:  «  c'est 
un  beau  Titien,  un  Van  Dyck;  on  ne  dit  pas  comme  devant  Holbein  :  c'est 
Érasme,  c'est  l'Astronome,  c'est  Jane  Seymour.  » 

Ainsi  éclate  la  haute  intellectu alité  de  cet  art  qui  est  mis  au-dessus  de 
Rembrandt  lui-même. 

Car,  en  même  temps  qu'une  étude  sur  Holbein,  ce  livre  esfune  apologie 
de  la  forme  contre  la  couleur,  de  la  raison  contre  l'imagination,  de  l'âme 
contre  le  pittoresque.  11  s'ouvre  sur  une  citation  de  Descartes,  pour  pro- 
clamer dans  la  conclusion  la  souveraine  liberté  de  l'esprit  qui  peut  et  doit 
affranchir  l'artiste  de  toules  les  conditions  dont  l'entourent  la  nature  ou 
l'époque,  et  lui  donner  un  idéal  supérieur.  Or,  cet  idéal  est  dans  la  forme  ; 
la  couleur  est  dangereuse  :  elle  séduit  à  trop  bon  compte  et  dispense  du 
«  courage  pour  exprimer  le  vrai  ».  —  J.  A.  P. 
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Ars  JJna,  Species  Mille  :  Espagne  et  Portugal,  par  Marcel  Dieulafoy. 
Flandre,  par  Max  Rooses.  Paris,  Hachette,  3  voi.  de4i6  et  35o  pp.  in-i6.  — 
L'Espagne  est  devenue  à  la  mode  ;  les  érudits  qui,  pendant  longtemps,  ont 
négligé  de  s"y  intéresser,  en  explorent  l'histoire  politique,  économique  et 
artistique.  Dans  l'Histoire  de  l'Art  d'André  ISIichol,  les  remarquables  articles 
de  M.  Emile  Bertaux  furent  une  espèce  de  révélation  pour  la  plupart  des 
critiques  d'art,  qui  ne  soupçonnaient  pas  semblables  trésors  à  l'époque  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  hispaniques.  M.  Marcel  Dieulafoy  a  donc 
eu  parfaitement  raison  de  nous  donner  très  vite  et  bien  un  manuel  complet 
de  l'histoire  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  espagnoles. 
Il  a  consacré  les  deux  premiers  chapitres  à  analyser  les  origines  lointaines 
de  l'art  de  la  peinture  ibérique,  et  c'est  pourquoi  on  ne  sera  pas  étonné  de 
voir  son  livre  commencer  par  de  curieux  et  intéressants  développements 
sur  les  Arts  Perses  sous  les  Sassanides,  et  sur  l'Église  et  la  Mosquée.  Dans 
la  suite,  sur  beaucoup  de  points,  M.  Dieulafoy  est  obligé  de  passer  avec 
rapidité  :  on  aurait  attendu  plus  de  choses  sur  les  écoles  de  peinture, 
surtout  sur  un  Maître  de  l'importance  de  Goya.  Mais  en  revanche  à  peu  près 
toutes  les  questions  sont  abordées;  et  il  faut  noter  le  soin  avec  lequel 
l'auteur  s'est  occupé  des  arts  mineurs  et  a  choisi  les  reproductions  nom- 
breuses qui  font  de  son  livre  sur  l'Espagne  un  guide  des  plus  précieux. 

Dans  un  livre  sur  la  Flandre,  il  n'était  pas  possible  de  donner  la  sensation 
de  l'inédit  et  du  nouveau, comme  on  l'a  parfois  dans  le  livre  de  M.  Dieulafoy. 
Mais  le  livre  de  M.  Max  Rooses  rendra  les  plus  grands  services.  Les  notions 
essentielles  sur  chaque  artiste  sont  présentées  avec  netteté  et  précision  ;  et 
les  lignes  écrites  par  exemple  sur  Roger  Van  der  Weyden  (qu'il  faudrait 
bien  se  décider  à  appeler  enfin  de  son  vrai  nom  Roger  de  la  Pasture), 
contiennent  ce  que  l'on  sait  de  plus  important  sur  ce  peintre. 

En  déflnitive,  les  deux  derniers  livres  de  la  collection  Ars  Una,  Species 
Mille  sont  deux  des  plus  utiles  et  des  plus  copieux.  —  J.  A. 

Aman-JeAiN,  Velasqaez  (Collection  Art  et  Esthétique).  Paris,  Alcan,  iqiS, 
i'i8  pp.  in-16.  —  M.  Pierre-Marcel  a  eu  une  heureuse  idée  en  ne  confiant 
pas  exclusivement  les  monographies  de  la  nouvelle  collection  aux  critiques 
ou  historiens  d'art.  Il  était  intéressant  de  demander  à  des  peintres  connus 
ce  qu'ils  pensaient  de  l'œuvre  de  tel  ou  tel  de  leurs  illustres  aînés.  M.  Aman- 
.Ican,  en  étudiant  Velasquez,  nous  a  réservé  ainsi  bien  des  notations 
curieuses. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  louer  en  son  livre  une  méthode  inflexible,  un 
plan  rigoureux  et  sur  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  embarrassé  de  tout  ce  que  la 
(•rili(iue  moderne  avait  découvert  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Velasquez.  Il  a 
simplement  dit  les  idées  qu'avaient  éveillées,  les  impressions  qu'avaient 
fait  naître  en  lui  les  tableaux  du  Maître  Espagnol. 

Une  partie  bien  curieuse  est  celle  où  il  essaye  de  déflnir  les  «  racines  » 
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de  l'œuvre  de  Velasquez  ;  il  y  a  un  peu  de  tout  en  ces  quelques  pages  : 
comparaison  entre  l'art  espagnol  et  l'art  arabe,  chaude  description  du 
pays  castillan,  réédition  des  théories  de  Taine,  où  est  analysée  l'influence 
que  la  nature  ombrienne  peut  avoir  exercée  sur  l'âme  de  Saint-François 
d'Assise,  amusantes  impressions  de  voyage  en  terre  espagnole...  Mais  avec 
toutes  ces  dissertations,  nous  sommes  un  peu  loin  de  Velasquez... 

M.  Aman- Jean  finit  par  nous  y  ramener  à  la  page  67  (le  livre  en  a  i46)  ; 
et  dès  lors  tout  l'intérêt  réside  dans  les  jugements  du  peintre  moderne. 
C'est  de  la  critique  exclusivement  impressionniste,  profondément  sincère 
d'ailleurs.  M.  Aman-Jean  n'apprécie  que  ce  qu'il  a  vu  et  bien  vu  ;  lorsqu'il 
en  arrive  au  portrait  d'Innocent  X,  il  aime  mieux  accuser  une  défaillance 
de  sa  mémoire  qu'écrire  à  son  sujet  des  observations,  qui  seraient  certai- 
nement intéressantes,  mais  manqueraient  de  sincérité. 

Somme  toute,  le  livre  de  M.  Aman-Jean  est  une  œuvre  aimable,  qu'on 
lit  avec  plaisir,  et  qui  abonde  en  remarques  fines,  en  appréciations  judi- 
cieuses. Il  ne  faut  point  y  chercher  des  choses  nouvelles  sur  Velasquez  et 
sur  l'Art  Espagnol;  il  faut  y  chercher  Velasquez  vu  par  un  des  plus  sédui- 
sants peintres  modernes  ;  et  cela  suffit  à  donner  à  cette  étude  un  vif  inté- 
rêt. —  J.  Alazard. 
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NOTE   DE   LA   REDACTION 

Puisque  la  Revue  de  Synthèse  historique  a  pour  fin,  essentiel- 
lement, la  théorie  et  l'organisation  de  la  science  historique, 
nous  avons  voulu  que  ce  numéro  fût  conforme  à  son  caractère, 

—  par  suite,  différent  de  ce  que  contiennent  d'ordinaire  les  fas- 
cicules des  périodiques  consacrés  à  l'Art.  Il  peut  être  considéré 
comme  une  enquête  sur  la  nature  de  l'histoire  de  l'art  et  sur 
l'enseignement  de  cette  histoire.  —  Or,  notre  enquête  n'est  pas 
nécessairement  close. 

Un  certain  nombre  d'idées  générales  se  dégagent  de  ces 
pages,  —  notamment  sur  la  spécificité  de  l'histoire  de  l'art,  sur 
ses  rythmes  propres.  Ses  rapports  avec  l'histoire  générale  et 
avec  les  diverses  histoires  spéciales  ne  sont  pas  mis  en  doute  ; 
mais  il  n'y  aurait  pas  entre  l'art  et  les  autres  manifestations  de 
l'activité  des  peuples  l'identité  d'évolution  qu'on  a  souvent 
voulu  établir.  Comparé,  en  particulier,  à  la  littérature,  l'art 
apparaît  ici  comme  plus  autonome  qu'on  n'était  accoutumé  à 
l'estimer,  et  même  comme  primordial.  —  Nous  publierions 
volontiers  sur  ces  questions  des  réflexions    complémentaires. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement,  —  la  place  de  l'histoire 
de  l'art  dans  les  établissements  scientifiques,  son  rôle  dans 
l'éducation  de  la  jeuneSse,  ce  qui  existe,  ce  qui  serait  à  faire, 

—  bien  que  l'essentiel  se  trouve  recueilli,  certaines  indications 
nous  font  défaut  :  il  y  a  des  pays  où  nous  n'avons  pu  deman- 
der une  contribution  en  temps  utile  (c'est  le  cas  pour  l'Amé- 
rique), d'autres  oii   nos  demandes  sont  restées  sans  réponse. 

Encore  une  fois,  l'enquête  demeure  ouverte. 


Le  Gérant  :  Paul  CERF. 


Imprimerie  F.  Paillart. 
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LA   COMPARAISON 

ET    LA    MÉTHODE    COMPARATIVE 

EN    PARTICULIER    DANS    LES    ÉTUDES    HISTORIQUES 


II 

LA    COMPARAISON    EN    HISTOIRE 

(Suite) 

Ces  opérations  analytiques  sont  indispensables  pour  pré- 
parer l'histoire,  mais  elles  ne  la  constituent  pas  :  l'histoire  est 
une  œuvre  de  synthèse,  qui,  une  fois  les  faits  dégagés, 
recherche  leurs  rapports  et  qui  vise  à  reconstituer  des 
ensembles.  L'œuvre  de  la  synthèse  qui,  de  connaissances 
isolées,  essaie  de  former  un  tout,  est  en  même  temps  qu'un 
problème  de  science,  un  problème  d'art,  puisqu'elle  choisit 
parmi  ces  éléments  pour  en  faire  une  unité  organique.  Certes, 
elle  puise  ses  éléments  en  dehors  de  notre  esprit  ;  mais,  pour 
les  mettre  en  œuvre,  elle  est  obligée  de  faire  appel  à  l'esprit 
humain  :  «  la  science  est  l'œuvre  commune  des  choses  et  de 
l'esprit....  L'esprit  a  une  part  véritablement  active  et  créatrice 
dans  la  formation  de  la  science  »  et  «  ce  qui  est  vrai  de  la 
science  en  général  est  bien  plus  vrai  encore  des  sciences  mo- 
rales »  et  en  particulier  de  l'histoire,  qui  sont  des  sciences  de 
l'homme  et,  par  conséquent,  des  sciences  humaines  ' .  De  môme, 


I.  E.  Houtroux,  Observations  sur  la  communication  de  M.  Xénopol.  Séances  et 
triiriiiix  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  0  janvier  lyia,  p.  337-7.  Cf. 
I<  s  observations  de  Bergson,  discours  à  l'occasion  du  ccnlcnairo  de  Claude  Bernard, 
W  décembre  1918. 

I(.  S.  II.  —  T.  XXVIII,  N"  83-84.  lA 
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c'est  à  l'esprit  humain  que  l'art  empruntera  la  vie,  qui  lui  per- 
mettra de  ressusciter  le  passé  ^ 

Ainsi,  tandis  que  le  problème  de  l'analyse  consistait  à  éliminer 
de  la  connaissance  historique  tous  les  éléments  subjectifs  qui 
pouvaient  s'y  rencontrer  ou  s'y  glisser,  le  problème  de  la 
synthèse  paraît  être  d'y  introduire  un  élément  humain  ;  après 
avoir  dépouillé  les  faits  historiques  de  la  personnalité  de  ceux 
qui  les  ont  constatés,  on  s'efforce  de  leur  rendre  leur  caractère 
humain.  C'est  dire  que  cet  élément  subjectif,  sans  lequel  il 
leur  manquerait  la  vie,  ne  doit  pas  être  un  élément  person- 
nel, sans  quoi  on  aboutirait  à  une  œuvre  d'art  sans 
aucune  réalité  ;  il  doit  être  aussi  impersonnel,  aussi  objectif 
que  possible  :  en  un  mot,  il  doit  être  général,  de  manière  à 
demeurer  le  même  partout  et  toujours,  quels  que  soient  l'his- 
torien qui  le  met  en  œuvre  ou  l'histoire  à  laquelle  il  s'applique. 
Cet  élément  est  la  psychologie  générale,  qui,  comme  toutes  les 
sciences  morales,  se  fonde  sur  le  postulat  de  u  l'identité  fon- 
cière de  l'esprit  humain  »  à  travers  les  temps  et  les  lieux,  c'est- 
à-dire  sur  ((  la  croyance  à  la  constance  des  lois  de  la  nature  », 
«  transportée  du  domaine  de  la  matière  sur  celui  de  l'esprit  ^  ». 

Cette  croyance,  qui  est  la  base  même  de  l'histoire  comme  de 
toute  science,  pénètre  les  opérations  historiques  sous  la  forme 
de  Vanalogie  du  passé  avec  le  présent.  C'est  grâce  à  l'analogie 
qu'on  peut,  dans  l'analyse,  remonter  des  documents  aux 
faits  ;  c'est  aussi  grâce  à  elle  qu'on  peut,  dans  la  synthèse, 
reconstituer  les  ensembles  par  l'imagination,  en  s'aidant 
de  l'analogie  de  ce  que  nous  connaissons  directement 
du  présent  avec  ce  que  nous  entrevoyons  d'autrefois  dans 
les  documents.  Ce  principe  de  l'analogie  peut  se  formuler 
ainsi,  d'une  manière  générale  :  «  les  choses  humaines  se 
passent,  d'ordinaire,  dans  les  circonstances  ^analogues  », 
toujours  de  la  même  façon  3;  par  suite,  les  autres  hommes 
nous  ressemblent,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent  : 
l'homme  reste  toujours  foncièrement  le  même,  dans  le  temps 
et  dans  l'espacé,  avec  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes  passions, 


I.  Cf.  E.  Boutroux,  introduction  citée  à  la  Iradviction  de  Zeller,  t.  I,  p.  l. 
î.  Le   postulat   psychologique.    Communication    de    Xénopol    à    rAcadcmic    des 
sciences  morales  et  politiques,  G  janvier  lyia,  surtout  p.  820  et  325. 
3.  Malapert,  t.  II,  p.  4oo. 
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les  mêmes  tendances  profondes  et  les  mêmes  facultés  maî- 
tresses, et  nous  pouvons  ôbserveren  petit,  dans  la  vie  ordinaire, 
ce  qui  se  pratique  en  grand  dans  la  vie  politique  ou  dans  l'his- 
toire telle  qu'elle  nous  est  le  plus  fidèlement  rapportée.  «  La 
tendance  romantique,  qui  nous  fait  imaginer  les  hommes 
d'autrefois  comme  ayant  des  idées  communes  sans  mesure  avec 
les  nôtres  »  et  naïvement  croire  que  la  vie  et  la  moralité 
d'autrefois  différaient  foncièrement  de  celles  d'aujourd'hui',  est 
une  opinion  sans  aucun  fondement  et  absolument  antiscien- 
tifique ;  elle  rappelle  la  croyance  aux  cataclysmes  du  globe, 
tandis  que  le  postulat  de  l'identité  de  la  nature  humaine  res- 
^•mble  à  la  croyance  à  la  persistance,  à  travers  les  âges,  des 
causes  actuellement  agissantes,  croyance  qui  est  éminemment 
déterministe  et,  seule,  peut  servir  à  constituer  une  science. 

Ge  rôle  de  l'analogie  entre  le  présent  et  le  passé  a  été,  de 
tout  temps,  aperçu  par  les  historiens  ^  ;  il  est,  de  nos  jours, 
proclamé  par  les  théoriciens  de  l'histoire  ^,  dont  l'un  l'énonçait 
magistralement  dans  ces  derniers  temps,  de  la  façon  la  plus 
générale,  en  ces  termes  :  «  L'image  que  nous  nous  faisons  du 
passé  se  forme  par  analogie  avec  le  présent,  soit  que  nous 
soyons  frappés  des  ressemblances  qui  les  rapprochent,  soit  que 
nous  notions  les  dissemblances  qui  les  séparent  ou  les  oppo- 
sent*. »  Par  suite,  s'il  est  incontestable  que  le  sentiment  des 
différences,  de  la  diversité,  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  «  sens  historique-^  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
véritable  «  esprit  historique  »,  dans  toute  son  ampleur,  com- 
prend le  sentiment  des  ressemblances  et  dos  identités,  dont 
ces  différences  et  ces  diversités  ne  sont  que  des  espèces  ou  des 
variétés:  le  grand  historien,  comme  le  savant  de  génie,  saisit 
les  analogies  lointaines  sous  les  formes  différentes  et  dégage 
l'identité  et   la  continuité   de  l'esprit  humain  sous   les    appa- 


1.  C.   Fùilart,  Manufl  cTarchéologif  française,  t.  H,  p.  x. 

a.  Excrnpif!  dans  l'anliqiiiUJ,  Thucydide,  livre  I,S  T'-O  ;  anx  xvii*  cl  xviTf' siècles, 
Leibniz  (v(jir  l^ibniz  hislorien,  p.  6o'i-Co5)  fl  MoiiU'sqiilcu,  Considérations  sur  la  ijran- 
detir  et  la  th'cndmre  des  Homains,  cliap.  I,  J  i5,  et  III,  5  a  ;  a»i  \i\'  iiiècle,  de  Chaloau- 
briand  à  Fiistcl  d«  ClotiiangeA,  voir  l'énumération  des  passades,  /?«'.  univ",  i5  juin 

|f)Iî,   p.   78-7y. 

'.\.  V.  Introduction,  p.   i87-<).'<;  Horiiiirim,  p.  i8ç)()/i. 

!».  Suit  son  rAleot  «on  ulililé.  <;.  Moncxl,  art.  cité,  p.  Z'M't--]. 

r>.  «  Lu  scn»  historique  est  le  sens  des  difTérences.  »  Cité  par  V>.  Lanson,  Histoire 
iiUf'rairc.  Méthode  de»  Sciences,  t.  II,  p.  22». 
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rences  les  plus  diverses,  de  même  que  le  physicien  réduit  à 
l'unité  les  phénomènes  les  plus  différents  dans  le  monde  de  la 
matière. 

Ainsi  l'histoire  a  pour  fondement  «  l'analogie  psycholo- 
gique »,  c'est-à-dire  «  la  connaissance  de  l'homme  i»  ;  mais 
cette  connaissance,  avons-nous  vu,  a  son  principe  et  sa  fin  en 
elle-même.  L'analogie  est  la  base  inconsciente  des  raisonne- 
ments que  nous  faisons  dans  la  vie  courante  et  que  nous  trans- 
portons en  histoire,  mais  dont  nous  devons  nous  défier  quand 
ils  se  rapportent  à  notre  personnalité  sans  que  nous  en  con- 
trôlions l'exactitude,  comme  lorsque  chacun  de  nous  se  repré- 
sente naïvement  tout  autre  individu  sur  son  propre  modèle  -. 
Le  premier  devoir  de  l'historien  est  donc  celui  que  se  propose 
tout  homme  raisonnable,  essayer  de  se  connaître  soi-même 
pour  arriver  à  étudier  les  autres,  car  «  l'inaptitude  à  juger 
autrui  est  certaine  chez  qui  est  inapte  à  se  juger,  faute  de  se 
connaître  ^  » . 

Apprends  à  te  connaître,  et  descends  en  toi-même, 

doit-il  se  redire  sans  cesse  avec  le  poète  *.  On  arrive  à  se  con- 
naître et  à  se  juger  de  proche  en  proche  en  essayant  d'étudier 
et  de  comprendre  ses  semblables  et  en  se  comparant  à  eux  ;  on 
se  connaît  d'autant  mieux  que  ces  comparaisons  seront  plus 
étendues  et  plus  répétées:  c'est  précisément  en  quoi  consiste 
l'utilité  générale  de  l'histoire  5,  par  elle  on  peut  «  se  connaître 
et  se  rendre  sage  aux  dépens  des  morts <»  ». 

L'analogie  est,  en  effet,  le  seul  principe  qui  puisse  réunir  le 
passé  au  présent  pour  l'expliquer  ;  la  comparaison,  en  les  rap- 
prochant, éclaire  sans  cesse  l'un  par  l'autre  ces  deux  moments 
de   la  durée  :  comme  le    présent  nous  est  en    quelque    sorte 

I.  Sigwalt,  Lojik,  t.  II,  p.  Ci 3-4. 

3.  Souvent,  il  est  vrai,  nous  croyons  les  antres  semblables  à  ce  que  nous  sommes 
réellement,  tandis  que  nous  nous  croyons  meilleurs  que  nous  ne  sommes  :  c'est  la 
croyance  naturelle  de  l'égoïste  et  c'est  alors,  non  par  l'opinion  qu'il  a  de  soi,  mais 
par  celle  qu'il  a  des  autres,  qu'on  peut  le  connaître.  On  pourrait  appeler  projection 
cette  assimilation  d'autrui  à  notre  propre  moi. 

3.  E.  Lavisse,  Rev.  internat,  de  l'Enseign.,  i5  nov.  1898,  p.  45o. 

It.  Corneille,  Cinna,  acte  V,  scène  I. 

5.  Monod,  art.  Histoire,  p.  35i. 

6.  J.-J.  Rousseau,  VÉmile,  livre  IV.  Déjà  Leibniz  avait  dit  que,  grâce  à  l'histoire, 
«  rien  n'est  plus  commode  que  d'apprendre  aux  dépens  d'autruy  ».  Leibniz  historien, 
p.  367,  note  I. 
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directement  connu  par  l'observation  journalière  et  qu'il  peut 
être  vérifié  à  tout  instant,  il  constitue  en  histoire  la  base  néces- 
saire que  l'on  trouve  au  seuil  de  toute  science,  le  point  de 
départ  qui  permet  de  faire  comprendre  le  passé  en  général,  et, 
quelquefois,  quand  il  s'agit  d'un  fait  absolument  analogue,  de 
s'assurer  delà  façon  dont  il  a  pu  avoir  lieu,  en  d'autres  termes 
de  le  vérifier  directement. 

Ce  rapprochement  perpétuel  entre  le  passé  et  le  présent 
semble  être  surtout  nécessaire  pour  les  périodes  les  plus  éloi- 
gnées de  nous,  où  les  différences  particulières  en  même  temps 
que  les  ressemblances  générales  entre  les  faits  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui  paraissent  portées  à  leur  maximum  ^  :  aussi  la 
nécessité  de  cette  comparaison  est-elle  reconnue  des  grands 
historiens  qui  s'occupent  de  l'antiquité-  ;  c'est  là  qu'ils  voient 
((  l'utilité  pratique  »  de  l'histoire  ancienne  ^,  puisque  non  seule- 
ment elle  nous  permet  de  «  nous  bien  connaître  *  »,  mais  encore 
tourne  à  notre  profit  l'expérience  de  nos  prédécesseurs  ^.  Tou- 
tefois l'utilité  en  est  si  éclatante,  qu'elle  a  été  proclamée  égale- 
ment par  les  historiens  qui  s'occupent  de  périodes  plus  mo- 
dernes :  Augustin  Thierry  faisait  déjà  remarquer  que  la 
révolution  de  1789  permettait  de  comprendre  les  révolutions 
politiques  du  moyen  âge  et  celle  de  i83o  toute  l'histoire  de 
France^.  On  a  récemment  constaté  que  l'existence  des  mouve- 
ments ouvriers  contemporains  nous  livre  le  véritable  caractère 
des  luttes  économiques  et  sociales  du  moyen  âge  "^  et  remarqué 
que,  si  la  connaissance  de  la  Révolution  française  a  fait  tant 
de  progrès  au  cours  du  siècle  dernier,  c'est  surtout  parce  qu'elle 
n'a  cessé  de  produire  de  nouvelles  conséquences,  qui  nous 
font  mieux  comprendre  la  nature  de  ses  causes^. 


1.  D'après  Bouché-Lcclcrcq,  L'inloL'rancc  religieuse,  p.  84,  nous  ressemblons 
beaucoup  plus  aux  Grecs  et  aux  Humains  qu'à  nos  ancêtres  du  moyen  âge. 

2.  Ex.  Mommscn  et  Itenan,  cités  par  CJ.  Boissicr,  et  celui-ci  même.  Revue  des  Quesl. 
hislor.,  i"ocl.  1908,  p.  r)Oy  ;  cf.  R.  Pichon,  fiev.  des  Deux  Mondes,  lû  juill.  iyo8,  p.  3o8-ç). 

3.  P.  Guiraud,  liludes  économuiues  sur  l'antiquité.  Paris,  igo5,  p.  392  ;  A.  Bouclié- 
l.cclercq,  0.  c,  p.  xii. 

h.  Boissicr,  Le. 

5.  .\.  Croiset,  les  Démocraties  antiques  ;  Bouché-Leclercq,  Leçons  d'histoire  romaine, 
lijoy.  .\vant-propos  et  p.  85.  C'était  déjà  l'idée  de  Leibniz  :  v.  notre  ouvrage, 
p.  305-00. 

C.  Lettres  sur  l'histoire  de  France. 

7.  G,  Renard,  Rev.  pétLujogique,  if)  mars  1908,  p.  370-1. 

8.  F.  Brunetière,  évolution  de  la  poésie  lyrique,  t.  I,  p.  ao-ji. 
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Ainsi  le  présent  grossit  et  souligne  en  quelque  sorte  l'im- 
portance dupasse  ;  par  contre,  l'étude  du  passé  nous  fait  mieux 
pénétrer  la  nature  du  présent*  et  nous  permet  au  besoin  de 
l'orienter  dans  la  direction  qui  nous  paraît  la  plus  avantageuse  : 
tel  est,  par  exemple,  le  résultat  le  plus  clair  des  études  contem- 
poraines sur  les  républiques  athénienne  ou  romaine,  sur 
l'Afrique  impériale  ou  musulmane  ou  sur  la  vie  régionale  de 
l'ancienne  France.  Le  passé  bien  connu  éclaire  le  présent  et 
«  prépare  l'avenir  ^  »  ;  l'histoire  devient  ainsi  le  lien  qui  unit 
les  trois  moments  de  la  durée. 

Ainsi  «  l'expérience  moderne  et  l'expérience  historique  se 
prêtent  un  mutuel  appui ^  ».  Voilà  pourquoi  l'histoire  est  une 
œuvre  de  maturité  :  «  on  ne  peut  guère  devenir  un  grand  his- 
torien avant  quarante  ans  *.  »  C'est  ce  qui  explique  que,  au 
XVIII*  siècle,  Montesquieu  et  Voltaire  aient  pris  «  le  sens  de  la 
réalité  concrète  qui  leur  fit  comprendre  bien  des  événements 
du  passé  «dans  l'administration  directe  de  leur  fortune^  :  «  l'ha- 
bitude des  chiffres  et  l'expérience  des  affaires  »  donnent  en 
histoire  l'esprit  «  réaliste ^  ».  A  plus  forte  raison,  l'expérience 
de  la  vie  politique  n'est-elle  pas  inutile  à  l'historien  :  après  les 
exemples  de  Thiers  et  de  Guizot,  ceux  de  Hanotaux  et  de  Jaurès 
suffiraient  à  le  prouver  ;  même  certaines  branches  de  l'histoire, 
concernant  l'étude  de  l'administration  ou  de  certaines  insti- 
tutions, ne  peuvent  être  abordées  que  par  des  hommes  connais- 
sant directement  par  la  pratique  le  maniement  des  affaires^  ; 
seuls  des  spécialistes  sont  aptes  à  faire  certaines  observations  et 
comparaisons. 


1.  Cf.  au  sujet  du  rôle  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  H.  Hauser,  c.  r.  de  J.  Sien, 
Les  paysans  de  la  Normandie  orientale.  Rev.  hist.,  nov.-déc.  1909,  p.  liolt. 

2.  C'est  le  mot  de  G.  Boissier,  cité  par  J.  Toutain,  Ibid.,  p.  3G3  :  ((  II  appartient 
aux  archéologues,  en  nous  renseignant  sur  le  passé,  de  préparer  Tavenir  >>.  Cf. 
G.  Glotz  :«  L'histoire  ancienne  doit  devenir,  pour  les  investigations  sociales,  un 
terrain  de  prédilection.  »  Rev.  de  Synth,  hist.,  t.  XI  (iqoB),  p.  12;^.  Sur  ces  mêmes 
idées  appliquées  à  l'histoire  contemporaine,  v.  la  lettre  d'E.  Lavisse  aux  étudiants 
alsaciens-lorrains.  ./?eu.  intern.  de  l'Enseign.,  i5  janv.  1912,  p.  83-8/|. 

3.  Pichon,  art.  cité  pi.  haut,  p.  3o8. 

II.  L.  Madelin,  Henry  Iloussaye. /?.  des  Deux  Mondes,  i"déc.  1911,  p.  CyS. 

5.  Rev.  des  Et.  /lisi.,  sept.-oct.  1912.  Le  fait  avaitdéjà  été  signalé  pourMontesquieu 
par  Le  Play,  La  Réforme  sociale,  t.  I.  p.  39  et  note. 

0.  G.  Pariset,  Bibliographie  lorraine  (1911-1912),  p.  87. 

7.  Ex.  l'organisation  du  crédit  dans  la  Grèce  égyptienne  par  Fr.  Preisigke,  ancien 
directeur  des  Télégraphes  à  Strasbourg.  G.  Glotz,  Rev.  hist.,  sept.-oct.  1911, 
p.  iili. 
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Cependant,  si  important  que  soit  pour  l'histoire  en  général  ce 
sentiment  de  l'identité  et  ce  principe  de  l'analogie,  il  la  domine 
plutôt  qu'il  ne  la  pénètre,  sauf  dans  la  science  de  l'histoire,  qui 
constitue  la  synthèse  par  excellen.ce  ;  l'histoire,  telle  qu'on  la 
conçoit  d'ordinaire,  étant  composée  de  faits  particuliers,  s'at- 
tache aux  différences  plutôt  qu'aux  ressemblances  entre  les 
époques  et  les  individus.  Par  suite,  le  sens  historique  est  avant 
tout  le  sens  des  différences  et  le  sens  du  relatif.  La  connaissance 
historique  est  essentiellement  relative,  puisque  la  conception 
de  l'histoire  est  en  rapport  étroit  aA^ec  l'époque  où  nous  vivons  S 
que  notre  connaissance  des  faits  dépend  des  sources  qui  nous 
en  restent,  que  le  travail  historique,  œuvre  de  spécialisation 
qui  réclame  la  division  du  travail,  dépend  de  la  capacité  de 
chaque  érudit,  c'est-à-dire  que  chaque  partie  de  l'histoire  est 
doublement  soumise  au  hasard,  enfin  que  «  l'importance 
historique  d'un  fait  passé  dépend  en  grande  partie  des  autres 
auxquels  il  se  trouvait  associé ^  ».  C'est  pourquoi,  en  histoire, 
on  atteint  plus  souvent  la  vraisemblance  que  la  vérité  :  aussi 
la  connaissance  historique  est-elle  susceptible  de  progrès  ;  ce 
progrès  peut  s'opérer  de  l'ensemble  aux  détails  et  des  détails  à 
l'ensemble,  aller  de  l'incertitude  à  la  vraisemblance  et  à  la 
certitude,  de  l'uniformité  superficielle  à  la  différenciation 
profonde  -K 

De  ce  que  l'histoire  est  une  connaissance  indirecte,  qui  ne 
se  fonde  pas  sur  l'observation  immédiate,  il  ne  résulte  pas 
qu'elle  ne  puisse  jamais  arriver  jusqu'à  l'expérimentation  :  ses 
résultats  sont  susceptibles  d'une  vérification  indirecte  ou  directe. 
Dans  le  premier  cas,  on  recherche,  par  une  comparaison  exten- 
sive,  si  les  faits  que  l'on  a  découverts  sont  compatibles  entre 
eux  et  avec  ceux  que  l'on  connaît  déjà  d'ailleurs,  par  exemple 
avec  les  résultats  obtenus  par  les  différents  historiens  ;  mais 
on  n'obtient,  en  somme,  entre  ces  faits,  qu'une  sorte  de  con- 
venance interne,  résultant  surtout  de  l'absence  de  contradiction 
entre  eux,  et  de  concordance  externe,  puisqu'elle  provient  plus 

I,  Introduction,  p.  277  ;  cf,  Hcv  (le  Synth,  hist.,  juin  ujoG,  p.  337  et  surloul 
en  (lôc.  1913,  l'art.  <Jo  H.  Doucot  :  Lck  u-uvros  liisloriqiie»  soiil-olloB  snsceplililos  do 
vieillir? 

a.  Mortel,  art.  UiKloirn,  p.   i33a. 

3.  Sur  lo  caraclttrc  <hi  progrès  en  histoire,  v.  G.  Monod,  art.  cité,  p.  3Ci-3,  et 
A.  Albert-Petit,  Hcvuc  des  Deux  Mondes,  t"  sept.  1910,  p.  9C-97. 
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des  historiens  actuels  que  des  documents  anciens.  Dans  le 
second  cas,  on  a  des  preuves  plus  décisives  :  elles  consistent 
dans  la  concordance  obtenue  par  une  comparaison  extensive, 
pouvant  même  aller  jusqu'à  la  comparaison  générique,  et  qu'on 
opère,  soit  dans  le  temps,  entre  le  présent  et  le  passé,  envisagé 
à  différentes  époques,  soit  dans  l'espace  entre  des  sociétés 
différentes  ;  on  a  alors  «  l'équivalent  d'une  expérimentation  »  ; 
bien  plus,  quand  on  peut  obtenir  une  «  vérification  après 
coup  »,  en  découvrant,  par  exemple,  des  documents  qui  confir- 
ment pleinement  nos  hypothèses,  la  concordance  fait  place  à 
une  coïncidence  qui  ne  laisse  aucune  place  au  doutée 

Tels  sont  les  principes  qui  dominent  la  synthèse  historique. 
Cette  synthèse  ou  construction  est  préparée  par  certaines  opé- 
rations, qui  complètent  l'analyse  et  se  retrouvent  déjà  dans  la 
critique  des  faits  ;  ces  opérations,  en  quelque  sorte  intermé- 
diaires entre  le  domaine  de  l'analyse  et  celui  de  la  synthèse, 
sont  le  raisonnement,  la  position  des  questions,  l'hypothèse  et 
la  recherche  des  causes  :  toutes  comportent  plus  ou  moins  la 
comparaison. 

La  comparaison  se  trouve  naturellement  à  la  base  du  raison- 
nement construcUf  qui  est  entièrement  fondé  sur  l'analogie. 
Ce  raisonnement  analogique  a  pour  majeure  a  un  principe 
général  induit  de  l'expérience  »  et  d'ordre  psychologique,  que 
l'on  peut  formuler  ainsi  :  u  Tout  phénomène  contemporain  dans 
telles  conditions  produit  telle  manifestation  »  ;  la  mineure  est 
«  une  analogie  constatée  entre  le  document  et  les  manifestations 
contemporaines  observées  directement».  «  L'induction  part  de 
l'expérience,  elle  relie  la  proposition  historique  à  la  connais- 
sance présente  ;  l'analogie  est  tirée  de  l'examen  du  document, 
elle  relie  la  proposition  à  la  réalité  passée  »  :  le  présent  est 
ainsi  relié  au  passé  par  un  intermédiaire  à  la  fois  actuel  et 
exprimant  le  passé,  le  document.  Comme  la  pratique  de  l'his- 
toire est  régressive,  le  raisonnement  s'y  opère  en  commençant 
par  la  mineure,  qui  nous  est   immédiatement  fournie  par  le 

I.  Hev.  de  Synth,  hist.,  t.  X,  févr.  1905,  p.  109.  Cf.  :  «  Quand  un  historien  a  établi 
une  proposition  en  se  servant  de  certains  documents,  si  les  documents  qui  lui  sont 
restés  inconnus  conduisent  aux  mêmes  conclusions,  la  conclusion  devient  beaucoup 
plus  probable,  parce  qu'on  l'a  trouvée  conforme  à  la  réalité  dans  un  cas  pris  au 
hasard  et  que  l'historien  n'avait  pu  prévoir.  »  Cf.  Seignobos,  art.  cité,  Rev.  philos., 
août  1887,  p.  178. 
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document,  puis  en  en  induisant  la  majeure  plus  ou  moins 
inconsciemment*.  Ce  syllogisme,  où  l'une  des  prémisses  reste 
dans  l'esprit,  prend  ainsi  la  forme  d'un  enthymème  ;  mais  il 
reste  toujours  un  syllogisme,  où,  quand  les  prémisses  sont 
implicitement  exprimées,  leur  ordre  est  interverti  2. 

Dans  tout  syllogisme,  la  vérité  de  la  conclusion  dépend  de 
la  certitude  des  prémisses  ;  or  il  faudrait,  pour  qu'elle  fût  cer- 
taine, que  l'induction  qui  sert  de  majeure  fût  une  loi  sans 
exception  et  que  l'analogie  invoquée  dans  la  mineure  fût  exacte, 
alors  que  les  deux  cas  sont  très  rares  ;  aussi  «  la  conclusion  de 
ce  raisonnement  reste  douteuse  parce  que  la  loi  n'est  jamais 
absolue  et  l'analogie  jamais  complète^  ».  Pour  savoir  quel  est 
le  degré  de  probabilité  de  chaque  conclusion,  on  doit  s'astreindre 
à  rendre  son  raisonnement  toujours  conscient,  en  formulant 
nettement  les  termes  du  syllogisme,  d'abord  la  majeure,  puis 
la  mineure,  et  toujours  conclure,  d'une  manière  positive  ou 
négative  :  l'historien,  même  s'il  n'est  pas  versé  dans  la  psycho- 
logie descriptive,  ((  peut  éviter  ...  les  erreurs  les  plus  grossières 
en  prenant  soin  de  formuler  les  principes  sur  lesquels  il  rai- 
sonne »  et  en  analysant  soigneusement  le  document  qui  lui 
permet  «  d'afQrmer  qu'une  manifestation  ancienne  est  analogue 
à  une  manifestation  moderne»,  enfin  il  ne  doit  pas,  dans  sa 
conclusion,  dépasser  la  portée  des  prémisses*  ;  en  d'autres 
termes  on  doit,  dans  la  teneur  même  du  raisonnement,  se 
conformer  toujours  aux  règles  de  la  logique  formelle. 

Ce  raisonnement  analogique,  qui  remonte  du  présent  au 
passé  par  l'intermédiaire  du  document,  est  la  base  de  l'inférence 
en  histoire  :  il  est  ainsi  le  fondement  du  raisonnement   histo- 


1.  Cf.  Scignobos,  art.  cité,  Hev.  philos.,  juillet  1887,  p.  27. 

2.  A.-D.  Xénopol,  Hev.  de  Synth,  hist.,  mai-juin  191 1,  p.  aây-CS,  a  voulu  y  voir, 
sous  le  nom  d'  «  infcrcncc  »,  un  raisonnement  distinct  à  la  fois  de  l'induction  et 
de  la  déduction,  à  cause,  non  «  de  la  forme  intérieure,  mais  bien  de  Vordre  dans 
lequel  »  les  prémisses  se  présentent  à  l'esprit  (p.  aOi).  Il  a  nég^ligé  de  les  mettre 
en  forme  rigoureuse  (p.  ex.  p.  aOo  et  afiS)  ;  la  plupart  ne  sontpasdes  raisonnements 
simples,  bien  qu'il  y  ait  un  rapport  logique  entre  les  faits  qu'il  indique.  Sa  théorie 
est  beaucoup  plus  compliquée  et  moins  claire  que  celle  de  Ch.  Seignobos.  D'ailleurs, 
ce  mot  d'  «  inférence  »  est  trop  vague  :  au  moins  devrait-on  y  ajouter  l'épitlièto 
d'  «analogifpic  ». 

3.  Cf.  .Sei>,Miobos,  Le.  Cf.,  p.  n-aa,  de  nombreux  exemples  de  ces  syllogismes, 
avec  les  restrictions  convenables  sur  la  valeur  des  prémisses,  surtout  do  la  majeure. 

II.  Id.,  août  1887,  p.  171-3,  qui  énumèrc  les  vices  d'analogie  ;  cf.  Introduction, 
p.  aig- 
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rique  proprement  dit,  tel  qu'on  le  pratique  d'ordinaire,  c'est- 
?i-dire  portant  entièrement  sur  des  individualités.  Ce  syllo- 
g^isme,  oii  le  moyen  terme  est  un  homme  ou  un  pays,  n'est 
exact  que  si  la  majeure  a  été  déjà  tirée  comme  conclusion  d'une 
majeure  plus  générale  :  en  d'autres  termes,  ce  raisonnement  ne 
se  justifie  logiquement  que  s'il  est,  non  un  syllogisme  simple, 
mais  une  partie  d'un  poly syllogisme,  où  le  premier  syllogisme  est 
plus  général  que  le  second.  Cette  règle  s'applique  aussi  bien  au 
raisonnement  posilif^,  qui  consiste  soit  à  tirer  des  documents 
tout  ce  qu'ils  contiennent,  soit  à  suppléer  par  le  raisonnement  à 
ceux  qui  manquent,  qu'au  raisonnement  négatif,  qui  a  pour 
but  de  tirer,  sous  certaines  conditions,  d'un  document  la  néga- 
tion même  d'un  fait  qu'on  n'y  trouve  pas.  Sans  doute,  dans  la 
pratique,  on  n'énonce  pas  la  loi  qui  sert  de  majeure  au  premier 
syllogisme  ;  mais  il  y  a  profit  à  le  faire,  dès  qu'il  s'élève  un 
doute  sur  la  valeur  de  la  conclusion  :  ce  procédé  a  l'avantage  de 
nous  permettre  de  comparer  les  données  de  l'expérience  et  des 
documents,  d'une  part,  avec  les  résultats  qu'on  en  tire,  de  l'autre. 
C'est  cette  même  comparaison  entre  ce  que  nous  pouvons 
réellement  savoir  et  ce  que  nous  voudrions  apprendre,  qui 
résulte  de  la  position  des  questions.  Cette  opération  est  d'une 
importance  capitale  dans  la  construction  historique,  car  elle 
suffît  à  distinguer  le  véritable  historien  qui  sait  ce  qu'il  cherche, 
de  l'amateur  qui  se  traîne  à  la  remorque  des  documents  et 
même  de  l'érudit  qui  se  laisse  mener  par  eux  ;  elle  permet 
d'abord  d'orienter  nettement  les  recherches,  ensuite  de  com- 
mander les  matériaux,  enfin  d'ordonner  les  faits  qu'on  en  a 
tirés.  Cette  position  des  questions  peut  devancer  ou  suivre 
l'étude  des  documents  :  dans  le  premier  cas,  elle  provient 
d'ordinaire  de  l'analogie  que  nous  supposons  entre  le  passé  que 
nous  voulons  étudier  et  le  présent  que  nous  connaissons  ;  dans 
le  second,  elle  naît  surtout  du  rapprochement  des  documents 
qui  nous  suggère  des  questions  ou  des  réponses.  Ces  deux 
formes  du  problème  sont  également  légitimes,  à  condition 
qu'elles  se  complètent  et  se  contrôlent  l'une  l'autre  :  il  est  bon 
de  partir  d'une  idée  nette,  quitte  à  l'écarter,  si  elle  est  contre- 

I.  Sur  ce  raisonnement,  comme  «  application  du  principe  fondamental  do 
l'histoire,  l'analogie  de  l'humanité  présente  avec  l'humanité  passée»,  v.  Id.,  p.  222, 
sur  la  nécessité  de  le  faire  porter  sur  des  ensembles,  p.  224  et  226. 
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dite  par  les  documents  ;  c'est  pourquoi,  en  histoire  comme 
dans  la  plupart  des  sciences,  l'hypothèse  est  la  principale  forme 
que  revêtent  ces  questions^. 

Peu  de  sciences  font  une  aussi  grande  part  à  V hypoUièse 
que  l'histoire,  cette  «  pauvre  petite  science  conjecturale 2  »,  qui 
«  n'est  guère  qu'une  suite  d'hypothèses  suggérée  par  le  hasard 
des  documents  3  ».  On  ne  peut,  croyons-nous,  faire  en  histoire 
trop  d'hypothèses  :  pour  certaines  périodes  ou  certains  ordres 
de  faits,  les  données  sont  tellement  fragmentaires  et  tellement 
incomplètes,  qu'on  doit  s'efforcer  de  les  réunir  entre  elles  ou 
de  suppléer  à  leur  absence  par  des  hypothèses.  De  même  que, 
selon  Bacon,  le  savant  devrait  faire  des  expériences  «  pour  voir  », 
l'historien  devrait  formuler  des  hypothèses  plausibles  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  établit  les  faits,  afin  de  les  expliquer  provi- 
soirement *  ;  aussi  ne  doit-on  pas  craindre  d'accumuler  les 
recherches  avant  d'énoncer  définitivement  les  hypothèses  expli- 
catives et  de  leur  faire  prendre  place  dans  l'exposition  histo- 
rique. Ces  hypothèses  sont  entièrement  fondées  sur  la  com- 
paraison individuelle  ou  extensive,  soit  qu'elles  proviennent 
de  l'analogie  constatée  entre  un  fait  historique  ancien  et  un 
fait  d'expérience  actuel,  soit  qu'elles  résullent  du  rapproche- 
ment de  deux  faits  ou  de  deux  personnalités  du  même  genre, 
qui  fait  supposer  entre  elles  une  relation  causale,  en  envisa- 
geant leur  ressemblance  ou  leur  différence. 

L'hypothèse  étant  présentée  comme  la  solution  d'une  ques- 
tion, doit  satisfaire  à  toutes  les  données  du  problème,  sans  en 
négliger  aucune  ;  toute  hypothèse  historique  doit  donc  répon- 
dre à  une  double  condition,  positive  et  négative  :  se  fonder  sur 
des  documents  ou  des  faits  certains  et  n'en  contredire  aucun. 
Elle  réclame  donc,  pour  être  plausible  ou  acceptable,  non  seu- 
lement l'absence  de  contradiction,  mais  encore  la  convenance 
complète  avec  les  données  du  problème.  D'une  façon  générale, 

1.  Id.,  p.  i84  nolo  I. 

a.  D'après  le  mot  do  Renan. 

3,  L.  Halphen,  liev.  de  Synth,  hist.,  octobre  191 1,  p.  ia3.  Nous  avions  dit  déjh, 
presque  dans  les  niôirics  termes,  à  propos  dos  documents  :  «  l'histoire  n'est  ^uère 
qu'une  suite  d'hypoliièsos  suggérée  par  eux  ».  liullelin  de  la  Société  d'archéologie 
lorraine,  déc.  lyoC,  p.  ayf). 

/».  Voilà  pourquoi  il  est  l)on  do  noter,  en  étudiant  les  documents,  les  questions 
ou  les  explications  qu'ils  nous  suggèrent,  à  condition  do  les  séparer  nette- 
ment du  texte  do  ces  docutnents. 
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les  meilleures  hypothèses  sont  celles  qui  sont  les  plus  simples, 
parce  qu'elles  conviennent  à  un  plus  giand  nombre  de  don- 
nées, c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  fécondes  ;  en  particulier, 
les  meilleures  hypothèses  en  histoire  sont  celles  qui  découlent 
directement  des  documents  et  des  faits.  Toutefois  cette  conve- 
nance ne  donne  que  la  vraisemblance  ;  on  doit  s'efforcer  d'aller 
plus  loin,  en  établissant  fermement  les  hypothèses.  Étant 
donné  plusieurs  hypothèses  également  plausibles,  on  peut  les 
essayer  successivement,  pour  voir  celle  qui  réussit  le  mieux.  La 
comparaison  sert  ainsi  à  les  vérifier,  soit  d'une  façon  géné- 
rale, en  examinant  leur  vraisemblance  relative,  soit  d'une 
façon  particulière,  quand  plusieurs  vraisemblances  ou  probabi- 
lités se  fortifient  l'une  par  l'autre,  que  des  hypothèses  sem- 
blables sont  suggérées  à  des  auteurs  différents  dans  des 
études  très  diverses  ou  faites  à  différents  points  de  vue,  en 
d'autres  termes,  quand  plusieurs  hypothèses  indépendantes 
arrivent  à  concorder  complètement  ;  mais  cette  vérification 
reste  toujours  problématique  jusqu'à  la  découverte  des  docu- 
ments qui  les  confirment  de  point  en  point  ^  La  véritable  logi- 
que de  l'hypothèse  devrait  être  dégagée  par  induction  des  con- 
ditions dans  lesquelles  ont  été  émises  les  grandes  hypothèses 
que  l'expérience  a  vérifiées  après  coup. 

C'est  par  une  hypothèse  fondée  sur  l'analogie  que  l'on  atteint 
d'ordinaire  les  causes,  soit  les  causes  extérieures  et  apparentes, 
soit  les  causes  intérieures  et  profondes,  auxquelles  les  premières 
se  ramènent  finalement.  Aussi,  les  Cjauses  extérieures,  c'est- 
à-dire  les  faits  matériels  et  antérieurs  aux  événements  qu'il  s'agit 
d'expliquer,  peuvent- elles  être  dégagées  nettement  par  le  rap- 
prochement des  documents  ou  des  faits,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  la  recherche  de  la  portée  de  ceux-ci. 

Quant  aux  causes  internes,  c'est-à-dire  aux  motifs,  on  ne  les 
trouve  pas  toujours  indiquées  dans  les  documents  et  il  faut 
alors  les  imaginer  par  analogie  avec  celles  que  nous  connais- 
sons ;  si  elles  sont  explicitement  mentionnées,  elles  requièrent 
une  sorte  de  critique  de  sincérité  où  l'on  doit  comparer  les 
motifs  invoqués   aux  actes  réels  et  vérifier  le  résultat  d'après 


1.  Xénopol,   Rev.   de  Synth,  hisl.,  avril   1909,  p.  178  ;  cf   pi.  haut,  à  propos  de  la 
vérification  en  histoire. 
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le  témoignage  des  contemporains  *  :  elles  sont  d'autant  plus 
trompeuses  que  des  causes  morales  diverses,  comme  la  passion, 
l'intérêt  ou  la  vertu,  non  seulement  se  voilent,  mais  peuvent 
produire  des  effets  semblables  ;  en  somme,  elles  demeurent 
toujours  à  peu  près  hypothétiques. 

Toutes  ces  opérations  aboutissent  aux  opérations  proprement 
synthétiques,  qui  en  sont  la  prolongation,  mais  sont  distinctes 
de  la  véritable  «  synthèse  »,  qui  est  le  couronnement  même  de 
l'histoire  '^.  On  peut  user  dans  ces  opérations  synthétiques  des 
mêmes  précautions  que  dans  les  opérations  analytiques,  «  évi- 
ter la  précipitation  et  la  prévention  ».  On  se  garde  de  toute 
précipitation  dans  l'établissement  des  ensembles  en  les  fon- 
dant sur  la  considération  approfondie  du  détail,  provenant 
d'études  critiques  des  sources  ^  ;  l'analyse  est  la  condition  fon- 
damentale de  la  synthèse.  La  prévention  est  beaucoup  plus 
difficile  à  éviter,  parce  qu'elle  revêt  une  double  forme,  selon 
qu'elle  s'adresse  à  notre  intelligence  ou  à  notre  sensibilité.  La 
première  forme  consiste  dans  les  affirmations  dogmatiques  et 
la  logique  à  outrance  :  autant  il  est  légitime  de  partir  d'une 
idée  préconçue  et,  au  besoin,  d'une  synthèse  hypothétique,  pour 
orienter  nos  recherches,  autant  il  est  fâcheux  de  faire  place  à 
ces  idées  dans  les  résultats  et  de  ne  pas  corriger  nos  hypothèses, 
si  nous  le  pouvons  :  l'historien  doit  éviter  la  logique  que  con- 
tredisent les  faits  et  ne  jamais  dissimuler  son  ignorance.  La 
seconde  forme  de  la  prévention,  c'est  la  passion  politique  ou 
religieuse  :  l'historien  doit  être  aussi  impartial  que  possible, 
rechercher  et  accueillir  la  vérité  sans  rien  y  changer,  quelles 
que  soient  ses  préférences  personnelles. 

Ces  conditions  purement  négatives  se  complètent  par  d'au- 
tres, d'un  caractère  positif.  Pour  aboutir  à  la  synthèse,  l'histo- 
rien dispose  encore  des  mêmes  moyens  qu'il  a  employés  dans 
l'analyse.  On  a  cru  pouvoir  avancer  qu'il  se  servait,  dans  la 
première,  d'un  procédé  absolument  diff'érent,  l'intuition,  «cet 


I.  Cf.  Introduction,  p.  aôa-S  et  287. 

a.  Nous  en  parlerons  h  notre  111'  partie;  nous  employons  ici  parfois  le  nnot  do 
Rynlhèso,  sans  guillemets,  par  abréviation  pour  opérations  synthéthiqucs. 

3.  Ainsi,  pour  les  écrits  juridiques,  «  la  synthèse  n'est  légitime  que  si  l'âge,  le 
caractère,  la  portée  de  chaque  document,  sont  llxés,  au  préalable,  en  allant  du 
connu  à  l'incoinui  ».  J.  Klacli,  lititdcs  rriti(iHes  sur  le  droit  romain  au  moyen  âge,  1890, 
p.  8. 
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acte  spontané  et  presque  irréfléchi  de  l'esprit  qui  tout  à  coup 
entrevoit  ou  croit  entrevoir  la  logique  des  choses  longtemps 
observées,  remuées  et  encore  rebelles  à  la  classification  ^  ».  Ceci 
est  vrai  en  partie,  s'il  s'agit  d'une  synthèse  provisoire  et  hypo- 
thétique, non  d'une  synthèse  complète  et  scientifique,  car 
l'intuition  est  le  pressentiment,  au  besoin  la  divination,  mais 
non  la  connaissance  même  de  la  vérité  ;  elle  est  un  point  de 
départ  utile,  non  un  aboutissement  suffisant.  Cette  intuition, 
d'allure  mystérieuse,  n'est  peut-être  au  fond  qu'une  comparai- 
son impliquée,  un  rapprochement  inconscient  des  parties  avec 
l'ensemble  et  de  leur  agencement  réciproque  ;  du  moins,  la 
comparaison  a,  sur  elle,  l'avantage  d'être  un  procédé  plus  cons- 
cient et,  par  suite,  plus  méthodique  et  peut-être  plus  fécond. 
Les  opérations  synthétiques  présentent,  en  effet,  toutes  les 
formes  de  la  comparaison  que  nous  avons  dégagées  :  compa- 
raison individuelle  et  embryologique,  extensive  et  générique, 
voire  normative,  selon  les  questions  que  l'on  traite  et  les  opé- 
rations qu'on  leur  fait  subir. 

Les  principales  de  ces  opérations  synthétiques  sont  le  classe- 
sement  et  le  groupement  des  faits,  l'établissement  des  ensem- 
bles, la  disposition,  l'exposition,  l'étalilissement  des  résultats  et 
des  conclusions.  La  comparaison  y  joue  un  rôle  aussi  considé- 
rable que  dans  les  opérations  analytiques  ;  mais  ce  rôle,  étant 
plus  abstrait,  est  moins  facile  à  saisir  et,  par  suite,  apparaît 
moins  nettement:  au  point  de  vue  de  l'évidence  et  de  la  netteté 
du  rôle  de  la  comparaison,  il  y  a  à  peu  près,  entre  l'analyse  et  la 
synthèse  en  général,  la  même  différence  qu'entre  la  critique  des 
documents  et  la  critique  des  faits. 

Le  classement  des  faits,  qui  consiste  à  rapprocher  les  faits  de 
même  nature,  s'opère,  comme  tout  classement,  par  comparai- 
son ;  mais  il  est  parfois  délicat  à  établir,  à  cause  du  c'aractère 
complexe  de  certains  faits.  C'est  pourquoi  la  meilleure  et  la  plus 
sûre  manière  d'arriver  à  faire  un  classement  complet  est  d'adop- 
ter d'avance  des  cadres  formant  un  questionaire  général  que 
l'on  remplit  peu  à  peu  -  :  on  opère  ainsi  une  sorte  de  compa- 

I.  «  L'intuition,  d;tns  t'Jiistoirc,  comme  dans  les  sciencfs  proprement  dites, 
permet  à  un  moment  donné  de  coordonner  et  de  subordonner  les  faits  les  nns 
auxautres,de  saisir  l'harnioniedu  tout.  »  A.  Fontaine,  Revue  du  mois^  igjanvier  igii, 

p.    I02. 

».  Introduction,  p.  aoi-3. 
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raison  normative.  Ce  classement  des  faits  d'après  leur  nature 
aboutit  à  créer  des  science^  particulières,  que  nous  retrouve- 
rons plus  loin,  quand  il  s'agiia  de  la  méthode  comparative: 
étant  tous  du  même  genre,  ces  faits  sont  soumis  naturellement 
aux  mêmes  procédés. 

Le  groupement  des  faits  dépend  naturellement  de  ces  faits, 
tels  qu'ils  ressorlent  de  la  nature,  de  l'état  des  documents  con- 
nus et  du  but  qu'on  se  propose  :  on  d'autres  termes,  la  dispo- 
sition générale  d"un  sujet  est  subordonnée  à  ce  sujet  même. 
Ce  groupement  peut  s'opérer  suivant  l'ordre  chronologique, 
géographique  ou  logique.  La  forme  la  plus  ordinaire  de  ce 
groupement,  parce  qu'elle  est  issue  directement  de  la  critique 
des  faits,  est  la  monographie,  qui  peut  combiner  avec  l'ordre 
logique  les  ordres  chronologique  et  géographique.  Une  mono- 
graphie, pour  être  complète  et  présenter  des  résultats  aussi 
étendus  que  possible,  doit  être  complétée  par  la  comparaison 
de  l'époque  ou  du  pays  envisagés  avec  les  temps  et  les  lieux 
voisins  ;  c'est  ce  qu'on  doit  faire,  notamment  dans  l'histoire 
locale,  où  tout  travail,  «  si  spécial  qu'il  soit,  doit  être  rattaché 
à  l'histoire  générale  ^  »,  celle-ci  et  l'histoire  locale  s'expHquent 
et  se  complètent,  d'ailleurs,  réciproquement  2.  Ces  diflérents 
éléments  doivent  être  bien  proportionnés  entre  eux,  de  manière 
que  l'un  ne  soit  pas  trop  développé  aux  dépens  de  l'autre  :  par 
exemple,  dans  une  biographie,  l'histoire  générale  ne  doit  pas 
étouffer  l'histoire  particulière  et  on  doit  situer  son  personnage 
à  sa  vraie  place,  sans  exagérer  ses  mérites  propres.  Même, 
certains- sujets,  qui  comportent  peu  de  sources,  requièrent  la 
considération  des  documents  analogues  de  même  date  et  de 
même  origine  :  ainsi  la  comparaison  individuelle  se  complète 
par  la  comparaison  externe  et  va  même  jusqu'à  la  comparaison 

I.  M.  Dumoulin,  Choses  à  faire.  liev.  de  Synlh.  hist.,  déc.  1901,  p.  307. 

•I.  «  L'histoire  provinciale  bien  comprise  doit  servir  de  contrôle  et  de  preuve  à 
l'histoire  j<énérale,  lui  emprunter  ses  clartés,  ses  jalons  sans  lesquels  elle  s'égare 
et  tiïtonne  ;  mais  lui  fournir,  en  retour,  des  informations  sûres  et  caU'ijorinnes, 
renouveler  ses  impressions  et  réformer  parff»is  ses  jiiffemcnts.  »  Vilct,  Journal  <ies 
Sai'ontt,  185.'),  p.  7.0:1.  Cf.  K.  Houchet,  Le  réveil  des  études  historiques  en  province, 
région  du  Nord,  I{ev.  des  Et.  hisL,  nov.-déc.  ^\)\'^,  p.  G.'iy-ya,  surtout  p.  0(u  : 
((  L'liistoir<!  (,'énérah'  est  indispensable  à  cpiicDiicpic  H'»p[)li({ue  à  écrire  une  niono- 
i;raphio  locale,  mais...  elle  est  elle-même  constituée  ()ar  la  réunion  des  éléments 
dont  les  histoires  spéciales  la  nourrissent.  Histoire  générale  ot  histoire  locale, 
provinciale,  régionale,  réagissent  l'une  sur  t'aulrc,  se  prôtcnl  un  mutuel  appui  et 
progressent  l'une  par  l'autre.  » 
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générique.  Dans  le  sujet  netlement  délimité,  découpé  en 
périodes  par  les  événements  essentiels,  le  rapprochemement 
des  faits  du  même  genre,  établi  d'après  le  questionnaire  général 
ou  la  nature  des  documents,  donne  un  plan  logique  bien  plus 
clair  et  plus  satisfaisant  pour  l'esprit  que  l'ordre  chronologique 
pur,  avec  lequel  il  doit,  d'ailleurs,  se  combiner  autant  que 
possible. 

A  l'intérieur  de  ces  cadres,  l'historien  doit,  à  chaque  ins- 
tant, reconstituer  des  ensembles,  comme  des  portraits  indivi- 
duels ou  des  groupes  d'individus,  des  tableaux  généraux,  soit 
avec  des  sources  en  grand  nombre  et  de  valeur  à  peu  près  cer- 
taine, soit  avec  des  documents  rares  et  incertains.  Le  premier 
cas  est  celui  de  l'histoire  moderne  et  surtout  contemporaine  ; 
le  second,  celui  de  l'histoire  ancienne,  surtout  dans  les  périodes 
primitives.  L'un  est  d'autant  plus  facile  qu'il  s'agit  de  sociétés 
proches  de  la  nôtre  et  semblables  à  elle,  sur  lesquelles  non 
seulement  nous  avons  de  nombreux  documents,  mais  encore 
l'expérience  peut  nous  fournir  directement  des  renseignements  ; 
l'autre  est  beaucoup  plus  délicat  :  il  requiert  une  grande  péné- 
tration pscychologique  pour  imaginer  avec  vraisemblance  ce 
que  des  documents  épars  ou  peu  sûrs  permettent  à  peine  d'en- 
trevoir, pour  combler  les  lacunes  qui  s'y  trouvent  et  en  tirer 
des  faits  certains,  en  un  mot,  pour  y  ajouter  des  traits  vivants 
qui  ne  soient  pas  fantaisistes.  C'est  là  surtout  que  triomphera 
l'intuition,  à  condition  qu'on  en  précise  d'abord  et  qu'on  en 
vérifie  ensuite  les  données  ;  on  fera  ainsi  une  comparaison 
normative  des  détails  connus  à  un  ensemble  idéal,  imaginé 
d'après  l'analogie  que  nous  pouvons  constater  entre  ces  détails 
fournis  par  les  documents  et  le  tableau  d'une  société  différente 
de  temps  et  de  lieu,  mais  non  de  constitution,  connue  directe- 
ment par  rexpérience  ou  indirectement  par  des  *  récits  de 
seconde  main  ;  pour  être  sûr  de  s'écarter  le  moins  possible  de 
la  vérité,  on  doit  «  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur  relative 
de  ces  documents  et  de  ce  qu'on  y  ajoute  pour  construire  un 
édifice  ^  »,  c'est-à-dire  les  comparer  entre  eux  et  avec  l'ensemble 
obtenu,  on  doit  aussi  contrôler  sans  cesse  les  résultats  person- 
nels ainsi  obtenus  par  ceux  des  autres  historiens  et  profiter  des 

1.  G.  Monod,  Rev.  /list.,  janv.-févr.  1897,  p.  127. 
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critiques  que  nous  font  les  spécialistes,  généralement  bien  infor- 
més et  plus  à  même  que  nous  de  juger  la  réalité  d'un  tableau 
qui  n'est  pas  leur  œuvre  personnelle. 

Mais  la  construction  et  l'exposition  historiques  ne  sont  pas 
seulement  une  question  de  science,  il  y  entre  de  l'art,  puisque 
((  l'art  est  la  vérité  choisie  *  »,  ou  plutôt  la  science  et  l'art  s'y 
complètent.  Par  une  réaction  un  peu  exagérée  contre  les 
anciens  historiens,  qui  faisaient  de  l'histoire  un  genre  pure- 
ment littéraire,  les  érudits  de  la  fin  du  siècle  dernier  ne  \ou- 
laient  plus  accorder  à  l'art  la  moindre  place  ;  il  s'est  produit 
depuis  quelque  temps  avec  raison  un  mouvement  en  sens  con- 
traire 2,  car  on  a  reconnu  que  l'art  entre  forcément  dans  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  ^,  qu'il  donne  la  vie  à  toute  reconsti- 
tution historique  et  que  l'habileté  de  leur  disposition,  l'agré- 
ment de  la  forme  sous  laquelle  ils  sont  disposés  ajoutent  con- 
sidérablement à  la  force  probante  des  faits.  Dans  toute  œuvre 
humaine,  la  forme  est  inséparable  du  fond  ;  l'accord  parfait  de 
l'un  et  de  l'autre  engendre  une  harmonie  qui  est  à  la  fois  une 
preuve  de  perfection  et  un  indice  de  vérité.  Ces  qualités  de 
forme,  c'est-à-dire  d'ordre  et  de  clarté  dans  la  disposition, 
d'harmonie  et  d'équilibre  dans  la  composition,  de  tact  et  de 
mesure  dans  l'expression,  sont,  d'ailleurs,  des  qualités  dans 
lesquelles  excelle  le  génie  de  notre  race,  qui  ont  mis  longtemps 
la  production  historique  française  hors  de  pair  et  qu'il  serait 
dangereux  de  laisser  périmer,  comme  s'y  résignent  trop  faci- 
lement beaucoup  de  nos  jeunes  historiens. 

Si,  comme  on  l'a  dit  aussi,  «  l'art  est  l'homme  ajouté  à  la 
nature  »,  c'est-à-dire  l'expression  de  certaines  réalités  par  une 
personnalité,  l'exposition  qui  y  a  recours  est  à  la  fois  la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  active  de  l'histoire.  L'érudi- 
tion qui  ne  cherche  pas  à  tirer  parti  de  ses  découvertes  pour 


I.  A.  do  \'igny.  Journal  d'un  poète. 

3.  Cf.  Monod,  arl.  rilé,  p.  30o.  —  Toutefois  celui-ci  s'est  contenté  de  quelques 
explications  très  générales,  il  n'a  pas  fait  la  théorie  do  cette  partie  de  l'histoire, 
que  |)ersonne  n'a  abordée,  à  notre  connaissance.  Nous  avons  essayé  d'y  suppléer  dans 
ro  qu'elle  peut  renffîrmer  de  commun  aux  diverses  œuvres  liislori(iucs,  quelles 
qu'elle»  soient  :  c'est  ce  qui  expli(|u<;  aisément  notre  insulllsance. 

.3.  C'est  ce  qu'avait  dit  Augustin  Thierry  :  <(  A  mon  avis,  toute  composition  liisto- 
rique  est  un  travail  d'art  autant  que  d'érudition  :  le  soin  de  la  forme  et  du  style 
n'y  est  pas  moins  nécessaire  que  la  recherche  et  la  critique  des  faits.  »  Cité  Hev. 
pi'dagniiiqut',  i5  juill.   igoy,  p.  83. 

n.  S.  If.  —  T.  XXVIII,  N"  83-84.  t& 
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faire  avancer  l'histoire  proprement  dite  et  l'information  perpé- 
tuelle qui  jamais  ne  s'arrête  pour  se  concentrer  dans  une 
œuvre,  sont,  en  effet,  une  forme  de  l'activité  intellectuelle  un 
peu  inférieure  qui,  une  fois  qu'elle  est  devenue  une  habitude, 
se  soumet  à  la  loi  du  moindre  effort  ou  de  l'inertie  et  se  conci- 
lie fort  bien  avec  la  paresse  d'esprit  :  pour  composer  et  écrire,  il 
faut  réagir  contre  cet  état  d'habitude  et  d'inertie,  sortir  de  soi- 
même  afin  de  donner  ce  dont  on  est  capable,  et  cet  effort  est  aussi 
pénible  qu'utile.  Il  est  vrai  que  cette  partie  de  l'histoire,  étant 
la  plus  personnelle,  est  aussi  la  plus  subjective  et  la  plus  discu- 
table ;  mais,  en  l'établissant  d'une  manière  réfléchie  et  méthodi- 
que, on  peut  arriver  à  lui  donner  plus  d'universalité  et  de  fixité. 

Toute  exposition  historique  doit  présenter  de  l'unité  et  de  la 
suite,  de  la  clarté  et  de  la  précision  :  les  deux  premières  qualités 
tiennent  plutôt  au  fond  et  les  deux  dernières  à  la  forme,  les 
unes  constituant  le  plan  et  les  autres  se  rapportant  au  style.  Un 
développement,  quel  qu'il  soit,  ne  doitjamais  être  abandonné  au 
hasard,  mais  dirigé  d'une  façon  ferme  vers  un  but  précis  ; 
aucun  ordre  de  connaissances  n'a  aussi  besoin  de  cette  logique 
interne  que  l'histoire,  dont  les  faits  sont  si  nombreux  et  si  peu 
nécessaires  en  eux-mêmes.  Tout  développement  historique 
requiert  ainsi  un  plan  rigoureux,  où  le  sujet  soit  un  tout, 
subordonne  l'accessoire  à  l'essentiel  et  rattache  entre  elles  les 
différentes  parties  :  on  voit  qu'on  obtient  ce  plan,  dans  l'en- 
semble comme  dans  les  divisions,  en  comparant  entre  eux  les 
faits  et  les  idées  et  en  rapprochant  sans  cesse  les  parties  du  tout 
et  le  tout  des  parties,  de  manière  à  dégager  la  meilleure  expo- 
sition à  la  fois  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails. 

L'unité  de  composition  est  la  première  condition  de  toute 
exposition  ;  elle  résulte  de  la  façon  dont  on  a  posé  le  problème 
que  l'on  se  propose  de  résoudre  :  quand  il  est  po^é  dans  toute 
son  ampleur,  l'exposition  devient  la  démonstration,  sinon 
d'une  idée  unique,  du  moins  d'une  idée  essentielle  à  laquelle 
concourt  l'ensemble  des  faits,  quelque  chose  comme  la  démons- 
tration d'un  théorème  suivi  de  ses  corollaires.  Aussi  doit-on, 
pour  acquérir  «  celle  unité  organique  qui  seule  peut  donner  à  un 
livre  une  armature  solide*  »,  concentrer  et  en  quelque  sorte 

1,  J.  Toutain,  Rev.  hist.,  nov.-déc,  tgoy,  p.  358. 
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ramasser  son  développement,  le  débarrasser  de  toutes  les  con- 
sidérations étrangères  à  l'idée  générale,  c'est-à-dire  des  hors- 
d'œuvre  et  des  digressions  parasites  qu'il  faut  résolument  rejeter 
en  appendice.  Ce  développement  doit  être  un  tout,  c'est-à-dire 
avoir  un  début,  un  milieu  et  une  fin  ;  mais  chacune  de  ces 
parties  doit  être  elle-même  un  tout,  également  subdivisé  en 
parties,  où  l'on  doit  mettre  «  en  relief  les  caractères  essentiels 
et  leur  subordonner  ce  qui  n'est  qu'accessoire  »,  «  ordonner 
autour  des  faits  décisifs  et  des  caractères  importants...  le  cor- 
tège innombrable  des  menus  faits  ^  ».  Ce  résultat  est  atteint 
quand  le  titre  même  de  l'ouvrage  en  indique  nettement  et 
complètement  le  sujet,  lorsque  la  question  est  posée  dès  la  pre- 
mière ligne,  que  les  différents  chapitres  ont  également  un  titre 
clair  et  complet  et  que  chaque  paragraphe,  étant  le  développe- 
ment d'une  seule  idée,  peut  être  résumé  par  un  mot  ou  une 
expression. 

Pour  rendre  ce  tout  organique,  il  faut  en  faire  un  ensemble 
harmonieux,  en  choisissant,  en  équilibrant  et  en  groupant  ses 
parties,  c'est-à-dire  ses  divisions  et  ses  chapitres.  La  synthèse 
étant  par  essence  une  réunion,  il  faut  que  les  parties  dont  se 
compose  le  développement  ne  soient  pas  des  tronçons,  mais  des 
membres,  qu'elles  servent  à  rapprocher  plutôt  qu'à  séparer, 
que  les  divisions  soient,  non  seulement  indispensables,  mais 
simples  et  en  petit  nombre,  enfin  qu'elles  se  complètent  réci- 
proquement et  se  fassent  pressentir  l'une  l'autre.  L'étendue  de 
ces  diflerentes  parties  doit  être  proportionnée  à  l'importance 
des  idées  à  développer  ;  il  est  bon  cependant  de  donner  à  chaque 
division  une  longueur,  sinon  identique,  du  moins  à  peu  près 
équivalente  :  on  obtient  ce  résultat  en  scindant  en  chapitres 
distincts  les  développements  trop  considérables  ou  en  réunis- 
sant en  un  même  chapitre  des  développements  trop  maigres, 
de  manière  à  garder  un  certain  équilibre.  11  faut  enfin  s'ef- 
forcer de  trouver,  pour  chaque  partie,  la  place  qui  lui  con- 
vient le  mieux  et  où  elle  a  sa  pleine  lumière.  Comme  les  précé- 
dcnlcs.  ces  opérations  supposent  une  comparaison  constante, 
d'un  caractère  à  la  fois  individuel  et  normatif. 


I.   R.  Michel,  c.  r.  do  U.  dn  Laslcyrie,   L'Architecture  romane.   Ilev.  hist.,  mars- 
avril  iui3,  p.  38i. 
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Ces  différentes  parties  du  développement  doivent  se  suivie 
dans  un  ordre  rigoureux  et  marquer  sans  cesse  l'enchaînement 
des  éléments  qui  les  composent.  Il  y  a,  dans  tout  développe- 
ment, une  continuité  générale,  c'est-à-dire  une  logique  interne 
qui  fait  progresser  la  démonstration,  et  une  continuité  parti- 
culière, c'est  à-dire  une  certaine  façon  de  présenter  les  faits, 
qui  en  découvre  les  rapports  réciproques.  On  doit  ainsi  arti- 
culer les  événements  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  faire 
apparaître  l'enchaînement  des  causes  avec  les  effets  et  l'inter- 
action des  faits  les  uns  sur  les  autres.  Les  meilleurs  moyens 
pratiques  pour  y  arriver  paraissent  être  d'annoncer  ses  divi- 
sions, de  donner  toujours  toutes  les  explications  nécessaires  à 
l'endroit  où  elles  ont  leur  plein  effet,  de  faire  pressentir  les 
conséquences  importantes  ou  les  changements  notables  et  de 
réunir  les  différents  paragraphes  par  des  transitions  qui  en 
indiquent  naturellement  les  rapports.  On  aboutit  ainsi  à  un 
développement  harmonieux,  bien  proportionné  et  bien  équi- 
libré à  la  fois,  où  l'ordre  logique  se  concilie  habilement  avec 
l'ordre  chronologique,  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  en 
histoire  ^ 

D'autres  procédés  plus  spéciaux  peuvent  concourir  à  ce  but. 
Pour  donner  à  un  développement  son  maximum  d'intérêt  et  de 
force  probante,  il  est  bon  de  toujours  rattacher  les  faits  parti- 
culiers à  des  idées  générales,  de  trouver  de  ces  «  vues  d'ensem- 
ble qui  vivifient  véritablement  le  récit  historique-  »,  qui  lui 
donnent  à  la  fois  de  l'air  et  de  la  lumière.  Pour  acquérir  le  plus 
de  netteté  possible,  on  doit  toujours,  dans  l'exposition,  distin- 
guer les  éléments  différents,  tout  en  indiquant  leurs  rapports  : 


1.  Ce  plan  est  d'autant  plus  difficile  à  découvrir  que  l'on  a  plus  de  documents  ou  de 
faits;  pour  le  dégager,  il  est  bon,  après  une  première  information,  de  bâtir  un 
plan  logique  que  l'on  pourra  garder  dans  l'ensemble,  mais  modifier  dans  ses  par- 
ties au  fur  et  à  mesurei  de  son  exécution.  Avant  de  commencer  la  rédaction  définitive, 
il  y  a  avantage  à  charpenler  très  solidement  ce  plan,  dans  l'ensemble  et  les  détails, 
de  manière  à  n'avoir  que  des  retouches  à  y  apporter.  Toutefois,  d'après  notre  expé- 
rience personnelle,  si  les  détails  subsistent  souvent  tels  quels,  il  est  rare  qu'il  en  soit 
de  même  du  plan  dans  ses  grandes  lignes,  que  l'on  ne  trouve  guère  qu'à  la  rédac- 
tion ;  mais  le  plan  fùt-il  mauvais,  il  en  faut  avoir  un  avant  de  commencer  la 
rédaction  :  on  ne  saurait  construire  une  œuvre  quelconque  sans  un  plan  initial.  On 
est  ainsi,  comme  dans  les  opérations  préliminaires  de  l'analyse  et  de  la  synthèse, 
dirigé  par  une  suite  d'idées  générales  ou  particulières,  que  leur  comparaison  avec 
les  faits  réels  fait  conserver  ou  transformer  peu  à  peu. 

2.  L.  Bréhier, /îeu.  /iis<.,  nov.-déc.  1912,  p.  325. 
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dans  une  narration  il  faut  résolument  rejeter  en  note  les  dis- 
cussions critiques  avec  tout  l'appareil  d'érudition,  pour  ne 
donner  dans  le  texte  que  les  résultats  de  la  critique  des  faits  ;  il 
est  bon  de  séparer  entièrement  l'exposition  des  faits  qu'on  a  pu 
établir  fermement  de  la  considération  de  leurs  causes  ou  de  leur 
appréciation,  parce  que  les  causes  sont  d'ordinaire  problémati- 
ques et  les  jugements  subjectifs  ;  on  doit  aussi  poser  successive- 
ment une  situation  et  ses  transformations,  en  séparant  l'exposi- 
tion d'un  état  donné  comme  point  de  départ  du  tableau  d'une 
évolution  qui  en  est  la  suite.  Pour  être  aussi  clair  que  possible,  il 
faut  ((  ne  citer  aucun  nom  propre  sans  dire  de  qui  il  s'agit,  aucun 
mot  technique  ou  sorti  de  l'usage  sans  l'expliquer^  ».  A  plus 
forte  raison  est-il  nécessaire  de  donner  toujours  ses  preuves,  pour 
permettre  le  contrôle-,  de  distinguer,  dans  les  résultats  que 
l'on  présente,  les  différents  degrés  de  vraisemblance,  en  n'affir- 
mant que  ce  qu'on  a  pu  établir  et  en  présentant  les  hypothèses 
comme  des  hypothèses:  ainsi  l'historien  scrupuleux  «accumule 
les  nuances  et  les  ombres,  tâche  de  traduire,  patiemment  et 
prudemment,  la  diversité  infinie  des  faits ^  ».  Nous  reconnais- 
sons encore  ici  l'action  de  la  comparaison,  dans  ses  applications 
les  plus  générales  comme  les  plus  particulières. 

Tel  nous  apparaît  le  plan  d'une  œuvre  historique,  dans 
l'ensemble  et  dans  les  détails  ;  cette  œuvre  doit  être  écrite  dans 
un  «  style  simple,  précis  et  ferme,  qui  est  proprement  la  langue 
de  l'histoire*  ».  La  simplicité  est  la  première  qualité  requise  : 
l'historien  doit,  non  seulement  redouter  tout  pédantisme  et 
toute  enflure,  mais  bannir  tout  terme  obscur  ou  prétentieux, 
par  exemple  tout  terme  technique  superflu  ou  toute  expression 
abstraite  équivalente  à  des  mots  concrets.  La  simplicité  n'exclut 
pas  la  précision,  ([ui  s'obtient  par  l'emploi  du  mot  juste, 
auquel  on  donne  toute  sa  propriété  et  son  sens  plein,  et  par 
l'usage  habile  et  mesure  des  traits  pittoresques  empruntés  aux 
documents.  Ces  deux  qualités  se  concilient  parfaitement  avec 
la  vigueur  du  style,  qui  résulte  à  la  fois  de  la  brièveté  du  déve- 
loppement et  de  la  sobriété  de  l'expression.  Kn  un  mot,  l'idéal 


I  \    '.  I     il(!  H.  (]arrr,  Louis  XV.  liev.  hixl.,  17  mars  kjio,  p.  an. 

.  <  1    /       ,!.-lit)n,  p.  30:^1,  note  3, 

H.  P.  Caron,  Hev.  d'hisl.  mod.  e(  con/c/n/).  ;  jiiill.aoAl  lyoy,  p.  a  19. 

It.  Foncln,  Rcv.  uniu",  i5  nov,  190O.  pt  281. 
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de  la  langue  de  l'histoire  serait  une  élégante  et  lumineuse  con- 
cision, rappelant  la  forme  classique,  où  chaque  mot  porterait 
ou  ferait  image.  Ces  qualités  littéraires  doivent  être  subordon- 
nées à  l'expression  de  la  vérité,  sans  quoi  elles  aboutiraient  à  «  la 
recherche  du  faux  pittoresque,  de  l'art  pour  l'art ^  ». 

Toutes  ces  opérations  si  délicates  sont  donc  affaire  de  mesure 
et  de  goût,  par  suite,  de  choix  et  de  comparaison  en  général,  et 
il  est  assez  difficile  de  préciser  les  formes  de  cette  dernière  :  il 
n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle  prend  la  forme  précise  de 
l'analogie.  L'emploi  de  ce  procédé  nous  permet  de  découvrir 
des  formules  qui,  résumant  des  groupes  de  faits  ou  des  traits  de 
psychologie,  présentent  les  résultats  de  l'exposition  ramassés 
sous  un  aspect  saisissant  et  donnent  un  extrême  relief  au  style  ; 
comme  elles  sont  fondées  sur  l'analogie  et  qu'elles  doivent, 
pour  avoir  leur  maximum  d'effet,  être  à  la  fois  frappantes 
et  faciles  à  saisir,  les  plus  simples  sont  généralement  les  meil- 
leures-; mais  il  ne  faut  pas  dédaigner  celles  qui  proviennent 
de  trouvailles  de  style  •*  ou  de  rapprochements  parfois  inatten- 
dus*. Tels  sont  quelques-uns  des  procédés  qui  permettent  de 
donner  à  une  composition  historique  la  tenue  littéraire  qu'on 
est  en  droit  de  réclamer  d'elle. 

Outre  ce  rôle  au  point  de  vue  artistique  et  surtout  formel,  la 
comparaison  joue  un  rôle  spécial  dans  l'exposition  historique. 
Elle  y  constitue  un  véritable  moyen  de  précision  :  le  rappro- 
chement de  certains  faits  de  môme  ordre,  montrant  en  quoi  ils 
consistent  et  en  quoi  ils  diffèrent,  fait  mieux  saisir  leur  nature 
et  leur  originalité  ;  elle  est  aussi  un  moyen  d'explication  qui  fait 
comprendre  l'inconnu  par  le  connu,  soit  que  le  rapproche- 
ment ait  lieu  entre  certains  faits  du  passé  et  certains  faits  contem- 


1.  Caron,  art.  cilê. 

2.  «  Le  droit  pénal  sans  la  procédure  est  comme  un  manche  de  couteau  sans 
lame  et  la  procédure  sans  le  droit  pénal  comme  une  lame  de  couteau  sans  manche.  » 
Th.  Mommson,  Le  droit  pénal  romain,  trad.  fr.  1907,  p.  xiv  (texte  -vuX 

3.  P.  ex.,  quand  Vandal,  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie,  dit  que  Pierre  le  Grand 
concevait  l'union  avec  la  France  «  comme  une  nécessité  de  principe,  sa  fille  le 
considérait  comme  un  mariage  d'inclination,  et  Louis  XV  ne  l'envisageait  que 
comme  un  rapprochement  de  circonstance».  Cité  par  le  marquis  de  Séf,nir,  Bcr.  des 
Deux  Mondes,  i5  nov.  1910,  p.  262. 

II.  Le  «  plafond  d'Altamira,  sorte  de  chapelle  Sixtine  de  Part  quaternaire  », 
qui  ne  vaut  pas  la  suivante  :  «  l'apparition  des  premières  œuvres  d'art  et  d'archéo- 
logie, ce  qu'est  à  la  vie  de  l'homme  le  premier  sourire  de  l'enfance.  »  Déchelette, 
o.  c,  p.  i5o. 
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porains,  soit  qu'il  se  fasse  entre  des  périodes  peu  connues  nou- 
velles et  d'autres  mieux  connues  :  c'est  ainsi  que  la  conquête 
de  l'Afrique  romaine  par  les  Vandales  de  Genséric,  connue  par 
des  documents  plus  nombreux  et  plus  rapprochés  des  événe- 
ments que  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs  de  Clovis, 
fait  mieux  comprendre  dans  quelles  conditions  un  pays  roma- 
nisé  a  été  facilement  soumis  par  des  Barbares.  La  comparaison 
est  encore  un  moyen  de  présenter  des  ensembles,  non  seule- 
ment sous  une  forme  littéraire,  mais  encore  sous  la  forme  de 
((  tableaux  synchroniqucs  »  qui  parlent  en  quelque  sorte  aux 
yeux  et  où  des  conclusions  nettes  se  dégagent  naturellement  du 
rapprochement  même  des  faits  et  des  dates  ^ 

C'est  pourquoi  la  comparaison  joue  un  rôle  considérable 
dans  l'enseignement  de  l'histoire,  au  point  de  vue  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  fond  et  la  forme  de  l'enseignement.  Celui-ci, 
comme  toute  exposition,  qu'elle  soit  orale  ou  écrite,  repose  sur 
le  choix  de  l'essentiel  et  du  meilleur,  et  peut-être  cette  nécessité 
est-elle  plus  grande  encore  en  pédagogie  qu'ailleurs  ^  ;  de  plus 
on  doit  toujours  s'efforcer  d'y  rattacher  l'inconnu  au  connu. 
Aussi  la  comparaison  fréquente  du  passé  avec  le  présent  ou  du 
passé  peu  connu  avec  celui  qu'on  a  déjà  étudié  apparaît-elle 
comme  un  des  meilleurs  moyens  de  faire  comprendre  l'histoire 
ou  la  géographie  ^.  Le  rapprochement  des  faits  est  nécessaire 
pour  en  dégager  les  traits  caractéristiques  de  ressemblance  ou 
de  différence  :  quand  il  ne  porte  guère  que  sur  des  analogies, 
c'est  un  moyen  approximatif  et  un  peu  grossier,  qu'il  est  bon 
d'employer  avec  les  débutants*;  mais,  à  mesure  qu'on  a  affaire 
à  des  élèves  plus  mûrs,  on  peut  rendre  ces  comparaisons  plus 
précises  en  les  faisant  porter,  non  seulement  sur  les  ressem- 
hlances,  mais  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  événe- 

I .  Voir  un  bon  exemple  donn<5  par  M'"  G.  Bloch  à  propos  de  l'époque  de  Philippe 
Auguste  et  de  Louis  I\.  Het}.  iiniv",  lâ  oct.  191a,  p.  275-6. 

a.  «  Selon  Voltaire,  le  secret  d'onnuycr  est  celui  de  tout  dire;  on  pourrait 
ajouter  que  le  secret  d'instruire  est  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut.  «A.  Au  lard,  Lettre- 
préface  au  Manuel  pratique  pour   l'histoire  de  la  Hévolulion  française  de  Caron,    191  a, 

p.  VII-VIII. 

.3.  V.  entre  autres  Bull,  de  la  Soc.  des  prof esaeurs  d'hist.  et  de  géogr.  de  l'enseignement 
secondaire  public,  janv.  et  déc.  191a  (rapport  do  M.  Pages),  p.  8  et  9-10. 

4.  Introduction,  p.  a/i'i,  note;  exemples  dans  Scignobos,  Supplément  à  l'usage  des 
professeurs  de  l'Histoire  des  peuples  d'Orient  (programme  do  1890),  p.  89  et  ^h,  et  do 
YUistoire  de  la  drèce,  p.  ttH  et  âo  ;  dans  l'introduction  de  ces  deux  Suppléments,  p.  vi, 
l'auteur  n'avait  guère  insisté  que  sur  les  analogies  entre  les  faits. 
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mentsS  de  manière  à  donner  ce  sentiment  et  cette  connais- 
sance des  différences  qui  constituent  «  le  sens  historique  ^  ». 
La  comparaison  est  encore,  pour  l'élève,  le  meilleur  moyen  de 
tirer  des  faits  quelque  idée  générale^  ;  de  toute  façon,  elle  appa- 
raît comme  un  procédé  capable  de  développer  chez  celui  qui 
l'étudié  à  la  fois  l'imagination  et  la  raison  *. 

Toute  œuvre  historique,  pour  être  complètement  achevée, 
doit  renfermer  une  conclusion,  dans  ses  parties  comme  dans 
son  ensemble  :  il  est  bon  de  terminer  chaque  chapitre  par  une 
conclusion  particulière  qui  le  résume  et  serve  de  point  de 
départ  au  chapitre  suivant  ;  il  est  nécessaire  de  donner  à  l'ou- 
vrage entier  une  conclusion  générale,  qui  en  présente  les 
grandes  lignes  à  un  point  de  vue  nouveau,  en  fait  ressortir,  au 
besoin,  les  périodes  principales  plus  nettement  que  dans 
l'exposé  et  permet  de  mesurer  les  résultats  acquis  :  ces  conclu- 
sions ressortent  bien  plus  clairement  quand  on  peut  les  traduire 
d'une  façon  figurée,  par  des  cartes,  des  schémas  ou  des  gra- 
phiques, par  exemple.  On  peut  aussi,  par  la  conclusion,  donner 
à  une  étude  une  portée  générale  en  la  rattachant  à  des  questions 
plus  vastes  et  en  tirer  une  sorte  de  philosophie  de  l'histoire.  Si 
l'œuvre  historique  consiste  dans  la  synthèse,  la  conclusion, 
travail  de  science  et  d'art  à  la  fois,  en  est  la  synthèse  par  excel- 
lence, qui  couronne  dignement  l'ouvrage  et  le  marque,  parfois, 
d'une  empreinte  originale  ^. 

La  conclusion  de  tout  travail  historique  doit  en  faire  ressor- 


I.  n  La  comparaison  est  destinée  à  faire  comprendre  à  l'élève  les  caractères  d'un 
régime  par  la  différence  avec  d'autres  régimes.  »  Seignobos.  l'Histoire  dans  l'Ensei- 
gnement secondaire.  Paris,  1906,  p.  sa  ;  suivent  des  exemples.  Cf.  L'enseignement  de 
l'histoire.  Conférences  du  Musée  pédagogique,  1907,  p.  i/i. 

a.  A.  Vessiot,  De  l'enseignement  à  l'école,  p.  819. 

3.  L.  Metz,  L'histoire  dans  le  premier  cycle;  S.  article  anonyme.  Bev.  univ",  i5  jui- 
let  et  i5  octobre  191a,  p.  loa  et  209. 

II.  Seignobos,  Supplément  à  l'Histoire  de  l'Orient,  p.  89  ;  Pages,  discours  de  distribu- 
tion au  collège  Rollin.  Bev.  intern.  de  l'Enseign.,  i5  sept.  1906,  p.  235  ;  cf.  le  rapport 
du  même  cité  pi.  liaut,  page  précédente,  note  3. 

5.  Ex.,  dans  l'Histoire  de  France  dirigée  par  Lavisse,  la  conclusion  «  qui  est  de 
tout  premier  ordre.  C'est  de  l'histoire  pensée,  condensée  dans  un  effet  de  synthèse 
que  seuls  les  grands  historiens  peuvent  se  permettre,  mais  à  quoi  aussi  on  les  recon- 
naît. »  C'est  le  seul  jour  de  synthèse  dont  parlait  Fustel,  «  qui  compte,  qui  donne 
la  Heur  etle  fruit  ».  A.  Albert-Petit,  Rev.  des  Deux  Mondes,  i5  avril  1911,  p.  871.  «  On 
retrouve  ici,  dans  ces  3o  pages,  à  la  fois  denses  et  lumineuses,  les  plus  rares  qualités 
de  l'historien  et  de  l'écrivain  :  la  largeur  de  vues,  la  pénétration,  le  don  de  la  vie, 
unie  à  la  faculté  d'analyse,  à  la  finesse  psychologique.  »  II.  llauscr,  Rev.  hist.  juill.- 
août  1911,  p.  386. 
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tir  nettement  les  résultats  ;  ces  résultats  sont  toujours  l'expres- 
sion des  notions  d  évolution  et  de  relation,  c'est-à  dire  qu'ils 
proviennent  de  la  comparaison.  Tous  les  événements  humains 
étant  soumis  à  la  grande  loi  du  changement,  il  est  rare  qu'une 
étude  historique  ne  dégage  pas  une  certaine  évolution,  d'autant 
plus  marquée  dans  le  sens  du  progrès  que  la  période  étudiée 
est  plus  longue  ou  plus  rapprochée  de  nous.  Souvent,  cette 
évolution  montre,  par  dessous  le  changement  superficiel,  une 
continuité  très  nette  ;  mais  il  ne  faut  exagérer  ni  l'agitation 
révolutionnaire,  c'est-à-dire  les  diftcrences  subites,  ni  la  conti- 
nuité, c'est-à-dire  les  ressemblances  persistantes,  comme  l'ont 
fait  quelques  grands  historiens  contemporains,  Fustel  de  Cou- 
lange  pour  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  Tocqueville,  Taine  et 
Albert  Sorel  pour  l'ancien  régime  et  la  Révolution  française  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Ces  excès  étaient  le  fait  d'esprits  puis- 
sants et  systématiques,  qui  pliaient  les  faits  à  la  logique  de  leur 
esprit,  soit  en  rendant  significatifs  des  faits  secondaires,  soit 
en  faussant  le  sens  des  faits  essentiels.  Leurs  tentatives  de  géné- 
ralisation, portant  sur  des  périodes  trop  vastes  ou  trop  riches 
en  événements,  sont  aujourd'hui  périmées,  .  tandis  que  des 
études  plus  restreintes  et  plus  fouillées  ont  montré  une  réelle 
continuité  dans  la  persistance  de  l'idée  impériale  au  moyen 
âge  S  entre  les  royautés  carolingienne  et  capétienne-,  entre  la 
politique  révolutionnaire  et  impériale  ^,  pour  nous  en  tenir  à 
l'histoire  politique  oii  cette  continuité  est  peut-être  le  moins 
apparente;  nous  verrons  qu'elle  ressort  beaucoup  mieux  dans 
les  diflerentes  branches  de  l'histoire  de  la  civilisation,  qui  sont 
soumises  à  la  méthode  comparative. 

Après  avoir  fait  envisager  une  ([uestion  dans  son  évohition, 
un  travail  historique  doit  nous  faire  apercevoir  la  relalion  de 
cell3  question  avec  l'ensemble  de  l'histoire  :  c'est  le  seul  moyen 
de  connaître  complètement  et  de  comprendre  exactement 
cette  question*.  Il  faut  à  la  fois  rattacher  les   faits  au  ])assé  et 


I,   KIciiiclaiis/,  L'Empire  cnroliiKjirn  ;  ses  itnijini's  cl  ses  transformations. 

■t.  Liicliairc,  Histoire  des  inslitiilions  nionarrhinues  de  la  France,  9H7-1180. 

'.\.  \\.  («iiyot,  Le  Directoire  et  la  pair  de  l'Harope,  Paris,  hjii. 

'i.  «  Touts»!  litriildans  la  iialtire.  Tniilo  cliosc  isoh'îC!  de»  autres  osl,  par  là  rru'mo, 
iiiiparrailciiKMil  ol  inuxaclriiieiil  comprise.  Pour  voir  juste,  il  faut  voir  chaquo 
chose  dans  son  rapport  avec  le  tout.  »  Houtroiix,  Scionco  et   culture,  art.  cité. 
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à  l'avenir  et  en  replacer  les  auteurs  dans  leur  milieu  ^  c'est-à- 
dire  sans  cesse  procéder  par  comparaison  :  c'est  précisément 
pourquoi  un  fait  isolé  n'acquiert  son  véritable  sens  que  par 
son  rapprochement  avec  les  autres  faits  du  même  genre  et 
pourquoi  il  n'y  a  de  vraiment  durables  que  les  études  d'en- 
semble, issues  d'une  comparaison  générique^. 

Cette  signification  des  faits  est  ce  qu'on  peut  appeler,  en 
employant  le  mot  dans  son  sens  le  plus  simple,  la  valeur  des 
faits,  c'est-à  dire  «  leur  importance  dans  la  chaîne  des  effets  et 
des  causes  »  ;  cette  importance  se  mesure  «  au  degré  d'influence 
qu'ils  ont  exercé  sur  l'évolution  »,  en  d'autres  termes  à  leurs 
((  conséquences  directes  ou  indirectes,  immédiates  ou  lointai- 
nes »,  non  à  l'intérêt  qu'ils  offrent  pour  nous,  ni  à  la  façon 
dont  ils  nous  touchent  ^  ;  en  d'autres  termes,  la  valeur  des  faits 
se  mesure  à  l'effet  qu'ils  ont  produit  sur  la  réalité,  non  à  leur 
répercussion  sur  notre  sensibilité.  C'est  cette  importance  ou 
cette  relativité  des  faits,  dégagée  par  une  comparaison  cons- 
tante, qui  est  le  principe  même  du  choix  des  faits  essentiels  et 
de  la  subordination  à  eux  des  faits  secondaires.  On  voit  que,  si 
dans  cette  relativité  des  faits  il  entre  vraiment  un  élément  sub- 
jectif, on  peut  réduire  considérablement  cet  élément  par  une 
analyse  approfondie  et  une  comparaison  embryologique,  en 
ne  bornant  pas  soninforniation  àla  période  restreinte  qu'on  veut 
étudier,  mais  en  marchant  en  avant  et  en  remontant  en  arrière, 

1.  «  Ëtiidier  une  époque,  c'est  déterminer  les  côtés  par  où  elle  continue  l'époque 
antérieure,  et  ceux  par  où  elle  annonce  l'époque  qui  a  suivi.  Étudier  un  homme, 
c'est  essayer  d'établir  comment  il  a  subi  l'inlluence  du  milieu  et  la  pression  des 
événements  ambiants,  et  comment,  de  son  côté,  clic  a  agi  sur  eux  pour  les  modi- 
fier. »  Gallouédec,  Rcv.  univ",  i5  déc.   19  lo,  p.  38 1. 

2.  «  Même,  sans  révéler  aiicun  détail  nouveau,  une  étude  d'ensemble  des  restes 
d'habitations  rencontrées  dans  une  même  région,  peut  avoir  sa  raison  d'être  et  son 
utilité.  Le  plan  d'une  villa,  les  détails  de  son  aménagement,  la  règle  de  sa  décora- 
tion, même  les  mieux  décrits,  par  la  plus  consciencieuse  des  monographies,  ne 
prennent  leur  véritable  signification  que  par  la  comparaison  avec  Tes  exemples 
d'autres  villas  du  même  genre.  Il  est  impossible  d'expliquer  les  différentes  particu- 
larités de  la  technique  de  construction,  voire  la  destination  des  différentes  parties 
des  bâtiments,  sans  se  référer  perpétuellement  aux  ruines  du  même  caractère  décou- 
vertes antérieurement....  Mais  surtout  une  étude  d'ensemble  des  différentes  villas 
d'une  même  contrée  peut  permettre  de  dégager  du  caractère  particulier  de 
chaque  villa,  et  des  détails  qui  lui  donnent  une  physionomie  propre,  l'idée  générale 
qui  a  présidé  à  la  construction  des  habitations,  et  les  diverses  modifications  qu'elle  a 
subies».  A.  Grenier,  flabilations  gauloises  et  villas  latines  dans  la  cité  des  Médiomatrices. 
Paris,  190G,  p.  9-10. 

3.  La  Révolution  française,  1899,  p.  478  ;  J.  Toutain,  Rev.  pédagog.,  i5  mai  190O, 
p.  612. 
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et  en  rapprochant  sans  cesse  ses  résultats  de  ceux  des  autres 
historiens. 

De  ces  opérations  sont  issus  des  jugements  de  valeur,  qui 
peuvent  porter  sur  les  faits,  les  hommes  et  leurs  œuvres.  On 
juge  les  faits,  isolés  ou  surtout  en  groupes,  en  montrant,  par 
une  comparaison  interne  et  externe,  leur  sens,  leur  rôle  et  leur 
place,  en  d'autres  termes,  en  dégageant  leur  valeur  ;  on  juge 
les  hommes,  soit  en  les  replaçant  dans  leur  milieu  et  en  les 
comparant  à  leurs  contemporains,  soit  en  les  rapprochant 
d'autres  personnes  qui  leur  ressemblent  par  quelque  façon  ; 
on  juge  de  même  les  œuvres  en  faisant  ressortir  leurs  rapports 
avec  d'autres  œuvres  du  même  genre,  leur  valeur  et  leur  ori- 
ginalité, en  établissant  ce  qu'elles  ont  en  propre  qui  n'appar- 
tenait pas  à  d'autres. 

Toutefois  ces  jugements  sont  plutôt  des  résultats  naturels  de 
l'exposition  que  des  conclusions  la  dépassant,  comme  on  est  en 
droit  d'en  réclamer  ;  l'histoire  n'est  pas  un  pur  récit  ;  elle  «  est 
aussi  une  doctrine  des  valeurs...,  elle  ne  raconte  pas  seulement, 
mais  évalue  et  apprécie  les  événements  et  les  hommes^  ». 
Certains  théoriciens  de  l'histoire  n'admettent  pas  le  jugement 
moral,  parce  qu'il  est  dicté  plus  par  notre  sensibilité  que  par 
notre  intelligence  ^  et  que  la  pratique  en  est  inconime  aux 
véritables  sciences''.  Il  est  certain  que  nos  jugements  sont 
souvent  l'expression  de  nos  préférences  ou  de  nos  haines  et 
que  ce  caractère  subjectif  de  l'histoire  est  pour  elle  un  gros 
embarras*;  mais,  nous  l'avons  vu,  l'impartialité  est  un  des 
premiers    devoirs    de    l'historien    et    si,    comme  on  l'admet 


I.  Chiapelli,  Rev.  philosophique,  mars  1910,  p.  a/jf). 

:>..  Soipnobos,  Conférences  du  Musée  pédagogique,  1007,  p.  ia8. 

;?.  Introduction,  p.  2^11,  note  i.  Il  y  a  entre  ces  théoriciens  et  ceux  qui  admettent  le 
jugement  moral  la  même  dilTérence  qu'entre  les  partisans  de  l'éthique  et  de  la 
morale. 

II.  «  Les  passions  que  soulève  inévitablement  l'étude  critique  du  passé  s'opposent  à 
ce  qu'on  porte  en  do  toiles  recherches  la  froideur  et  le  désintéressoment  quisont  la 
condition  indispensable  de  la  découverte  du  vrai.  Si  les  sciences  historiques  laissaient 
le  public  aussi  calme  que  la  chimie,  elles  seraient  beaucoup  plus  avancées,  mais  ce  qui  fait 
leur  danger  fait  aussi  leur  noblesse.  »  E.  Ilonan,  Les  sciences  de  la  nature  et  les  sciences 
historiques.  Rev.  des  Deux  Mondes,  i3  oct.  t8Cil\,  p.  "jOi-i,  La  phrase  que  nous  avons 
souiii^née  rappelle  la  fameuse  pensée  de  Leibniz  :  «  Si  la  géométrie  s'opposait  autant 
à  nos  passions  et  à  nos  intérêts  présents  que  la  morale,  nous  no  la  contesterions 
et  la  violerions  guère  moins,  malgré  toutes  los  démonstrations  d'Euclide  et  d'Archi- 
mèdc.  qu'on  traiterait  de  rêveries  et  croirait  pleines  de  paralogismcs.  »  Nouveaux 
Essais,  L  L  ch.  II,  S  13- 
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aujourd'hui,  l'impartialité  n'est  pas  l'impassibilité  ^  elle  n'est 
pas  impossible  à  atteindre.  D'autre  part,  il  semble  bien  que  le 
jugement  moral  ne  peut  être  banni  de  l'histoire,  qui  ne  saurait 
nous  être  indifférente,  puisqu'elle  est  avant  tout  relative  à 
l'espèce  humaine  et  que  la  morale  la  pénètre  d'une  façon  si 
étroite  2.  Enfin,  ce  jugement  est  la  partie  vivante  et  constitue 
un  des  éléments  d'intérêt  de  l'histoire  :  voilà  pourquoi  nous 
l'admettons  avec  beaucoup  de  nos  contemporains,  à  condition 
de  l'entourer  de  toutes  sortes  de  précautions. 

On  doit  donc  s'efforcer  de  juger  en  toute  impartialité  et  en 
toute  connaissance  de  cause,  d'une  façon  à  la  fois  froide  et 
complète,  non  seulement  au  point  de  vue  du  succès,  mais  de 
la  morale  immanente,  en  contrôlant  et  en  rectifiant  au  besoin 
ses  résultats  par  ceux  des  autres  historiens,  ou  par  les  enseigne- 
ments de  l'expérience.  S'il  s'agit  d'une  époque,  on  devra  tenir 
compte,  non  seulement  du  milieu  régnant,  mais  des  idées  cou- 
rantes; s'il  s'agit  d'un  homme,  il  ne  faut  ni  le  rabaisser  ni  le 
grandir  à  plaisir,  ni  le  considérer  comme  étant  tout  d'une 
pièce,  et  il  faut  savoir  «  distinguer  entre  sa  valeur  indivi- 
duelle.. .  et  les  conséquences  historiques  de  ses  actions  ^  » , d'autant 
que  les  actes  sont  souvent  en  histoire  mieux  connus  que  leurs 
auteurs  ;  quant  aux  œuvres,  il  faut  s'eflbrcer  de  les  comprendre 
par  la  sympathie  et  de  les  juger  plutôt  par  rapport  à  leur  temps 
qu'au  nôtre.  On  arrive  ainsi  à  porter,  dans  une  question  quelle 
qu'elle  soit,  un  jugement  décisif,  sinon  définitif,  qui  est  pro- 
prement ((  le  jugement  de  l'histoire  ». 

Tel  nous  paraît  être  le  rôle  de  la  comparaison  en  histoire  ; 
nous  ne  croyons  pas  l'avoir  exagéré.  Si  nous  ne  connaissons 
rien  en  soi,  d'une  manière  absolue  et  complète,  il  en  est  de 
même  en  histoire,  où  il  est  impossible  de  rien  connaître  à  fond 
d'individuel  ;  qu'il  s'agisse  d'un  personnage  ou  d'un  fait,  on  ne 
peut  qu'étendre  cette  connaissance  par  approches  successives, 
sans  jamais  l'épuiser:  l'histoire  est  à  la   réalité  ce  qu'est  une 


1.  Cf.  les  remarques  de  A.  Bouché-Lcclercq  et  de  E.  Pottier  à  propos  de  Tattitude 
de  C.  Jullian,  au  t.  lit  de  son  Histoire  de  la  Gaule.  Rcv.  critique  d'Iiist.  et  de  litt., 
17  mars  1910,  p.  20C-7,  et  Rev.  critique  des  livres  nouveaux,  mars  1910,  p.  48. 

2.  G.  Monod,  Rev.  bleue,  16  dcc.  igoS,  p.  276. 

3.  Toutain, /fey.  /lis/.,  janv.-févr.  igiS,  à  propos  de  Varus. 
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asymptote  à  une  courbe.  Aussi,  dans  celte  étude  toute  relative, 
la  comparaison  scra-t-cUe  le  grand  moyen  d'approximation. 
Nous  avons  vu,  toutefois,  que  ce  rôle  de  la  comparaison  apparaît 
bien  plus  nettement  dans  les  opérations  analytiques  que  dans 
les  opérations  synthétiques  ;  on  peut,  croyons-nous,  retourner 
les  termes  du  problème  et  soutenir  que,  partout  où  la  compa- 
raison apparaît  d'une  manière  évidente  et  est  aisée  à  réaliser, 
les  opérations  historiques  sont  simples  et  faciles,  que,  au  con- 
traire, dès  que  la  comparaison  devient  enveloppée  et  difficile, 
les  opérations  sont  compliquées  et  leur  résultat  douteux.  Nous 
retrouverons  ce  même  rapport  entre  les  variétés  de  la  compa- 
raison et  les  opérations  historiques,  de  plus  en  plus  obscures, 
compliquées  et  difficiles,  à  propos  de  la  méthode  comparative 
et  des  études  historiques,  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Louis  Davillé. 
{A  suivre). 


L'HISTOIKE  DES  SCIENCES  EN  FUANCE 

A  PROPOS   DE    LA   SUPPRESSION    D'UNE   CHAIRE 


La  curiosité  pour  l'histoire  des  Sciences  apparaît  de  jour  en 
jour  plus  nettement  comme  l'une  des  caractéristiques  les  plus 
accusées  —  et  les  plus  heureuses  —  du  temps  présent.  On  ne 
compte  plus  ni  les  livres  consacrés  en  toutes  langues,  à  nous 
restituer  soit  telle  ou  telle  phase  du  passé  intellectuel  de  l'hu- 
manité, soit,  en  tout  son  cours,  l'évolution  de  telle  ou  telle  dis- 
cipline, ni  les  réimpressions  des  chefs-d'œuvre  scientifiques  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  :  luxueux  monuments  à  la 
gloire  des  Euclide  ^  des  Archimède  2,  des  Diophante^,  des  Para- 
celse  *,  des  Descartes  ^,  des  Pascal *',  des  Fermaf^,  des  Leibniz  ^, 
des  Huyghens  ^,  des  Euler  ^^  et  de  bien  d'autres,  mais  aussi 
modestes  et  commodes  éditions  populaires,  abordables  à  l'étu- 
diant le  plus  «  impécunieux»,  comme  les  traductions  françaises 
de  Darwin  éditées  par  Schleicher,  ainsi  que  le  Cours  de  Philo- 
sophie positive  de  Comte  et  la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck 
ou  comme  la  nouvelle  collection,  éditée  par  Armand  Colin,  de 
mémoires  originaux  de  physique  et  de  chimie  ^K  Avant  la  fon- 


1.  Thomas-L.  Hcath,    The  thirleen  books   of  Euclid's   Eléments,   3   vol.  in-8°.  Cam- 
bridge. 

2.  L.  Heiberg,  Archiinedis  Opéra  Omnia.  2°  éd.  Teubner,  Leipzig,   i"  vol.  on  1910  ; 
T.-L.  Hcath,  The  Works  of  Archiinedes,  edit.  in  modem  notation  (Cambridge,  i8(j7). 

3.  Ïh.-L.  Heatli,  DiophanUis  of  Alexandrin,  Works.  2*  éd.  Cambridge,  igio. 

4.  Grillot  de  Givry,  Œuvres  complètes  de  Paracelse,  trad.  en  fr.  i"  vol.  en  1913. 

5.  Ch.  Adam  et  P.  Tannery,  Œuvres  complètes  de  Descartes.  Paris,  Cerf,  1898-1912, 
II  voL 

6.  L.  Brunschvicg  et  P.  lioutroux.  Œuvres  de  Pascal.  Paris,  Hachette,  1910,    4  vol. 

7.  P.  Tannery  et  Ch.  Henry,  Œuvres  de  Fermât.  Paris,  1900-1912,  4  vol. 

8.  Œuvres  de  Leibniz,  publ.  par  l'Assoc.  Int.  des  Académies,  4  vol.  parus  en  1912. 

9.  Œuvres  de  Huyghens,  publ.  par  la  Soc.  HoUand.  des  Sciences.  La  Haye,  1908  et 
suiv. 

10.  Œuvres  d'Euler,  publ.  par  la  Soc.  Helvét.  des  Se.  Natur.  Leipzig,  191 1  et  suiv. 

11.  Il  faut  aussi  signaler  d'excellents  recueils   de   morceaux  choisis  scientifiques 
par  MM.  Lalande,  Gay,  Coupin,  Jouguet,  Laurent,  etc. 
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dation  de  ces  Classiques  de  la  Science  par  MM.  H.  Le  Chatelier, 
H.  Abraham,  II.  Gautier  et  J.  Lemoine  (igiS,  4  vol.  parus), qui 
coïncide  avec  celle  des  Classici  délie  Scienze  e  délia  Filosofia 
(Bari,  Soc.  tip.  éd.  Barese)  par  MM.  Aldo  Micli  et  E.  Troilo,  la 
France,  initiatrice  de  ce  genre  de  collection  avec  les  petits 
volumes  des  ^M/re*  de  la  Science  (Bibliolhèque  rélrospectlve 
[physiologie]  sous  la  direction  de  Ch.  Richet.  Masson)  et  surtout 
avec  les  magnifiques  mémoires  publiés  par  la  Société  française 
de  physique  (Gauthier-Villars  éd.,  i8g4ss.,  G  vol.  parus),  se 
trouvait  distancée  singulièrement  —  et,  en  conséquence,  un 
certain  nombre  de  travailleurs  français  risquaient  de  rencontrer 
d'insurmontables  difficultés  dans  l'étude  des  monuments  de  la 
science  et  môme  de  la  science  française  —  par  les  diverses  collec- 
tions entreprises  outre-Rhin:  Klassiker  der  exakten  WissenschaJ- 
ten  (Leipzig,  Engclmann)  fondés  en  1889  par  W.  Ostwald  et  qui, 
à  l'heure  actuelle,  comprennent  près  de  200  volumes  ;  Urkan- 
denzur  Geschichte  der Malhematih im  Aller tiim  (Teubner,  Leipzig), 
Voigllaenders  Quellenbucher  {K.  Voigtlaender,  Leipzig),  AUeMeis- 
ter  der  Medizin  und  Naturkunde  (Kuhn,  Mûnchen),  Klassiker 
derMedizin  (Barth,  Leipzig),  Neudracke  von  Schriflen  und  Karten 
liber  Météorologie  und  Erdinagnelismus  (Asher,  Berlin).  A  cela  il 
faut  ajouter  diverses  collections  de  monographies  et  d'études 
historiques  comme  les  Klassiker  der  Naturwissenschaft  und  der 
Technik,  dirigés  par  F.  Strunz  (Diedcrichs,  léiia,  igiS),  les  Vile 
dei  Medici  e  Naturalisli  celebri  (Ist.  di  microgr.  ItaL,  Firenze, 
igiS),  ou  encore  la Biblioleca  délie  Slorie  délie  Scienze  {Soc.  tip. 
éd.  Naz.j  Torino,  i9i3).  Enfin  l'an  dernier  a  été  fondée  l'une  des 
revues  les  mieux  comprises  et  les  plus  adéquates  à  leur  objet 
qui  soient  :  Isù:.  Revue  consacrée  à  l'Histoire  et  à  l Organisation 
delà  Science  publiée  par  George  5a/7o/i  (VVondelgem-lez-Gand. 
i^n'-Mars  iqiS)!. 

Un  peu  partout,  à  l'étranger  aussi,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Amérique,  en  Danemark,  apparaissent  sur  les  programmes 
des  Universités  des  cours  d'histoire  des  sciences,  et  un  peu  par- 
tout les  jeunes  savants  vont  demander  à  ces  cours   une  sauve- 


I.  Il  existe  depuis  loiigUsrnps  des  revues  consacrées  h  l'histoire  soit  des  niatliéma- 
tiqucs  (surtout  la  Hiblinlecn  MaUwmalica  de  G.  liiiostroiu  et  HtiUcliiio  de  B.  honconi- 
pa^(ii),  soit  de  la  m(^-dccine  (p.  ex.  liii).  di  stor.  rrit.  délie  Scieiur  ined.  enatur.,  Janits, 
Bull,  ée  ta  Soc.  fr.  d'ilut.  de  la  Méd.,  Archio.  f.  GeschidUc  deMed..  .K»c(j/(«/m'). 
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garde  contre  les  excès  de  la  spécialisation  scientifique,  comme 
les  jeunes  philosophes  contre  ceux  de  la  dialectique  et  de  l'ana- 
lyse verbale,  chèi'cs  à  leurs  aînés,  et  pour  lesquelles  la  plupart 
ressentent  un  invincible  dégoût. 

A  cet  égard,  et  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  France  pouvait 
s'enorgueillir  légitimement  d'une  remarquable  avance.  Seule 
elle  possédait  dans  son  haut  enseignement  une  chaire  d'Histoire 
générale  des  Sciences,  érigée  au  Collège  de  France  en  exécution 
tardive  de  l'un  des  vœux  les  plus  chers  d'Auguste  Comte,  qui, 
dès  i832,  en  sollicitait  la  création  de  Guizot.  Malheureusement 
on  se  crut  obligé  de  faire  de  la  nouvelle  chaire  un  fief  positi- 
viste. Et  comme  les  positivistes  du  temps  ne  comptaient  plus 
parmi  eux,  ni  au  groupe  «  orthodoxe  »  de  la  Revue  Occidentale 
ni  à  celui  des  dissidents  de  la  Philosophie  positive,  de  Comte  ni 
même  de  Littré,  on  confia  l'enseignement  de  l'Histoire  générale 
des  Sciences  à  Pierre  Laffitte,  que  personne,  pas  même  lui-même, 
ne  pouvait  croire  préparé  à  une  telle  tâche.  Son  successeur, 
G.  Wyrouboff,  cristallographe  de  quelque  valeur,  mais  historien 
insuffisamment  informé,  fut  préféré,  à  la  suite  d'interventions 
extra-scientifiques  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  qualifier,  à  Paul 
Tannery,  présenté  en  première  ligne  par  les  professeurs  du 
Collège  de  France  et  qu'on  pouvait  vraiment  dire  l'élu  des 
savants  du  monde  entier. 

Aussi  serait  on  tenté  de  croire  que  c'est  parce  que  ni  l'un  ni 
l'autre  des  deux  titulaires  ne  sut  mettre  en  relief  la  signification 
et  le  rôle  scientifique,  philosophique  et  social  de  cette  chaire, 
qu'elle  vient  d'être  supprimée. 

Cependant  on  lit  dans  les  journaux  :  <(  La  mort  de  Wyrouboff, 
titulaire  de  la  chaire  d'histoire  des  sciences,  a  provoqué  la  pre- 
mière application  du  décret  du  26  octobre.  La  chaire  est  sup- 
primée. Les  deux  premières  chaires  qui  deviendront  vacantes 
seraient  de  même  supprimées.  »  {Revue  Scientifique,  3  jan- 
vier igi/i-) 

H  serait  superflu  de  souligner  l'étrangeté  du  procédé 
employé  pour  ramener  de  43  à  /jo  le  nombre  des  chaires,  mes- 
quine contre-partie  de  l'indispensable  élévation  du  traitement 
des  professeurs  du  Collège  de  France,  si  même  le  décret  en 
question  ne  paraissait  déjà  tombé  en  désuétude,  puisque  per- 
sonne n'a  songé  à  le  rappeler  lors  du  vote  récent,  à  la  Chambre, 
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de  la  création  de  deux  nouvelles  chaires,  l'une  de  Physiologie 
du  travail,  l'autre  d'Économie  publique. 

A  moins  donc  que  les  intérêts,  solidaires,  de  la  science  et  de 
l'enseignement  ne  soient  tout  à  fait  méconnus,  on  voit  que 
la  suppression  de  la  chaire  d'Histoire  générale  des  Sciences  au 
Collège  de  France  ne  saurait  être  que  provisoire.  Dire  qu'il  n'y 
aura  plus,  désormais,  en  cet  établissement,  d'enseignement 
permanent,  mais  que  toute  chaire  y  sera  personnelle,  n'expli- 
querait l'exclusion  de  l'enseignement  en  question  que  si  notre 
pays  manquait  de  personnalités  capables  de  donner  à  cette 
chaire  le  lustre  qui  lui  a  manqué  jusqu'ici.  Dire  qu'un  ensei- 
gnement synthétique  n'y  est  pas  à  sa  place  ;  que  le  Collège  est 
l'asile  des  spécialités  nouvelles,  c'est  oublier  que,  si  général 
que  soit  son  objet  et  si  synthétique  que  soit  son  esprit,  l'His- 
toire générale  des  Sciences  est  une  spécialité,  et  une  spécialité 
nouvelle,  et  une  spécialité  qui  n'a  point  encore  conquis  sa 
place  légitime  dans  les  Universités.  En  définitive,  si  la  situa- 
tion actuelle  se  prolongeait,  il  faudrait  bien  attribuer  cette 
suppression  à  la  conviction  de  l'inutilité  et  de  l'impossibilité 
de  l'enseignement  de  cette  Histoire  :  de  son  impossibilité, 
parce  que,  un  seul  esprit  ne  saurait  avoir  la  compétence  néces- 
saire pour  s'acquitter,  à  son  honneur  et  avec  un  profit  sérieux 
pour  ses  auditeurs,  d'une  telle  tâche  ;  de  son  inutilité,  parce 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  viable,  de  fécond,  de  vrai,  dans  la 
science  du  passé  ayant  été  incorporé  dans  la  science  d'aujour- 
d'hui, il  serait  sans  intérêt  de  redonner,  pour  un  instant,  une 
vie  factice  à  des  synthèses  dépassées,  voire  à  des  erreurs  défi- 
nitivement réfutées. 


Celle  dernière  assertion,  si  on  devait  l'admettre,  vaudrait  non 
seulenïcnt  contre  l'enseignement  de  l'Histoire  générale  des 
Sciences,  mais  contre  son  existence  même  ;  et  non  seulement 
contre  l'existence  de  cette  disciplirie,  mais  aussi  bien  contre 
celle  des  histoires  particulières  des  diverses  sciences.  Peut  être 
ne  la  formulerait-on  point  aussi  légèrement  si  l'on  prêtait 
(pielque  attention  à  un  fait  que  sa  généralité  rend  assez  curieux  : 
il  est  peu  de  savants  qui,   s'étant  rendu  vraiment  maîtres  de 

/^  s.  II.  —  T.  XXVIII,  5"  83-8.',.  lO 
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leur  science,  ne  se  retournent  avec  une  ardente  curiosité  vers 
le  passé  de  celle-ci.  C'est  déjà  le  grec  Eudème  soucieux  de 
retracer  l'histoire  de  la  mathématique  grecque  ;  c'est  Fermât 
et  Descartes,  hantés  l'un  et  l'autre  par  la  pensée  de  Pappus  et 
de  Diophante,  comme  Galilée  par  celle  d'Archimède  et  de 
ces  «  précurseurs  Parisiens  »  du  Moyen-Age  que  l'éradition 
et  la  sagacité  de  M.  Duhem  ont  rendus  au  jour  ;  ce  sont  des 
mathématiciens  comme  Chasles  ou  M.  Loria,  des  astronomes 
comme  Schiaparelli  ou  M.  Mascart,  des  physiciens  comme 
Poggcndorf  ou  Mach,  des  chimistes  comme  Berthelot  ou 
OstAvald,  des  physiologistes  comme  Claude  Bernard  ou  M.  Gley, 
des  naturalistes  comme  Osborn  ou  M.  F.  Houssay. 

Or  ce  serait  ne  rien  comprendre  à  cette  tendance  universelle 
que  n'y  voir  qu'une  curiosité  du  passé  pour  le  passé,  qu'un 
souci  purement  historique  ou  archéologique  généralement 
étranger  au  savant.  Ce  que  cherche  celui-ci,  ce  n'est  pas  tant  la 
démonstration  de  la  solidarité  des  divers  moments  du  dévelop- 
pement de  sa  science  ou  les  éléments  d'un  jugement  équitable 
des  diverses  époques,  qu'une  compréhension  plus  profonde 
et  plus  exacte  du  présent  en  même  temps  que  quelque  prévision 
de  l'avenir,  au  moins  le  plus  proche.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire, 
avec  Littré,  que  la  science  d'aujourd'hui  est  la  fille  de  la  science 
d'hier  ;  en  réalité,  elles  ne  font  qu'une.  Le  présent  n'est  qu'une 
abstraction  :  si  les  résultats  acquis  depuis  longtemps  à  la 
science  peuvent  être  exposés  sous  forme  dogmatique,  intempo- 
relle et  impersonnelle,  il  n'en  va  pas  de  même  des  plus  récentes 
hypothèses.  Chassée  du  passé  lointain,  l'histoire  se  retrouverait 
encore,  forcément,  dans  le  passé  le  plus  proche.  Cest  par  une 
claire  conscience  de  leur  butet des  moyens  propres  à  l'atteindre 
que  les  directeurs  de  cette  sorte  d'encyclopédie  de  ta  haute  cul- 
ture actuelle  qui  se  publie  en  allemand  sous  le  titre  de  Die  Kaltur 
der  Gegenwart  y  ont  fait  place  à  des  contributions  comme  celle 
de  H.  G.  Zeuthen  :  Die  Malhemalik  im  Altertum  wid  im  Millelal- 
ter  (Leipzig,  Teubner,  191 2)  ;  il  ne  leur  a  pas  paru  que  le  lec- 
teur puisse  avoir  une  juste  idée  de  l'état  actuel  de  la  science, 
8ans  avoir  d'abord  pris  quelque  connaissance  de  son  pro- 
cessus de  formation. 

Seule  d'ailleurs  l'histoire  peut,  en  dessinant  la  courbe  du 
passé,  et  d'un    passé  aussi  étendu  que  possible,  permettre  de 
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construire,  par  une  extrapolation  d'autant  moins  aventureuse, 
celle  de  l'avenir,  et  par  là  guider,  concurremment  avec  les 
sollicitations  des  autres  sciences  et  des  techniques,  les  recher- 
ches du  savant  dans  le  champ  illimité  qui  s'offre  à  ses  investi- 
gations. Aussi  le  grand  chimiste  Ostwald  a-t-il  pu  écrire  que 
l'histoire  des  sciences  «  n'est  rien  d'autre  qu'une  méthode  de 
recherches  pour  l'accroissement  des  conquêtes  scientifiques  «. 
Seule  elle  nous  apprend,  selon  le  titre  que  M.  G.  Sarton  a  donné 
aune  série  de  beaux  articles  en  cours  de  publication  {Isis,  I-II) 
«  comment  augmenter  le  rendement  intellectuel  de  l'huma- 
nité ».  Seule  elle  libère  le  savant  des  préjugés  de  son  temps, 
car  selon  les  paroles  de  Macli,  au  début  de  son  livre  sur  La 
Mécanique,  qui  demeure  un  modèle  inégalé  de  monographie 
historique,  «  celui  qui  connaît  le  cours  entier  du  développe- 
ment de  la  science  appréciera  d'une  manière  beaucoup  plus 
indépendante  et  plus  vigoureuse  la  signification  du  mouvement 
scientifique  actuel  que  celui  qui,  limité  dans  son  jugement 
à  la  période  de  temps  qu'il  a  vécue,  ne  peut  se  baser  que  sur 
la  direction  momentanée  que  ce  mouvement  a  prise  »  ^.  C'est 
ainsi  que  dans  sa  belle  histoire  deVOrigine  et  du  Développement 
des  Méthodes  géométriques  Chasles  a  trouvé  ses  meilleurs  argu- 
ments pour  défendre  contre  les  partisans  exclusifs  de  l'analyse, 
les  méthodes  proprement  géométriques,  dont  vingt  siècles 
d'histoire  nous  attestent  la  fécondité.  C'est  ainsi  que,  pour  ne 
pas  prendre  le  cas,  trop  évidemment  favorable,  d'un  manuel 
(piclconque,  le  petit  livre,  si  admirablement  lucide,  de  M.  Jean 
Perrin  {Le^  Atomes,  I9i2)fait  connaître  à  merveille  l'état  pré- 
sent de  l'atomislique,  sans  que  cependant  l'exacte  portée  des 
faits  et  des  théories  actuelles  puisse  être  appréciée  pleinement 
et  en  toute  sûreté  par  qui  aurait  négligé  la  lecture  des  ouvrages 
de  llanncqiiin,  Mabilleau  et  surtout  Lasswitz. 

Quant  à  la  séparation  des  vérités  et  des  erreurs  que  le 
('  temps  »  est  censé  avoir  opérée,  il  faut  une  singulière  dose 
d'illusion  ou  de  fatalisme  historique  pour  y  croire  sans  réserve. 
Kn  l'espèce,  le  «  temps  »  a  pour  ministres  surtout  les  compila- 
teurs de  dictionnaires  et  de  manuels  scolaires,  dont  ce  que  l'on 
peut  dire  de  moins  sévère  est  que  tous  ne  présentent  point  les 

I.  Macli,  L(t  Mécanique  {Ind.  E.  Bertrand,  190/1.  i3-/i). 
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garanties  de  compétence  et  d'impartialité  nécessaires.  Et  puis, 
en  supposant  même  le  contraire,  l'invraisemblable  contraire, 
combien  de  fois  a-t-il  fallu  qu'une  idée  fût  découverte  à  nou- 
veau pour  qu'on  sût  la  voir  dans,  tel  ouvrage  où  elle  atten- 
dait, clairement  exprimée,  depuis  quelques  siècles?  Et  puis  sur- 
tout de  quel  droit  opposer  notre  science  d'aujourd'hui,  qu'il  y 
aurait  vraiment  une  trop  naïve  superstition  à  croire  absolue,  à 
la  science  d'autrefois  (que  d'ailleurs  on  prétend  juger  sans  s'être, 
au  préalable,  donné  la  peine  de  l'étudier),  comme  la  vérité  défi- 
nitivement établie  à  l'erreur  définitivement  condamnée,  à  cette 
erreur  dont,  en  tout  état  de  cause,  l'élude  rendrait  encore  à  la 
pensée  scientifique  les  mêmes  services  que  la  pathologie  à  la 
physiologie,  sans  compter  que  seule  la  connaissance  des  tenta- 
tives infructueuses  permet  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
grands  créateurs,  les  Aristote,  les  Archimède,  les  Descartes,  les 
Leibniz,  les  Newton,  les  Lavoisier,  les  Claude  Bernard  ?  Et  puis 
enfin  comment  tout  le  monde  ne  sent-il  pas  que  dans  les 
mémoires  originaux  des  grands  pionniers  de  la  science,  il  y  a 
autre  chose  que  les  faits  et  les  lois  qui  ont  été  incorporés  à 
l'ensemble  didactique  de  la  science  ;  qu'il  y  frémit,  sous  la  lellre 
morte,  une  vie  intellectuelle  éternellement  féconde  que  seul  le 
contact  direct  peut  communiquer  ;  que  c'est  là,  avec  la  pra- 
tique expérimentale,  la  vraie  culture  scientifique  supérieure, 
que  préparerait,  mieux  que  le  fatras  encyclopédique  actuel, 
un  enseignement  secondaire  dont  la  partie  scientifique  serait 
essentiellement  fondée  sur  la  biographie  des  grands  savants  ^  ? 


D'ailleurs  l'histoire  particulière  des  sciences  ne  donne  pas 
seulement  le  sens  de  la  tradition  scientifique,  elle  est  elle-même 
une  tradition  parmi  les  savants  français,  dont  l'apport  en  cette 
matière  n'est  point  toujours  apprécié  comme  il  le'  mériterait. 

I.  Voir  A.  Georges-Berthier,  Humanités  anciennes  et  Sciences  modernes  (La  Phalange, 
20  nov.  1910).  Los  admirables  études  de  Tyndall  sur  Faraday,  de  Bertiielot  sur 
Lavoisier,  de  Duclaux  et  de  Vallcry-Radot  sur  Pasteur,  la  Vie  et  Correspondance  do 
Darwin  :  incomparables  matériaux  pour  le  Plutarque  des  temps  nouveaux  !  — A  signa- 
ler la  tentative  intéressante  de  F.  Hœfcr  (La  Chimie  enseignée  par  labiographie  de  ses 
fondateurs  :  Boyle,  Lavoisier,  Priestley,  Davy,  etc.).  —  Sur  «  l'utilité  des  biographies 
psychologiques  des  savants  »,  M.  H.  Berr  avait  annoncé  une  communication  qui  n'a 
pu  être  faite  au  IV"  Congrès  de  Psychologie.  Sur  l'opinion  de  Comte  sur  ce  point, 
cf.    mon  Essai  sur  le  système  psychologique  d'A.  Comte  (Lyon,  Uey,  1908,  pp.  28  et  09). 
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Difficilement  cependant  trouverait-on  une  partie  de  ce  domaine 
où  ils  n'aient  été  des  initiateurs,  où  du  moins  leurs  travaux  ne 
puissent  soutenir  la  comparaison  avec  n'importe  quels  autres. 
Dans  l'histoire  de  la  Médecine,  la  plus  cultivée  de  toutes,  en 
France  comme  ailleurs  ^  et  la  seule  qui  ait  été  représentée  à  cer- 
taines époques  dans  notre  haut  enseignement-,  on  trouve  toute 
une  série  d'Histoires  générales^  depuis  celle  de  Leclerc  (Genève, 
i696)jusqu'àcelledeM.  L.  Meunier  (191 1),  en  passant  par  Caba- 
nis3,  Broussais*,  Bordeu^,  Kùnholtz^',  P.  V.  Renouard'^,  Sauce- 
rotte  8,  Bouchut»,  Daremberg  ^o,  Bouillet  i<,  J.  M.  Guardia  ^2, 
A.  Eymin  *^,  Boinet^*  ;  et  d'innombrables  monographies  sur  des 
points  particuliers  de  ce  vaste  domaine  :  Histoire  de  t'Anatomie 
par  Lautli  (i8i5),  Histoire  de  la  Chirurgie  de  Malgaigne  (i84o). 
Histoires  de  la  Pharmacie  de  Gilbert  (1892)  et  de  L.  A.  Pontier 
{1900)  ;  études  sur  la  médecine  dans  l'antiquité  égyptienne  par 
Malgaigne  ^'\  F.  Chabas  ^^,  V.  Loret^^  ;  chez  les  Hébreux  par 
D.  Garcassonne  ^^,  E.  Carnoly  ^^,  J.  M.  Rabbinovitz  20  ;  chez  les 
Assyro-Babyloniens  par  F.  Lenormant^i  ;  chez  les  Indous  par 


1.  Au  Congrès  de  Médecine  de  Londres,  les  nombreuses  Sociétés  existantes  d'His- 
toire de  la  Médecine  se  sont  récemment  préoccupées  de  créer  une  fédération  inter- 
nationale (7s/s,  fév.  191/I,  588).  On  sait  qu'à  Londres  se  trouve  le  plus  riche  Musée 
d'histoire  de  la  Médecine  qui  soit. 

2.  Ch.  Darcmbcro;  ensci<,Mia  pondant  quelques  années  l'Histoire  de  la  Médecine 
au  Collège  de  France.  A  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  existe  un  cours  d'Histoire 
de  la  Médecine  professé  par  M.  Lctulle.  On  a  aussi  un  volume  de  Conférences 
historiques   (par  Broca,  Laboulbùnc.   etc.],  faites  à  la  Fac.  de  .Wri.  de  Paris  en  iSdâ. 

3.  Coup  d'œilsur  les  révolutions  et  la  réforme  de  la  Médecine  an  XH. 
It.  Examen  des  doctrines  médicales,  1829,  /i  vol. 

5.  Recherches  sur  l'hisl.  de  la  Médecine,  a*  éd.  1889. 
0.  Cours  d'hist.  de  la  Méd.  et  de  bibl.  méd.,  1887. 

7.  Hisl.  de  la  Méd.  depuis  son  oriij.  jusqu'au  XIX'  s.,  i8'iG,  2  vol. 

8.  L'hist.  et  la  philos,  dans  leurs  rapp.  avec  la  méd.,  i803. 

9.  Ilist.  de  la  Méd.,  iSd'i,  2  vol. 

10.  Ilist.  des  Se.  Méd.,  1870,  2  vol. 

11.  Précis  d'hist.  de  la  .Méd.,  i883. 

12.  flisl.  de  la  Méd.  d'Uippocrate  à  liroussais.  i884. 
i3.  Médecins  et  Philosopties,  1908. 

i/j.  Les  Doctrines  méd.  Leur  évolution,  190O. 

if).  Essai  sur  l'hist.  de  la  Méd.  Étjypt.,  18^19. 

lO,  Mélamjes  Egypt.,  1862. 

17.  Uec.  des  Irav.  relal.  à  lu  philol.  et  à  l'urchéol.  Égypt.   et  Assyr.,  t.  VI,  VII,  X.V, 

1^.  i:t.  hisl.  sur  lu  méd.  chez  les  Hébreux,  181 5. 

t'|.  ///A-r  des  méd.  Juifs  anc,  et  modernes,  liruxcllos,  i8/iii. 

20,  La  Médecine  du  Talmud,  1880. 

ai.  Les  Sciences  occultes  en  Asie,  187/4-5,  a  vol. 
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Liétard  *,  P.  Gordier  ^  ;  chez  les  Perses  par  A.  Ilovclacque  =', 
L.  G.  Gasartelli  *  ;  en  Ghine  et  au  Japon  par  F.  Sauvages  5, 
F.  A.  Lepage",  P.  Dabry  etL.  Soubeiran^L.  Ardouin  «;  en  Grèce 
et  à  Rome,  par  Littié^,  Daremberg  ^",  Andral  l^  Guardia  ^-, 
Houdart^^^  Raynaud  ^*,  Villeneuve  *5,  Pétréquin  ^^>,  Ghauvet  ''?, 
M.  Albert  ^^,  Figard^^  ;  R.  Neveu  20  ;  dans  les  temps  modernes, 
depuis  Riolan  et  ses  Curieuses  recherches  sur  les  Escholes  en 
médecine  de  Paris  et  de  Montpellier  (i63i)  jusqu'aux  nombreuses 
thèses  récentes  ^i. 

Pour  présenter  une  bibliographie  moins  imposante,  l'histoire 
de  la  zoologie  et  de  la  botanique  n'en  a  pas  moins  été  l'objet  de 
travaux  considérables,  dont  les  auteurs  s'appellent  Lacépède  —, 
Guvier  ^3,  Blainville  -'',  Bouisson  25^  Flourens  ^6^   Adamson  -"', 

I.  Et.  hist.  sur  la  méd.  chez  les  Hindous,  i8G3. 
a.  Et.  sur  la  médecine  Hindoue,  189/i. 

3.  Les  médecins  et  la  méd.  dans  l'Avesta. 

II.  Traité  de  méd.  Mazdéenne  (Muséon  1886). 

5.  Medicinœ  sinensis  conspectus,  Monspel.,  17Ô9. 
0.  Rech.  hist.  sur  la  méd.  des  Chinois,  i8i3. 

7.  La  Méd.  des  Chinois,  i863  ;  La  mat.  médic.  des  Cliinois,  187/i. 

8.  Aperçu  de  l'hist.  de  la  méd.  au  Japon,  i88/i. 

9.  Œuvres d'Hippocrate,  iSSg-iSGi,  lo  vol. 

10.  Exposé  des  connaissances  de  Galien  sur  l'anat.  et  la  physiol.  du  syst.  nerv.  18/41  ; 
(Euvres  clioisiés  d'Hippocratc,  i85o;  Œuvres  de  Galien,  186/1-7,  2  vol.;  La  Méd.  dans 
Homère,  i8(j5  ;  La  Méd.  entre  Homère  et  Hippocrate,  18Û9  ;  Traité  sur  le  pouls  attrib.  à 
Bufus  d'Ephèse,  18/1G;  Œuvres  d'Oribase,  i85i  etsiiiv.,C  vol.;  Celsi,  De  Medicina,  1859; 
Gymnastique  de  Philoslrate,  18G8  ;  Rech.  sur  Vhist.  de  la  méd.  durant  la  période  prim.  de 
l'hist.  des  Indous,  18G7. 

n.  Leç.  sur  l'hist.  de  la  méd.  grecque,  i852-/i. 

12.  De  ortu  medic.  apud  Grœcos  progressuque  per  philos.,   i855. 

i3.  Hist.  de  la  méd.  gr.  jusqu'à  Hippocrate,  i85G. 

ik.  De  Asclepiade  Bythino  med.  ac philos.,  1862. 

10.  Et.  sur  Vhist.  de  la  méd.  dans  l'.Antiq,,  i865. 

16.  La  Chirurgie  d' Hippocrate,  1877-8,  2  vol. 

17.  La  Philosophie  des  Méd.  gr.,  188G. 

18.  Les  médecins  gr.  à  Rome,  1894. 

19.  Quatenus  apud  Grœcos  exper.  in  instit.  medic.  melh.  commend.  Empirici,  1908. 

20.  Notes  sur  la  Méd.  Gr.  dans  l'anliq.  depuis  les  orig.  jusqu'à  l'Ecole  d'Alexandrie, 
1906. 

21.  Cf.  E.  Wickersheimer  in  Janas,  1910,  et  Knigcr  in  France  médio.,  a5  févr.  1911. 

22.  Vue  gén.  des  progrès  de  plus,  branches  des  sciences  natur.  dep.  la  mort  de  Bujj'on, 
1818. 

23.  Hist.  gén.  des  se.  nat,  dep.  leur  orig.  jusqu'à  nos  jours,  i8/ii-3,  5  vol.  — Rap.  sur  les 
progrès  des  se.  natur.  depuis  1789,  1810.  Cuvier  publia  aussi  de  i8o3  à  i83o  des 
rapports  annuels  sur  les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles  et  5  vol. 
d'Eloges. 

2/1.  Hist.  des  se.  de  l'organisation  comme  base  de  la  philos.,  i858,  3  vol. 
25.  Hist.  et  sources  de  la  physiologie,   iS'i']. 

2G.  Hist.  de  la  découv.  de  la  circulation  du  sang  ;  Hist.  des  trav.  et  des  idées  de  Buffon; 
Cuvier,  hist.  de  ses  trav.  ;  Fontenelle  ;  3  vol.  d'Eloges. 
27.  Hist.  de  la  Botanique,  i86/i. 
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Claude  Bernard  ^  Milne-Edwards  2,  Hœfer  3,  Pouchet  *,  de 
Qiiatrefages  5,  J.  Soury^^,  E.  Perrier  ^,  E.  Gley  8,  A.  Giard  9, 
Y.  Delage  ^o,M.  Landrieu  i»,  H.  Giasset  ^2,  G.  LoiseU3,  M.  Caul- 
lery  **,  F.  Houssay^^. 

Si  la  meilleure  synthèse  de  l'histoire  de  la  Chimie  est  sans 
conteste  celle  d'Hermann  Kopp,  du  moins  n'y  eut-il  jamais 
contribution  plus  importante  aux  parties  les  plus  obscures  de 
cette  histoire  que  celles  de  Berthelot  ^^.  Et  ce  ne  sont  point  non 
plus  livres  méprisables  que  ceux  de  Chevreul  ^',  Hoefer  ^*, 
Wurlz  ^9,  Flammarion  -^,  Jagnaux  -^,  Duhcm  22,  Colson  -3. 

En  histoire  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie,  on  peut  citer 
les  ouvrages  de  d'Archiac  -*,  de  Daubrée,  d'Élie  de  Beaumont  et 

1.  Rapport  sur  les  progrès  delà  Physiologie  générale,  i8C8.  On  ne  sait  pas  assez 
d'ordinaire  quelle  mine  incomparable  de  renseignements  sont  les  87  vol.  de  Rap- 
ports écrits  en  1867  par  les  savants  français  les  plus  cminents.  Il  n'existe  nulle  part 
un  pareil  ensemble,  qui  est  vraiment  l'inventaire  de  la  civilisation  française  à 
cette  date.  .\  ceux  qui  sont  cités  plus  loin,  je  crois  devoir  ajouter  ici  :  Lettres  par  de 
SacY.  P.  Féval,  T.  Gautier,  Ed.  Thierry  ;  Instruction  publique  par  Ch.  Jourdain  ; 
Ijt.  histor.  par  GeCfroy,  Zeller  et  Thiénot  ;  Philosophie  par  F.  Ravaisson  ;  Hisl.  du 
Droit,  par  Giraud;  Archéologie,  par  A.  Maury. 

2.  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  zoologiques,  1868. 

3.  llist.  de  la  zooL,  1873  ;  Ilist.  de  la  Botanique,  delà  Géol.  et  de  la  Minéral,  1878. 

't.  Jji  Biologie  Aristotélique  (i885);  La  Science  expér.  au  M.  A.  Albert- le- Grand  (i853). 
V.  aussi  Bégin,  Les  Se.  natur.  au  M.  A.,  i85i. 

5.  Rapport  sur  les  progrès  de  l'Anthropologie,  i868  ;  Darwin  et  ses  précurseurs  fran- 
çais, 3*  éd.,  1889  ;  Les  Émules  de  Darwin,  1889,  3  vol. 

G.  Le  Système  nerveux  central,  1900;  Bréviaire  de  Vhist.du  Matérialisme,  1881  ;  Philo- 
sophie Naturelle,  188a;  Et.  hist.  sur  les  relig.,  les  arts,  les  civil,  de  l'Asie  Occid.  et  de 
la  Grèce. 

7.  La  Philos,  zool.  avant  Darwin,  i884  ;  Le  Transformisme,  1888. 

8.  Essais  de  Philos,  et  d'Ilisl.  de  la  Biologie,  1900. 

9.  Controverses  transformistes. 

10.  L'hérédité  et  les  grands  probl.  delà  Biol.,  1908;  Delage  et  Goldsmith,  Les  théories 
de  VÉroltitioii,  1909. 

11.  Lamarck,  le  fondateur  du   Transformisme,  1909. 

1:!.  /,7.  hist.  et  crit.  sur  les  générations  spontanées  (iQi 3). 

i3.  Hist.  des  Ménageries  depuis  l'antiq.,  a  vol, 

ïl».  Les  Problèmes  de  la  Sexualité  (iyi3;. 

i5.  Nature  et  Sciences  naturelles,  1908. 

iG.  Introd.  à  l'ét.  de  la  chimie  des  anciens  et  du  M.  A,,  1889;  Les  Alchimistes  grecs, 
1887  8S.  ;  les  Origines  de  l'Alchimie,  i885  ;  Lavoisier  et  la  révolution  chimique,  1889; 
Archéologie  et  hist.  des  Se,  1908. 

17.  Uist.  des  connaiss.  chimiq,,  18GG  ;  IIist.de  la  matière  dep.  les  Grecs  jusqu'à 
Ijivoisier. 

18.  li'ist.  de  la  Chimie,  a  vol. 

ii|.  La  théorie  atomique,  1880;  Uist.  de  lu  Chimie,  18O9, 

30.  Les  derniers  jours  d'un  philos.  Sir  Humphry  Davy,  s.  d. 

31.  ULil.  delà  Chimie,  1891,  a  vol. 

23.  Le  Mixte  et  la  combinaison  chimique,  1903. 

1'.  f.' essor  de  la  Chimie  appliquée,  igio  ;  Conlrib.  à  l'hist.  de  la  chimie,  191 1. 

■  'i.  Hist.  des  progrès  de  la  géologie,  18/17. 
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Ch.  Sainte-Claire  Deville  S  de  L.  de  Launay  2,  de  St.  Meunier  ^ 
de  Ch.  Depérct  *  ;  et  en  histoire  de  la  géographie,  ceux  de 
Gosselin  ■'',  de  Fortia  d'Uibau '\  de  Guigncbert^. 

En  histoire  de  la  physique,  de  la  mécanique,  aucune  œuvre 
ne  peut  être  comparée  à  celle  de  M.  Duhem  :  elle  domine 
d'aussi  haut  la  présente  période  de  l'histoire  des  sciences  que 
celle  de  Tannery  la  précédente.  C'est  un  ensemble  incompa- 
rable que  celui  que  constituent  les  livres  qui  ont  pour  titres  : 
La  Tension  de  dissociation  avant  H.  Sainte-Claire  Deville  (1899), 
L'Œuvre  de  J.  //.  Van  tlfojf  {igoo)  ;  Les  Théories  électriques  de 
J.  Clerk  Maocivell  (1902)  ;  Le  Mixte  et  la  Combinaison  chimique 
(1902)  ;  L'Évolution  de  la  Mécanique  (1903)  ;  Le  Mouvement 
absolu  et  le  Mouvement  relatif  (190/i)  ;  La  Théorie  physique, 
son  objet  et  sa  structure  (1906)  ;  Les  Origines  de  la  Statique 
(2  vol.,  1909)  ;  La  Théorie  physique  de  Platon  à  Galilée  (1909)  ; 
Éludes  sur  Léonard  de  Vinci  {igio-iQiS,  3  vol.)  et  tant  d'autres 
beaux  articles  aboutissant  à  cette  monumentale  synthèse,  dont 
la  publication  vient  de  commencer  et  qui  comprendra,  je  crois, 
au  moins  six  gros  volumes  :  Le  Système  du  Monde,  histoire  des 
doctrines  cosmologiques  de  Platon  à  Copernic  ^. 

Les  deux  seules  histoires  générales  françaises  de  la  Physique 
que  je  connaisse,  celle  de  Libes  (1810,  5  vol.)  et  celle  de  Hœfer 
(1879),  sont  l'une  bien  ancienne,  l'autre  bien  sommaire.  U  faut 
y  ajouter  quelques  bonnes  études  de  détails  :  sur  VOptique  de 
Ptolémée  par  Caussin  ^,  sur  Quelques  points  des  sciences  dans 
l'antiquité  (i854)  par  B,  Jullien,  sur  le  Principe  d'Archimède  par 

1.  Hapports,  i8C8. 

2.  L'histoire  de  la  Terre,  1908. 

3.  L'Évol.  des  théories  géol.,  igii. 

Ix.  Les  Transformations  du  monde  animal,  1907. 

5.  Rech.  sur  la  géogr.  des  anciens,  1798-1813. 

G.  M<^m.  pour  servir  à  l'hist.  anc.  du  globe  terrestre. 

7.  De  imagin.  mundi  ceterisque  Pétri  de  AUiaco  geographicis  opuscMlis,  1902 . 

8.  L'importance  des  travaux  historiques  de  M.  Duhem,  étonnante  en  elle-même, 
devient  prodigieuse  si  l'on  songea  l'étendue  de  son  œuvre  proprement  scientifique: 
Des  corps  diamagnétiques  {Trav.  et  Mém.  de  Lille,  1889);  Cours  de  Physique  mathéma- 
tique, Hydrodynamique,  Élasticité,  Acoustique  (1891-2,  2  vol.);  Leçons  sur  l'Électricité 
et  le  Magnétisme  (iSç)i-2,  3  vol.;;  Applicat.  de  la  Thermodyn.  à  la  Mécanique  chimique 
(Trav.  et  Mém.  de  Lille,  3  vol.);  Théorie  thermod.  de  la  viscosité,  du  frottement  et  des 
faux  équilibres  chimiques  (iSc/))  ;  Thermodynamique  et  C/u'm/e  (1902)  ;  Une  science  nou- 
velle :  la  Chimie  physique  (1899)  ;  Traité  élém.  de  Mécaniq.  chim.  fondée  sur  la  Thermo- 
dyn. (4  vol.);  Recherches  sur  l'Hydrodyn.  (1903-7,  2  vol.);  Traité  d'Énergétique  {iç)i2, 
2  vol.). 

9.  Nouv.  Mém.  deVAc.  des  Inscr.,yi. 
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Thurot  ',surLa  Science  Romaine  par  ïerquem,  sur  La  Foudre, 
r Électricité  et  le  Magnétisme  chez  les  Anciens  linr  T.  H.  Martin 
(1866),  sur  La  Science  des  Philosophes  et  Tari  des  Thaumaturges 
dans  r  antiquité  par  A.  de  Rochas  {i"  éd.,  191 2),  sur  les  Méca- 
niques de  Héron  d'Alexandrie  -  et  les  Pneumatiques  de  Philon  de 
Byzance  ^  par  Carra  de  Vaux,  sur  l'histoire  du  principe  de  la 
Dégradation  de  l'Énergie  par  B.  Brunhes  (1908),  sur  la  Physique 
moderne,  par  L.  Poincaré  (1906). 

L'histoire  de  l'astronomie  qu'il  faut,  semble-t-il,  faire  com- 
mencer en  France  avec  les  Tychonis-Brahei,  N.  Copernici  et  J .  Re- 
giomontani  astronom.  celeber.  Vitse  de  Gassendi  *,  ou  peut-être 
même  plus  haut  avec  VUrcmologie  de  Petau  (i63o),  est  repré- 
sentée ensuite  par  le  mémoire  de  Cassini  ^,  suivi  à  grande  dis- 
tance par  les  histoires,  d'ailleurs  très  superficielles  d'Estève  ^  et 
de  Bailly  '',  puis  par  les  mémorables  travaux  de  Laplace  *,  de 
Delambre  9,  de  Faye  ^",  de  Wolff  ^S  de  J.  Bertrand  ^2,  dcDelau- 
nay  ^^,  que  continuent  les  Painlevé  ^S  les  Baillaud  ^^,  les  J.  Mas- 
cart  ^^,  les  Poincaré  ^^,  les  Bigourdan^^.  Sans  parler  de  quelques 
travaux  sur  les  astronomies  asiatiques  signés  par  Nau  *^, 
Decourdemanche  20,  F.  Farant  21,  H.  Sébillot^a,  Biot^s,  P.  Gau- 

1.  liev.  Archéol.,  XIX,  1669. 

2.  Imp.  Nat.,  i8(j/i;  Teubner,  1900.  —  M.  Carra  de  Vaux  est  également  l'auteur 
de  savantes  monographies  sur  Aviceiine  (1900),  Gazali  (1902),  Newlon,  Galilée,  etc. 

3.  ]\ot.  et  Exlr.  de  l'Ac.  des  Inscr.,  1902. 

.').  Sur  Gassendi  historien  des  Sciences,  v.  la  communication  de  M.  H.  Berr  au   Con- 
grès de  Philosophie  de  Genève,  190/i. 

5.  De  l'orig.  et  des  progrès  de  l'astronomie (Mém.  Ac.  des  Se-,  1OGO-9,  Vlli). 
0.  Hist   gén.  et  partie,  de  l'astr.,  l'jh'i,  3  vol. 

7.  Ilist.  de  V Astronomie,  1781  ;  suite  (de  1781  à  1811),  par  Voiron. 

8.  Expos,  du  syst.  du  Monde,  1.  V. 

9.  Hist.  de  l'Astron.,  1817-1821,  G  vol. 

10.  Sur  les  origines  du  Monde,  188/i. 

11.  f^s  hypothèses  cosmogoniques,  1889. 

13.  Us  Fondateurs  de  l'Astr.  mod.,  i8G5.  Du  môme  :  UAcnd.  des  Se.  de  1666 à  1703, 18C8. 

i3.  Rapport,  18G8. 

ili.  Bull-  soc.astron.  de  France,  ujoG. 

i5.  f>e  la  Méthode  dans  les  Sciences,  II,  191a 

iG,  Us  hypothèses  sur  la  scintillation  des  étoiles,  Soc.  fr.  physiq.,  191 2. 

17.  Uç.  sur  les  hypothèses  cosmogoniques,  1912. 

18.  L'Astronomie,  191 1. 

19.  Joiirn.  Asiat.,  1899-1910. 

20.  Ihid.,  1913  :  sur    l'estimât,  de  la  long,   du  di-gré    terrestre.  Du  môme  auteur  : 
Triiilé  (h-s  monnaies,  mesures  et  poids  anciens  et  modernes  de  Clnde  et  de  la  Chine  (iyi3). 

■j:i.  l'Astron.  (Jamboilgienne,  Saigon,  1910. 

■n.  Introd.  aux  l'rolég.  aux  Tables  aatr.  d'Olouglirg,  18/47;  Malér.  pr.  servir  à  l'hist. 
romp.  desic.  math,  chez  les  Grecs  et  les  Or.,  i8'ii-9, 2  vol. 
23,  lit.  sur  l'astron.  Ind.  et  Chin. 
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biH,  l'histoire  de  l'aslronomie  grecque  a  été,  comme  il  con- 
vient, étudiée  avec  un  soin  tout  particulier  par  l'abbé  Ilalma  -, 
Fortia  d'Urban  '^,  T.  H.  Martin  *,  P.  Tannery  ^,  P.  Mansion  ^', 
Bouché-Leclercq  ■^,  J.  ïhirion  »,  p.  Duhem,  F.  Cumont. 

Plus  nombreuses  encore  sont  les  contributions  irançaises  à 
l'histoire  des  Mathématiques  ^  :  histoires  générales  de  Montu- 
cla  (1758;  /jvol.  1797-1802),  deBonnet  (1810,2  V.),  deChasles^^^ 
de  Ilœferii,  de  P.  Tannery  ^^,  de  M.  Marie  ^^,  de  L.  Brunsch- 
vicg  ^*,  de  P.  Boutroux  ^^  ;  études  sur  les  mathématiques 
Indiennes  par  Sébillot  ^^,  L.  Delbos  1^,  sur  les  mathématiques 
Égyptiennes  par  E.  Jomard  ^^,  sur  les  mathématiques  Grecques 
par    Vincent  ^9,   P.  Mansion  20,    p.  Tannery  21,    Q.  Milhaud  22, 


I.  Obs.  math.,  aitr.,  géoyr.,  chim.  et  phys.  tirées  des  anc.  livres  chin.,  1729. 

3.  Ex.  Iiist.  et  crit.  des  monuments  astron.  des  Anciens,  i83o.  C'est  aussi  l'aulciir 
d'une  monumentale  traduction  de  l'Almageste  de  Ptolémco. 

3.  Hist.  d'Aristarque  de  Samos,  1810. 

4.  Mém.  sur  les  hypoth.  astron.  des  plus  anc.  philos,  de  la  Grèce  {Mcm.  de  VAc.  des 
Inscr.  XXIX,  II.  ag-So);  Mém.  sur  l'hist.  des  hypoth.  astr.  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
(id.,  XXX,  l-ll) ;  Mém.  sur  les  hypoth.  astr.  d'Eudoxe,  de  Callippe,  d'Aristole  et  de  leur 
école  (ib.  XXX,  I,  i53);  Études  sur  le  Timée  de  Platon,  i8l,i,  2  vol. 

5.  Recherches  sur  l'histoire  de  Vastron.  ancienne,  i8(j3  et  de  nombreuses  notes  qui 
seront  résumées  dans  ses  Mémoires  scientij.  en  cours  de  publicat. 

6.  Note  sur  le  car ac t.  géom.  de  l'anc.  astronomie  (Festchrift  de  Cantor,  1899).  Cet 
éminent  mathématicien  Helgc  a  donné  encore  d'autres  travaux  historiques  :  Sur  les 
raisons  données  par  Copernic  en  faveur  du  mouvement  de  la  terre  (Ann.  Soc.  Se.  do 
Brux.,  XVIII)  ;  Sur  la  question  de  Galilée  {Ibid.  XXIII)  ;  Hist.  des  Math,  dans  l'antiq.  et 
M.  A.  (Gand,  1875),  etc. 

7.  L'Astrologie  Grecque,  189g. 

•8.  L'Évol.  de  l'astronon.  chez  les  Gr.,  1901. 

9.  L'un  des  premiers  monuments  peut-être  en  est  l'Hist.  de  la  théorie  des  équations 
dans  les  Usages  de  l'analyse  de  Descartes  de  Gua  de  Malves,  17/10. 

10.  Aperçu  historique  sur  l'orig.  et  le  dével.  des  Méthodes  en  Géométrie,  1837,  ^'  <^d., 
1889  ;  L'Introd.  de  l'Algèbre  en  Europe (C.-R.  Ac.  Se,  i845> 

II.  Hist.  des  Malhém.,  1874  ;  3'  éd.,  i88(). 

12.  Hist.  des  Math,  dans  Notions  de  Math,  de  J.  Tannery,  C'est  un   petit  modèle 
des  aperçus  historiques  qui  devraient  accompagner  tout  manuel  élémentaire. 
i3.  Hist.  des  se.  math,  et  phys.,  1883-7,  12  vol. 
i/i.  Les  Etapes  de  la  Philosophie  math.,  191 2. 
i5.  Les  Principes  de  l'analyse  math.,  i9i3.  Un  2'  vol.  est  en  préparation. 

16.  Mater,  pr-  servir  à  l'hist.  comp.  des  se.  math,  chez  les  Grecs  et  les  Orient.,  1845-9, 
2  vol. 

17.  Les  math,  aux  Indes  Orient. 

18.  Mém.  sur  le  syst.  métr.  des  anc.  Egypt.,  1817. 

19.  Sur  un  point  de  la  géom.  chez  les  Grecs,  1807, 

20.  Hist.  des  math,  dans  l'antiq.  et  au  M.  A.  (Gand,  1876). 
ai.  La  Géométrie  Grecque,  1887  et  très  nombreuses  notes. 

22.  Les  Origines  de  la  Science  Grecque,  1893;  Platon  et  les  philosophes  géomètres  de  la 
Grèce,  i8go. 
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L.  Robin  S  E.  Jacquier-,  P.  Lcfebvre  ^,  sur  les  mathématiques 
chez  les  Romains  par  F.  Wœpke  (1860)  ;  sur  les  mathéma- 
tiques chez  les  modernes  par  Delambre  *,  Valson  ^,  Rilter  ^', 
P.  Tannery  ',  d'Adhémar^,  E.  Lebon  ^  G.  Darboux^*^. 


Le  nombre  et  la  valeur  de  ces  travaux  ^^  auxquels  il  convien- 
drait d'ajouter  les  notices  de  Dictionnaires,  par  exemple  de 
celui  dcBayle,  de  V Encyclopédie,  de  la  Biographie  Michaud,  du 
Diclionnaire  des  scie/ices  médicales  de  Dechambre,  de  la  Grande 
Encyclopédie,  du  Diclionnaire  de  Physiologie  de  Richet  ;  celles  de 
y  Encyclopédie  des  sciences  mathématiques  publiée  sous  la  direc- 
tion de  J.  Molk  ;  mille  articles  de  revues  et  surtout  la  magni- 
fique série  des  Eloges  Académiques  qui  va  de  Fontenelle  à 
MM.  Darboux  et  Van  Tieghem,  en  passant  pard'Alembert,  Mai- 
ran,  Condorcet,  Guvicr,  Pariset,  Biot,  Arago,  Flourens,  J.  Ber- 
trand, Berthclot,  11.  Poincaré,  etc.,  prouveraient,  s'il  en  était 
besoin,  l'intérêt  que  n'ont  cessé  de  porter  les  savants  français  à 
l'histoire  de  leur  spécialité.  Mais  ils  font  voir  aussi  —  et  si  l'on 
y  ajoutait  les  principaux  travaux  étrangers,  la  démonstration 
serait  encore  bien  plus  convaincante  !  —  qu'il  est  actuellement 
des  instruments  de  travail  commodes  cl  des  matériaux  déjà  assez 
élaborés  pour  permettre  une  autre  tâche  que  l'on  pouvait  croire, 
avant  cette  revue  sommaire,  au-dessus  des  forces  humaines.  Je 


I.  ht  lliroric  IHiUnii,  Des  Idées  et  des  Nombres  d'après  Arislole  (içfoS). 
■J..  .\<)L.  his/.or.  M/r/a  (jdom.  d'Euclide  et  ses  comment,  \itry,  i8(j8. 

A.  l\'oticcs~in  H.  <juest.  Se,  1907-1910. 
/i.  Rap.  sur  les  progris  des  Se.  math,  dep.  1789,  181  o. 

5.  Vie  et  œuvre  de  Caucliy,  1808,  a  vol.  ;  Vie  des  sav.  illustres,  1880,  2  vol.  ;  lie  et 
travaux  d'A.  M.  Ampère,  188G. 

G.  F.  Viàte,  sa  vie  et  son  œuvre.  189."). 

7.  La  Correspondance  de  Fermât.  Nombreuses  notes  dans  les  Œuvres  de  Fermât 
et  de  Dcscarles,  l'Histoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud,  etc. 

8.  L'œuvre  math,  du  XL\'  si/icle,  1900. 

9.  Les  Savants  du  Jour  :  II.  Poincaré,  G.  Darboux,  G.  Lippmann,  P.  AppoU,  etc. 

10.  Les  progrès  des  mélh.  géom.,  appcnd.  à  la  tr.  fr.  de  l'Hist.  des  Math,  de  VV.  llouse- 
Itiill  ;  I.  vol.  lie  Notices  et  Eloges. 

I I .  Kncore  ne  pouvait-il  être  question  ici  d'en  donner  une  cnuraération  exhaustive  : 
<-n  particulier  on  s'est  résigné  à  no  pas  mentionner  un  très  n^rand  nombre  de 
monogra|>tiies  consacrées  à  des  savants  anciens  et  modernes,  dont  certaines  sont 
très  remarquables,  p.  ex.  le  Pytliugorc  do  (IhalKnot,  le  fJonard  de  Vinri  de 
(].  Séailles,  le  Dcscnrtci  de  Liard  et  celui  d'IIainelin,  le  (Inlilée  ùv  T.  II.  Martin,  le 
Hacon  de  (Ih.  Adam,  le  Lritmi:  do  Coulural,  le  Pascal  do  J.  Bertrand,  celui 
il'E.  IJoutroux  et  celui  do  F.  Strowski,  etc. 
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veux  parler  de  l'Histoire  générale  des  Sciences,  dont  Comte  et 
Cournot  furent  les  premiers  sans  doute  à  se  faire  une  idée  claire 
et  précise,  mais  dont  on  pourrait  trouver,  avant  eux,  quelques 
vagues  échantillons  dans  les  œuvres  de  Le  Roy  ^  de  Goguet  -, 
de  Savérien  ^,  de  Gondorcet  ^,  de  ï.  Salverte  5.  et  de  quelques 
autres. 

Mais  c'est  à  Paul  ïannery  que  revient  le  mérite  d'avoir  prouvé 
par  le  fait  la  possibilité  d'aborder  une  telle  synthèse  et  d'y  faire 
œuvre  fructueuse  ^.  Cependant  si  ce  qu'il  écrivait  la  veille  de  sa 
mort:  «  actuellement  l'histoire  générale  des  sciences  n'est  rien... 
qu'une  conception  individuelle»,  n'était  déjà,  en  190/4,  pas 
absolument  exact,  ce  ne  l'est  plus  du  tout  aujourd'hui.  Plus 
d'un  savant  français  a  témoigné  d'un  esprit  assez  ouvert  et 
d'une  assez  vaste  information  pour  traiter  de  cette  histoire  avec 
autorité  :  il  suffît  de  rappeler  les  nombreux  ouvrages  de 
M.  V.  Dahem,  la  Science  Moderne  de  M.  E.  Picard  (Bibl.  Phil. 
Se,  1902)  et  les  Études  sur  r histoire  de  la  Pensée  scientifique  de 
M.  G.  Milhaud,  qui,  mathématicien  d'origine,  enseigne  à  la 
Sorbonne  l'histoire  de  la  Philosophie  dans  ses  rapports  avec  les 
Sciences. 

D'autre    part,    aujourd'hui   comme    hier,    des    philosophes 


1.  De  Vicissitude  ou  variété  des  choses  en  l'Univers,  et  concurrence  des  armes  et  des  lettres 
par  les  premières  et  plus  illustres  nations  du  monde  depuis  le  temps  oh  a  commencé  lu 
civilité  et  mémoire  humoire  jusqu'à  présent,  1675. 

2.  Origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences  et  de  leurs  progrès  chez  les  anciens  peuples, 
1758,  3  vol. 

3.  Hist.  des  progrès  de  l'esprit  hum.  dans  les  sciences  natur.  et  dans  les  arts  qui  en 
dépendent,  1770. 

A.  Esquisse  d'un  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain,  an  III. 

5.  De  la  civilisation  depuis  les  premiers  temps  historiq.  jusqu'à  la  Jin  du  XMI!'  s., 
i8i3. 

G.  V.  en  particulier  son  article  De  l'hist.  génér.  des  se,  in  Bev.  de  Synth,  histor., 
fév.  iQoli,  VllI,  i-iO,  son  Programme  d'un  cours  d'hist.  des  Se.  in  Rev.  du  Mois, 
avril  1907,  et  la  Liste  des  travaux  de  P.  T.,  précédée  de  notices  nécrologiques  par 
J.  Tannery  et  P.  Duhem  (Bordeaux  1908).  —  Réimpression  sompt^ieuse  de  ses 
mémoires  par  HciborgetZcuthen  (en  cours  de  publ.).  —  Sur  son  œuvre,  cf.  Zeuthen 
et  Enestrôm  Bibl.  Math.,  111,  F.  6,  257-3oi  ;  G.  Milhaud,  Pev.  des  Idées,  i5  jan- 
vier 1906,  28-39  ;  H.  Bosmans,  fi.  Quest.  Se.  LVII.  Avril  igoâ  ;  Picavet,  Archiv.f.  Gesch. 
d.  Phil.,  i5  avril  igoS;  A.  Rivaud,  Pev.  de  Met.  et  de  Mor.,  mars  njiS.  —  Sur  la 
distinction  de  sa  conception  d'avec  celle  de  Comte,  cf.  R.  gén.  des  Se,  i5  mai  1906. 
Des  conceptions  convergentes  du  rôle  de  cette  histoire  ont  été  exprimées  par 
F.  Papillon,  R.  Se,  1879,  H'  '(jo;  Hannequin,  Ibid.,  1891,  I,  /481  et  Et.  d'tlist.  de  la 
Phil.  et  des  Se  II  (1908)  ;  G.  Vailati,  Suit',  importanza  délie  ricerche  relative  alla  stor. 
délie  Se  (Firenze,  i8gG);  W.  Ostwald,  Rev.  du  Mois,  10  mai  1910  ;  A  Reymond,  Arch. 
de  Psychol.,  IX,  n°  96,  mars  1910  ;  H.  Berr,  La  Synthèse  en  histoire,  2i3  ;  G.  Loria  Atti 
del.  Soell.per  il  progresso  délie  Scicnze,  G.Genova,  1912;  G.Sarton,  Isis,  n°  i,  mars  191 3. 
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apportent  leurs  contribulions  à  l'histoire  et  à  la  philosophie  de 
telle  ou  telle  science.  Hier,  c'était  T.  H.  Martin,  l'initiateur  des 
recherches  sur  l'astronomie  et  la  physique  grecques  ;  Chauvet, 
l'historien  d'Hippocrate  et  de  Galien  ;  Tissot,  Bouillier, 
Lemoine  ^  les  critiques  informés  des  grandes  hypothèses 
biologiques;  Bordas-Demoulin,  dont,  le  Cartésianisme  {i8^3),  si 
supérieur  à  sa  réputation,  demeure  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'histoire  des  sciences  exactes  dans  leurs  rapports  avec 
la  métaphysique  ;  F.  Papillon,  qui  laissa  malheureusement 
inachevée  son  Histoire  de  la  Philosophie  dans  ses  rapports  avec 
les  sciences  de  la  nature  (2  vol.,  1876);  Ch.  Renouvier  qui,  de 
son  Manuel  de  Philosophie  moderne  (18^2)  à  sa  Philosophie  ana- 
lytique de  l'Histoire  (1896-7)  témoigne  du  même  souci  de  fécon- 
der l'une  par  l'autre  l'histoire  de  la  science  et  celle  de  la  phi- 
losophie. Aujourd'hui,  c'est  M.  A.  Espinas,  l'historien  si 
original  des  Origines  de  la  Technologie,  M.  A.  Bertrand,  dont  la 
contribution  à  l'histoire  des  rapports  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine  ne  se  borne  pas  au  spirituel  petit  livre  Mes  vieux 
Médecins  (Lyon,  1905),  puisqu'il  semble  qu'il  faut  rattacher  à 
son  enseignement  la  thèse  de  M.  Figard  sur  Fernel  (1903),  celle 
de  M.  Gory  sur  Curaud  de  la  Chambre  (189G)  et  peut-être  aussi 
les  beaux  articles  de  M,  Colonna  d'istria  sur  Cabanis,  Bichat  et 
Pinel,  publiés  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale; 
M.  Mabilleau,  l'historien  de  la  philosophie  atomistique  ^  : 
M.  A.  Rivaud,  dont  les  travaux  sur  la  pensée  grecque  ^  attestent 
tous  la  même  vaste  érudition  portée  avec  la  même  aisance 
souveraine;  MM.  A.  Darbon  et  A.  Rey,  critiques  des  théories 
mécaniques*,  M.  L.  Bloch,  qui  a  consacré  (1908)  à  la  Phi- 
losophic  de  Newton  un  livre  sans  égal,  même  en  Angleterre  ; 
enfin  M.  L,  Brunschvicg,  dont  l'ouvrage  récentsur  les  Etapes  de 
la  Philosophie  mathématique  (19 12)  a  été  accueilli  avec  une  égale 
faveur  par  les  mathématiciens  et  par  les  philosophes. 


I.  Tissot,  Lii  Vicdans  l'komme,  a  vol.,  i8(ji  ;  De  iAniinisine,  i803  ;  Bouillier,  DuPriii- 
cipe  Vital,  18G3  ;  Lt^nioinc.  J/Animisine  cl  le  Vilalisme  de  Slahl,  i8G4. 

3.  Histoire  de  la  l'Iiilosoiiliie  alomislitfue,  189'). 

3.  Ix  Problème  dit  Devenir  et  la  notion  de  la  Mdliire  dans  la  Philos,  gr.  des  orig.  A 
Tlièophraste  kjoU.  Uech.  sur  l'nntkrop.  greni.  {Ih'v.  Anthr.)  1912).  Éludes  sur 
V.  liroclianl  et  1*.  Tanncry  dans  la  rieu.  de  MiH.  et  de  Mor.,  iyia-3. 

/i.  A.  Ile  y,  Im  Tlit'orie  de  la  Physinite  rhe:  les  lihysicicns  ronlemporains,  iyo8  ; 
A.  Darbon,  L'explication  mécanique  et  le  nominalisme,  lyio. 
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Mais  surtout,  aujourd'hui  comme  hier,  il  se  trouve,  maigre 
l'énorme  extension  du  champ  scientifique,  des  philosophes 
capables,  comme  les  Ampère,  les  Comte,  les  Cournot,  les 
Hannequin,  les  Boutroux,  de  l'embrasser  tout  entier;  on  en  a 
des  témoins  assez  éloquents  dans  des  ouvrages  comme  V Essai 
sur  la  classification  des  sciences  (1898)  de  M.  E.  Goblot,  le  titulaire 
actuel  de  la  chaire  lyonnaise  d'Histoire  de  la  philosophie  et  des 
sciences  illustrée  par  Hannequin  ;  le  livre  de  M.  A.  Lalande  sur 
la  Dissolution  opposée  à  P Évolution  (1899)  ou  celui,  d'information 
si  riche,  auquel  M.  E.  Meyerson  a  donné  le  titre  d'Identité  et 
Réalité  (2"  éd.  191 2). 


De  l'insignifiance,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  l'enseignement 
distribué  jusqu'ici  du  haut  de  la  chaire  d'histoire  générale  des 
sciences  du  Collège  de  France,  on  aurait  donc  tort  de  conclure 
que  cet  enseignement  doit  être  supprimé,  a  été  judicieusement 
supprimé,  par  suite  de  l'impossibilité  d'en  charger  un  titu- 
laire compétent.  Reste  à  savoir  si  un  tel  enseignement  a  sa 
raison  d'être,  au-dessus  de  l'enseignement  des  histoires  parti- 
culières des  diverses  sciences. 

Mais  il  faut  remarquer  tout  de  suite  que  ce  dernier  enseigne- 
ment n'existe  en  aucune  façon,  alors  que  nous  avons  vu  quel  inté- 
rêt primordial  il  y  aurait  à  adjoindre,  dans  l'enseignement  des 
Facultés,  à  tout  cours  dogmatique  sur  une  spécialité  un  cours 
historique,  ayant  le  double  but  d'assurer  aux  spécialistes  une 
intelligence  plus  profonde  et  plus  libre  de  l'objet  de  leurs  études 
et  de  préparer  des  matériaux  de  plus  en  plus  complets  et  éla- 
borés à  l'œuvre  de  synthèse.  Celle-ci  en  serait  comme  le 
résultat,  mais  aussi  comme  la  condition,  puisque  c'est  elle,  et 
elle  seule,  qui  pourrait  fournir  les  idées  directrices  de  la 
recherche  et  qui  permettrait  d'éprouver  la  légitimité'  des  divi- 
sions actuelles  du  travail  scientifique,  d'en  montrer  la  contin- 
gence et  d'en  faire  reconnaître  les  limites. 

Plus  encore,  comme  Comte  l'a  bien  vu,  une  telle  histoire  est 
le  plus  efficace  préservatif  contre  les  dangers  si  souvent  signalés 
et  déplorés  de  la  spécialisation  à  outrance  exigée  par  les  condi- 
tions actuelles  de  la  recherche.  Celte  tâche,  que  l'on  attribue 
d'ordinaire  à  la  philosophie,  il  faut  bien  voir  que  la  philoso- 
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phie  est  radicalement  incapable  de  l'assumer  sans  le  secours  de 
l'histoire  générale  des  sciences.  De  cette  histoire  seulement  en 
effet,  et  non  de  l'étude  psychologique  du  sujet  ni  de  l'examen 
de  l'état  actuel  de  telle  ou  telle  science,  voire  de  toutes  les 
sciences,  peut  être  dégagée  une  sérieuse  critique  de  la  connais- 
sance et  une  philosophie  vraiment  scientifique,  car  ((  une  phi- 
losophie scientifique  qui  ne  s'appuie  pas  constamment  sur  des 
connaissances  historiques  nombreuses  et  précises,  c'est  une 
philosophie  sans  expérience,  c'est  donc  une  philosophie  sans 
valeur  »  *.  Grâce  à  cette  histoire  seulement,  on  peut  aper- 
cevoir, sous  les  hasards  apparents  comme  sous  l'apparente 
nécessité  de  l'évolution,  le  développement  régulier,  ordonné, 
de  l'esprit;  si  bien  que  l'histoire  de  la  science  n'est  point  seule- 
ment, selon  le  mot  de  Goethe,  «  la  science  même  »,  mais 
encore  et  surtout  la  science  de  l'homme.  Par  cette  histoire 
seulement  en  effet  peut  nous  être  révélée,  par  delà  la  diversité 
de  ses  applications,  l'unité  de  l'intelligence  humaine  qui,  disait 
Descartes,  «  est  une  à  l'égard  des  sciences,  comme  le  soleil  à 
l'égard  des  mondes  qu'il  éclaire  ».  Sur  cette  histoire  seulement 
peut  se  fonder  l'unictn  de  la  science  et  de  la  philosophie,  sans 
aucune  oppression  de  l'une  des  deux  par  l'autre  :  u  Si,  dit 
M.  Brunschvicg  -,  un  traité  dalliance  durable  doit  jamais 
s'établir  entre  la  science  et  la  philosophie,  c'est  à  la  condition 
que  l'histoire   soit  prise   pour  arbitre    et  qu'elle  préside  à  la 


Synthétique,  une  telle  discipline  l'est  assurément.  Pouitant 
il  est  possible  d'en  concevoir  une  autre,  dont  il  n'existe  que  de 
rares  et  incertains  échantillons  et  qui  serait  encore  beaucoup 
pluscompréhensive.  C'est  celle  même  qu'ont  entrevue  en  partie, 
à  une  époque  où  d'ailleurs  il  était  matériellement  impossible 
de  faire  mieux,  les  Goguet  et  les  Condorcet  :  une  histoire  géné- 
rale de  la  civilisation,  de  l'évolution  intellectuelle  de  l'iniina- 
nilé.  depuis  ses  formes  les  plus  primitives  accessibles  à  l'étude 
jusfiiTà  ré[)0(jue  contemporaine  et  comprenant  non  seulement 


1.  (i.  Sarloii,  Isis,  11°  3,  11  aofil  igiS. 

3.  Kev.  de  Met.  cl  de  Mor.,  mai  1909,  350. 
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les  sciences  mathématiques  et  naturelles,  mais  aussi  les  sciences 
historiques    et  sociales  et  non  seulement  toutes   ces  sciences, 
mais  encore  les  techniques,  les  beaux-arts,  la  littérature  et  enfln  la 
religion.  En  étudiant  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  spiri- 
tuelle d'une  époque,  cette  histoire,  bien  diflerente  de  la  Kallur- 
geschichte  des    Allemands,    pourrait  éclairer    les    uns   par  les 
autres   des   phénomènes    dont   l'isolement  est,    toutes   choses 
égales,    d'autant    plus    artificiel   qu'il    s'agit  de   périodes   plus 
anciennes  :  il  est  impossible  de  comprendre  quoi  que  ce  soit  à 
la  science    des  peuples  de  civilisation  inférieure  ou   même  à 
celle  des  grandes  collectivités  orientales  si  on  l'isole  de  la  reli- 
gion ;  en  Grèce  même,  des  travaux  comme  ceux  de  MM.  Rivaud, 
Diès,  Cornford   en  sont  témoins,   c'est  dans  une  atmosphère 
religieuse  que  s'élaborèrent,  avec  les  types  de  l'esthétique  occi- 
dentale,  les  concepts   fondamentaux  de   la  science,  qui  peut- 
être  ne  sont  pas  sans  en  garder  actuellement  encore  quelque 
trace;  et  c'est  en  partie  à  l'œuvre  des  historiens,  d'Hérodote  et 
surtout  de  Thucydide,  qu'il  convient  d'attribuer  la  formation 
des  idées  d'ordre  et  de  loi  ;  au  Moyen  Age,  M.  Duhem  a  montré 
récemment  l'une  des  origines  des  lois  de  Galilée  dans  des  com- 
mentaires   de  théologiens    sur  un  texte  du    Maître  des    Sen- 
tences, et  M.  Mâle  a  rénové  l'interprétation  de  la  symbolique 
des  cathédrales  par  une    habile    utilisation    de    ces  ouvrages 
d'histoire   naturelle   fantastique   que   sont  les   Beslhaires  et  de 
ces  encyclopédies  dont   le   type   est  le   Spéculum  de   Vincent 
de  Beauvais.  Il  faut  une  histoire  de  la  civilisation  ainsi  entendue 
pour  étudier  à  la   fois  en   toute   leur  riche    diversité  et    leur 
saisissante  unité  des  individualités  comme  Léonard  de  Vinci, 
Descartes,    Pascal,    Bossuet,    Leibniz,    Gœthe,    des    penseurs 
inclassables  comme  Plutarque,  Montaigne,  Erasme,  Rousseau, 
Carlyle,   Taine,     Renan,    Leopardi,     Ruskin,    des    entreprises 
comme  l'Encyclopédie.  Il  n'appartient  ni  à  l'historien  politique, 
ni    à   l'histoTien   de   l'art,   ni  à  l'historien    de  la    littérature, 
ni  à  l'historien   de  la  science,    en    tant  que  chacun  demeure 
confiné  dans  sa   spécialité,  de  décrire  en  toute  leur  ampleur, 
d'analyser  sous  toutes  leurs  formes  afin  d'en  dégager  l'essence 
et  d'en  déterminer  les  sources  et  les  mille  ramifications,   des 
courants  d'idées  comme  le  jansénisme,  où,  à  côté  d'un  Saint- 
Cyran  et  d'un  Arnauld,  il  faut  considérer  un  Philippe  de  Cham- 


L*HISTOIRË    DES    SCIENCE^    EN    ^RA^CE  2^9 

paigne  et  un  Racine  ;  comme  le  Saint-Simonisme,  qui  est  un 
produit  de  facteurs  les  uns  religieux,  les  autres  politico-écono- 
miques et  dont  il  faut  faire  la  part  d'influence  dans  des  entre- 
prises aussi  différentes  que  le  Cours  de  Philosophie  positive  et  les 
premiers  chemins  de  fer  français  ou  le  canal  de  Suez.  Pour 
comprendre  pleinement  le  retour  à  la  nature  qui  marqua,  en 
littérature,  le  dernier  tiers  du  xvm"  siècle,  il  faut,  comme  l'a 
fait,  par  exemple,  M.  D.  Mornet,  s'enquérir  de  l'état  de  la  bota- 
nique et  de  la  zoologie  à  la  même  époque,  de  même  qu'inver- 
sement ou  n'aurait  qu'une  idée  incomplète  du  «  triomphe  de 
l'histoire  naturelle  »,  si  on  ne  faisait  sa  part  et  au  talent  litté- 
raire de  Buffon  et  aux  exhortations  de  Jean-Jacques  et  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre.  Le  cas  du  romantisme  allemand  est 
encore  bien  plus  typique.  C'est,  autant  que  de  la  finalité  subjec- 
tive de  Kant  hypostasiée,  de  la  science  du  temps  qu'est  tirée 
la  conception  de  la  Vie  dont  Schelling  fit  le  centre  de  sa  philo- 
sophie :  il  était  médecin,  et  de  famille  de  médecins,  préoccupé 
de  toutes  choses  médicales  et  physiologiques  (les  expériences 
de  Galvani  l'empêchaient  de  dormir  !),  et  c'est  de  savants 
comme  Oken,  Kielmeyer,  qu'il  se  réclamait,  de  même  qu'à  lui 
devaient  se  rattacher  des  savants  comme  Prochaska,  Eschen- 
mayer,  Humboldt  lui-même,  malgré  ses  anathèmes  contre  la 
Philosophie  de  la  NcUure.  Or  cette  vie,  irréductible  au  méca- 
nique, à  rintellectuel,  c'est  le  principe  de  toute  réalité  maté- 
rielle ou  spirituelle,  l'objet  d'une  intuition  caractérisée  par 
l'abandon,  comme  vaines  limitations  et  falsifications  du  réel, 
des  idées  claires,  des  règles,  des  formes,  qui  étouffent  la  liberté 
de  l'esprit,  de  la  définition  précise,  qui  est  jugée  la  mort  de  la 
pensée,  le  vrai  suicide  métaphysique.  D'où  l'apothéose  du  mer- 
veilleux, du  vague,  du  suggestif,  de  tout  ce  contre  quoi  avait 
lutté  le  classicisme  cartésien  ;  d'où  l'exaltation  de  la  légende,  de 
la  spontanéité  populaire  ;  le  règne  du  Mage,  poète  ou  musicien, 
agité  de  l'enthousiasme  métaphysique,  en  qui  se  réalise  cette 
confusion,  à  laquelle  le  Romantisme  prétend  donner  une  portée 
cosmique,  du  génie  et  de  l'instinct.  Or  cette  idée  de  vie  ne  se 
tctroiivcpas  seulement  dans  la  science  et  dans  la  métaphysique, 
mais  aussi  alors  dans  l'esthéticiue  d'un  Schlegcl,  comme  acluel- 
l('m(!nt  dans  la  théorie  de  VEififiihliunj  de  l>i[)ps  ou  de  Volkelt, 
dans  les  théories  juridiques  d'un  Savigny,  dans  le  messianisme 
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politique  de  Solovieff,  Mickiewicz,  llerzen,  dans  l'anarcliisme 
d'un  Stirner  (sans  parler  de  la  philosophie  «  syndicale  »  de 
G.  Sorel,  pour  qui  le  Capital  joue  un  peu  le  rôle  de  Tlncons- 
cient  dans  la  société),  dans  le  pangermanisme  d'un  H.  St. 
Chamberlain,  le  spiritisme  d'un  Cari  du  Prel  ou  l'exégèse  sym- 
bolique d'un  Schleiermacher.  C'est  aussi  à  ce  Romantisme  que 
correspondit  chez  nous,  à  cinquante  ans  de  distance,  le  Symbo- 
lisme français  :  on  ne  peut  douter  de  l'influence  de  Fichte  et  de 
Hegel  sur  Villiers  de  l'Isle-Âdam,  Mallarmé,  Barres,  R.  de 
Gourmont;  de  celle  de  Novalis  sur  Maeterlinck  et  A.  Gide  ou  de 
celle  de  Hartmann  sur  J.  Laforgue.  Ce  n'est  qu'une  histoire 
intégrale  de  la  civilisation  qui  peut  reconnaître  et  évaluer  ces 
mille  interactions  ^  de  même  que  seule  elle  peut  suivre, 
en  toutes  ses  métamorphoses,  par  exemple,  l'influence  d'un 
Cabanis  et  d'un  Bichat  sur  Schopenhauer,  de  celui-ci  sur 
Wagner,  de  Wagner  lui-même  sur  Erwin  Rohde,  et  par  là  sur 
bon  nombre  d'historiens  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
grecques,  et  sur  Nietzsche,  qui,  à  son  tour^  influencera  le  déve- 
loppement intellectuel  d'un  Klinger,  d'un  Delimel,  d'un  Richard 
Strauss  et  qui  acheminera  certains  esprits  vers  le  Bergsonisme, 
le  Pragmatisme  ou  le  Néo-Vitalisme,  d'autres  vers  le  <(  Nationa- 
lisme intégral  »  de  VAction  Française,  d'autres  enfin  vers 
l'Anarchisme  militant.  Et  combien  l'on  pourrait  trouver 
d'autres  exemples  de  la  nécessité  d'une  telle  synthèse,  depuis  le 
Platonisme  jusqu'au  Darwinisme  ! 

Cette  histoire  de  la  civilisation  ne  donnerait  pas  seulement 
une  idée  plus  nette  de  la  complexité  des  phénomènes  intellec- 
tuels, elle  devrait  en  dégager  les  connexions  avec  les  conditions 
sociales,  avec  les  facteurs  physiques  et  ethniques,  car  son 
but  final  est  moins  la  résurrection  des  espoirs  éternel- 
lement déçus  de  la  Philosophie  de  l'Histoire  que  la  révélation 
de  la  plus  haute  idée  de  l'humanité  —  et  donc  de  la  plus  vraie 
—  en  même  temps  que  des  moyens  propres  à  en  promouvoir 
la  domination  de  plus  en  plus  souveraine  sur  le  monde. 

I.  On  trouvera  des  exemples  de  ces  interactions,  considérées  de  la  biologie  prise 
comme  centre,  à  toutes  les  époques,  dans  un  ouvrage  en  préparation,  consacré  à 
retracer  L'£oo(u<ion  delà  Philosophie  biologique.  En  ce  qui  concerne  les  relations  de 
la  Philosophie  et  des  Sciences,  je  me  permets  de  renvoyer  à  l'étude  d'un  cas  assez 
typique  que  j'ai  essayée  dans  un  livre  qui  paraîtra  prochainement  :  Le  Mécanisme 
Cartésien  ci  la  Physiologie  au  XVII°  siècle. 
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Représentée  dans  le  haut  enseignement  français,  cette  disci- 
pline y  traduirait,  mieux  encore  que  l'histoire  générale  des 
sciences,  qui  d'ailleurs  pourrait  constituer  un  intermédiaire 
entre  elle  et  les  histoires  particulières,  l'unité  môme  de  l'esprit 
humain,  et  de  la  civilisation  son  œuvre  ;  elle  y  remplirait  une 
fonction  nationale,  si  une  nation  est  avant  tout  une  unité 
spirituelle,  une  unité  de  culture,  et  s'il  est  vrai  que  cette  unité 
ne  peut  être  réalisée  ni  conçue  dans  le  présent  que  par  la  vertu 
du  passé,  par  les  forces  convergentes  de  traditions  que  seule 
une  histoire  vraiment  intégrale  peut  nous  faire  saisir,  aimer  et 
utiliser  pour  de  nouveaux  progrès. 


A  la  constitution  nécessaire  d'un  tel  enseignement,  la  sup- 
pression de  la  chaire  d'histoire  générale  des  sciences  au  Collège 
de  France  risque  de  porter,  en  ce  pays  du  moins,  un  coup  fatal, 
et  cela  au  moment  précis  oii  les  fondations  étrangères 
devraient  inviter  plutôt  à  développer  et  compléter  l'institution 
fondée  il  y  a  vingt  ans.  Fort  heureusement,  la  même  instabilité 
que  déplorent  aujourd'hui  tous  les  amis  de  la  science  et  de 
l'histoire  doit  leur  être  une  raison  de  se  rassurer.  Jamais  de 
l'autorité  abusée  il  n'a  été  plus  permis,  et  avec  de  plus  légi- 
times espoirs,  d'en  appeler  à  l'autorité  mieux  éclairée.  Ce  qui 
est  enjeu,  c'est  plus  que  la  destinée  d'une  fondation  passionné- 
ment désirée  par  l'un  de  nos  plus  profonds  penseurs  et  que 
l'expression  officielle,  administrative,  de  l'unité  de  la  science 
par-dessus  la  triple  dispersion  du  temps,  de  l'espace  et  des  spé- 
cialisations :  les  chaires  d'histoire  des  sciences  et,  il  est  permis 
de  l'espérer,  d'histoire  générale  de  la  civilisation,  sont  appelées 
à  être,  au  xx'sièch;,  dans  tous  les  pays,  l'un  des  facteurs  essen- 
tiels du  progrès  intellectuel  et  aussi  l'un  des  éléments  néces- 
saires de  la  synthèse  historique. 

Il  appartient  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  et  la  responsabilité 
des  actes  d«;  dire  s'ils  veulent  mettre  à  cet  égard  la  France,  qui 
a  élé  l'initiatrice,  dans  un  état  de  lainenlahlc  et  croissante 
infériorité;  mais  c'est  le  devoir  de  tous  ceux  que  préoccupe 
I  avenir  intellectuel  de  notre  pays  cl  qui  savent  quelle  innucncc 
a  sur  cet  avenir  l'organisation  de  renseignement,  —  aussi  bien 
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de  ceux  à  qui  leur  situation  ou  leurs  travaux  confèrent  une 
autorité  particulière  que  de  ceux  dont  l'obscurité  même  est  une 
garantie  de  désintéressement,  —  c'est  le  devoir  de  cette  Revue 
consacrée  à  la  Synthèse  historique  de  ne  point  laisser  s'accom- 
plir dans  un  silence  complice  cette  œuvre  rétrograde. 

A.  Georges-Berthier. 

(Lyon). 


LA  FORMATION  ET  LA  DIFFUSION 


POLITIQUE  DE   SPINOZA 

(QUESTIONS  ET  HYPOTHÈSES  FONDÉES  SUR  DES  DOCUMENTS  NOUVEAUX.) 


Spinoza  a  publié  ses  idées  politiques  dans  trois  ouvrages  : 
le  traité  Théologico-Politique,  paru  en  1670,  l'Éthique  et  le 
Traité  Politique,  parus  aussitôt  après  sa  mort  en  1677  ;  d'une 
part  un  seul  d'entre  eux,  le  dernier,  porte  uniquement  et 
directement  sur  la  Politique  ;  les  deux  précédents  ne  l'étudient 
pas  pour  elle-même,  le  premier  ne  la  considère  qu'en  vue  de 
lui  faire  concéder  aux  particuliers  le  droit  de  libre  interprétation 
de  l'Écriture,  le  second  la  subordonne  à  la  Morale  et  lui  assigne 
une  place  parmi  les  principes  de  la  conduite  humaine  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre  renferment  des  principes  politiques 
très  importants  ;  d'autre  part  les  deux  traités  ont  un  objet 
d'apparence  limitée  :  leur  but  est  d'établir  la  liberté  indivi- 
duelle de  la  pensée  ;  mais  en  fait  ils  ont  une  portée  générale, 
l'un  formant  un  véritable  essai  de  science  politique,  l'autre  un 
essai  de  droit  public  ;  nous  sommes  donc  en  présence  d'une 
œuvre  politique  considérable.  L'auteur  a  écrit  aussi  quelques 
lettres,  renfermant  des  mentions  ou  des  explications,  brèves  et 
rares  d'ailleurs,  relatives  aux  mêmes  sujets,  et  se  rapportant 
soit  aux  œuvres  parues  avant  1677,  soit  à  des  questions  discu- 
tées par  les  savants  et  les  hommes  d'État  ;  mais  elles  sont 
si  sommaires  que  nous  serions  tentés  de  conclure  que  l'esprit 
public  ne  s'intéressa  pas  immédiatement  aux  ouvrages  poli- 
tiques de  Spinoza,  ou,  au  moins,  ne  souleva  aucune  discussion 
à  leur  égard,  si  nous  ne  savions  qu'une  personnalité  comme 
celle    de    Leibniz  était  en  correspondance  sur   le  sujet  avec 
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l'auteur  du  Traité  Thcologico-Politique,  que  lÉthiquc  et  le 
Traité  Politique  ne  parurent  qu'après  la  mort  de  Spinoza,  et 
s'il  ne  nous  était  permis  de  supposer  que  plusieurs  lettres, 
pleines  d'enseignements  pour  nous,  ont  été  supprimées  par 
Spinoza  lui-même  avant  de  mourir,  ou  bien  ont  disparu  autre- 
ment. 

Nous  possédons  aujourd'hui  un  certain  nombre  d'études  sur 
l'œuvre  politique  du  penseur  de  La  Haye  ;  elles  ont  été  publiées 
en  France,  et,  plus  encore,  à  l'Étranger  ;  la  plupart  portent 
sur  la  doctrine  en  elle-même  ;  mais,  outre  cette  première  direc- 
tion, il  en  est  une  autre  sur  laquelle  on  ne  s'est  que  partielle- 
ment engagé  :  elle  va  à  la  recherche  des  conditions  suivant 
lesquelles  la  pensée  politique  de  Spinoza  a  pu  se  former  et  se 
répandre  ;  a-t-elle  été  oui  ou  non  conditionnée  par  la  pensée 
générale,  la  philosophie  de  l'auteur  ;  existe-t-il  un  lien  entre 
les  trois  ouvrages,  capable  de  déterminer  l'unité  de  la  doc- 
trine ?  comment  Spinoza  a-t-il  éveillé  sa  pensée  sur  la  Poli- 
tique, quelle  influence  a-t-il  reçue  de  la  liberté  de  juger  et  de 
l'initiative  de  la  création  de  systèmes  qui  étaient  pratiquées  en 
Hollande  vers  1660,  quels  éléments  a-t-il  empruntés  au  Gouver- 
nement des  Hébreux  qu'il  avait  étudié  de  près,  aux  institutions 
des  divers  pays  et  en  particulier  de  la  Hollande  qui  lui  étaient 
bien  connues,  quelles  inspirations  a-t-il  puisées  dans  cette 
abondance  de  publications  théologiques  et  politiques  qui  paru- 
rent au  xvii"  siècle,  quel  fruit  a-t-il  pu  retirer  de  ses  relations, 
qui  sont  certaines,  avec  des  hommes  d'État,  des  magistrats  et 
des  journalistes  ?  Gomment  cette  pensée  se  répandit-elle  au 
dehors,  comment  fut-elle  accueillie,  en  Hollande  d'abord,  et 
ensuite  à  l'Etranger,  surtout  en  Angleterre,  en  France  et  en 
Allemagne  ;  quelle  influence  fut-elle  capable  d'exercer,  com- 
ment certains  penseurs  s'y  attachèrent-ils,  et  dans  quelle 
mesure  put-elle  inspirer  d'éminents  hommes  d'État  vers  la  fin 
du  xviii'  siècle,  et  durant  tout  le  xix"  ?  Voilà  autant  de  pro- 
blèmes très  dignes  d'intérêt,  qui  tous,  probablement,  sont 
encore  à  solutionner,  et  au  sujet  desquels  il  importerait  peut- 
être  de  proposer  une  orientation. 

Le  résultat  pourrait  être  intéressant  :  d'abord  il  apporterait 
la  lumière  sur  un  point  que  les  auteurs  sont  loin  d'avoir  suffi- 
samment élucidé  ;  la  Politique  de  Spinoza  vaut  la  peine  d'être 


étudiée  avec  soin,  parce  qu'elle  est  liée  à  sa  Morale  et  à  sa  Philo- 
sophie générale,  et  aussi  parce  qu'elle  est  une  doctrine  de 
l'Élat,  une  théorie  du  meilleur  gouvernement  ;  comme  telle, 
elle  est  peut-être  un  monument  dont  la  dignité  rappelle  celle 
de  la  Politique  d'Âristote  ;  ensuite  il  est  possihle  qu'une  étude 
approfondie  de  ladifTusion  du  spinozisme  ouvre  la  voie  à  de  sur- 
prenantes découvertes  ;  M.  Lanson  a  indiqué  que  les  libres-pen- 
seurs du  xviii*  siècle  avaient  bien  pu  trouver  dans  Spinoza  un 
aliment  pour  leur  esprit  critique,  et  que  le  mouvement  athée  en 
France  avait  pu  sortir  de  Spinoza,  et  cela  dès  la  première  moitié 
du  xvrn'"  siècle,  tandis  que  le  mouvement  athée  en  Angleterre 
serait  postérieur  :  or  il  est  possible  aussi  que  les  adversaires  de 
l'absolutisme  aient  puisé  dans  la  doctrine  spinoziste  des  prin- 
cipes qu'on  retrouve  formulés  dans  leurs  écrits,  et  appliqués 
plus  tard  à  l'époque  de  la  Révolution  ;  dès  la  première  moitié 
du  siècle,  l'auteur  du  Testament  de  Jean  Meslier  exprime  sa 
haine  des  rois,  des  grands,  de  l'inégalité  sociale  et  se  déclare 
spinoziste  ;  des  personnages  tels  que  Boulainvilliers,  Plelo  et 
autres,  commentent  le  Traité  Théologico-Politique  ;  ce  dernier 
ouviage  dut  agir  sur  la  pensée,  aussi  bien  par  son  caractère 
politique  que  par  son  caractère  religieux  ;  les  derniers  chapi- 
tres contiennent  trop  de  principes  constitutionnels  pour  n'avoir 
pas  été  observés  et  retenus. 

Aussi  les  traductions  et  commentaires  du  Traité  Théologico- 
Politique  nous  suggèrent-ils  l'hypothèse  que  la  politique  révo- 
lutionnaire s'est  trouvée  bien  plus  tôt  que  nous  ne  le  croyons  en 
possession  de  ses  moyens  de  combat,  et,  pour  se  former,  n'a 
n'a  pas  attendu  la  publication  de  l'ouvrage  de  Montesquieu  et 
de  celui  de  Rousseau  ;  si  on  n'a  pas  aperçu  jusqu'ici  l'éclosion 
de  la  politique  révolutionnaire  dès  le  début  du  xvin"  siècle, 
c'est  peut-être  parce  que  la  circulation  des  manuscrits  était 
clandestine  et  réduite,  par  crainte  des  sévérités  du  pouvoir,  La 
tradition  suivant  laquelle  les  hommes  de  1789  auraient  eu  pour 
maître  Montesquieu,  inspiré  lui-même  des  Anglais,  et  ceux  de 
1799,  Rousseau  avec  son  rationalisme  nu,  risquerait  d'être 
ébranlée,  et  il  serait  permis  de  supposer  dès  maintenant  que 
les  esprits  révolutionnaires  et  leurs  inspirateurs  reconnus, 
Montesquieu  et  Rousseau,  procédaient  directement  de  Spinoza. 
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I.  —  ORIGINE  ET  FORMATION. 

A.  —  L'Esprit  de  Spinoza,  ses  tendances  intimes. 

Il  y  a  une  parenté  de  pensée  entre  le  Traité  Théologico- 
Politique,  l'Éthique,  et  le  Traité  Politique  : 

1°  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  dû  être  composé  en  même 
temps  que  le  second  ;  nous  savons  que  c'est  à  Rynsbourg  qu'a 
été  composée  la  plus  grande  partie  de  l'Éthique,  entre  1660  et 
i663,  époque  du  départ  de  Spinoza  pour  Woorbourg  ;  et  que  le 
Traité  Théologico-Politique  fut  écrit  à  Woorbourg  entre  i663 
et  1670.  Spinoza  vint  se  fixer  à  La  Haye  en  1670,  l'année  même 
de  la  publication  du  Traité,  Les  uns  prétendent  qu'entre  ces 
deux  événements  il  n'y  a  aucun  rapport,  que  Spinoza  vint  à 
La  Haye  sur  le  conseil  de  ses  amis  qui  le  pressaient  de  s'établir 
dans  une  ville,  ou  des  médecins  qui  lui  recommandaient  de 
chercher  un  air  plus  pur  ;  les  autres  afTirmenl  au  contraire  que 
redoutant  les  violentes  critiques  qui  pourraient  suivre  sa  publi- 
cation, il  se  rendit  dans  la  ville  où  il  pouvait  trouver  la  pro- 
tection de  Jean  de  Witt  et  des  notables.  —  En  1675,  l'Éthique 
était  finie,  et,  paraît-il,  Spinoza  vint  à  Amsterdam  cette  même 
année  pour  y  chercher  un  éditeur.  Quant  au  Traité  Politique, 
nous  n'avons  aucune  date  à  son  sujet,  et  nous  le  possédons 
inachevé  ;  à  quel  moment  fut-il  écrit  ?  suivant  une  première 
hypothèse,  il  fut  composé  après  l'Éthique,  entre  1676  et  1677 
et,  dans  ce  cas,  il  ne  put  être  achevé,  soit  que  Spinoza  ait  été 
surpris  jiar  la  mort,  soit  que  ses  notes  complètes  n'aient  pas  été 
totalement  rédigées  et  n'aient  pas  été  retrouvées,  soit  qu'un 
élément  d'information  sur  le  régime  démocratique  lui  ait 
manqué,  etc..  ;  suivant  une  deuxième  hypothèse,  il  fut  com- 
posé en  même  temps  que  l'Éthique  et  le  Traité  Théologico- 
Politique,  et  mis  provisoirement  de  côté  pour  terminer 
l'Éthique,  comme  l'Éthique  avait  été  mise  provisoirement  de 
côté  pour  terminer  le  Traité  Théologico-Politique  ;  —  dans  ce 
cas,  ou  bien  ces  ouvrages  menés  de  front  devaient  être  terminés 
dans  l'ordre  oii  Spinoza  avait  le  plus  d'éléments  :  d'abord  le 
Traité  Théologico-Politique,  au  sujet  duquel  il  était  informé, 
depuis  son  enfance,  des  éléments  d'ordre  pieux  ou  politique 
tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et,   depuis  son  âge 
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mûr,  des  principes  tirés  de  sa  philosophie  et  de  l'ordre  politique 
général  qu'il  pouvait  connaître  en  Hollande,  en  Europe  ou 
dans  les  pays  anciens  ;  ensuite  l'Éthique,  pour  laquelle  il 
devait  être  complètement  au  courant  de  la  physique  et  de  la 
médecine  ;  enfin  le  Traité  Politique  où  les  informations  les 
plus  diverses  lui  étaient  nécessaires,  et  n'étaient  acquises  que 
lentement  ;  —  ou  bien  parce  que,  de  tous  ses  ouvrages,  il 
accorda  une  attention  spéciale  au  Traité  Théologico-Politique 
et  à  l'Éthique,  qui,  dans  sa  pensée,  étaient  les  plus  importants  ; 
alors  il  consacra  toute  son  intelligence  au  premier  jusqu'en 
1670,  au  second  jusqu'en  1675,  et  considéra  le  reste  comme  un 
complément,  le  Traité  Politique  étant  destiné  à  esquisser  des 
plans  de  Gouvernement  et  d'administration  ;  toutefois,  cette 
dernière  supposition  est  contestée  par  les  esprits  qui  voient 
dans  le  Traité  Politique  une  mise  au  point,  un  résumé  bien 
ordonné,  et  contenant  tout  ce  qui  était  essentiel  dans  les  idées 
politiques  de  l'auteur.  —  Bref,  les  deux  premiers  ouvrages  ont 
été  composés  en  même  temps  ;  le  troisième  aussi  peut-être  ; 
sinon,  il  a  été  écrit  à  une  date  très  rapprochée  du  second  et 
pas  très  éloignée  du  premier,  d'oij  il  a  pu  être  aidé  par  ces 
deux  ouvrages  qui  avaient  un  caractère  plus  général. 

2"  On  trouve  d'ailleurs  les  mêmes  idées  fondamentales  dans 
CCS  trois  compositions  :  dans  le  Traité  Théologico-Politique 
comme  dans  le  Traité  Politique,  Spinoza  pose  sur  la  nature 
du  inonde,  la  nature  de  l'homme,  l'incapacité  pour  l'homme 
de  faire  son  salut  par  lui-même,  et  la  nécessité  de  l'état  social 
pour  le  placer  sur  la  voie  du  salut,  des  principes  qu'il  a  déve- 
loppés dans  sa  philosophie  générale  ;  et  le  but  dernier  qu'il 
assigne  à  la  société,  c'est-à-dire  la  «  liberté  »,  conçue  comme 
la  libération  vis-à-vis  des  passions  et  de  l'impuissance,  la  vie 
de  l'esprit  pur,  l'état  de  perfection  et  de  béatitude,  l'amour  de 
Dieu,  ce  but  est  le  même  qu'on  retrouve  dans  les  trois  ouvrages. 
Or,  c'est  dans  l'Ethique  que  la  société  est  spécialement  étudiée 
comme  le  moyen  unique  et  salutaire,  pour  l'homme,  d'at- 
teindre sa  fin  ;  par  nature,  l'homme,  comme  tous  les  êtres, 
tend  à  persévérer  dans  l'être  ;  or,  il  est  formé  d'éléments  sans 
cohérence  naturelle  ;  son  premier  (^ITort  aura  pour  conséquence 
de  le  livrer  au  «  conllil  des  an'cclions  passives  »  et  de  le  détruire 
lui-même;  quant  à  la  masse  des  hommes,  clic   est  par  nature 
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inorganisée,  et  on  ne  peut  même  pas  dire  qu'elle  aspire  à 
l'organisation  par  elle-même  ;  non  pas  que  les  hommes  soient 
foncièrement  mauvais  ;  ils  sont  ignorants  de  ce  qui  leur  est 
utile  ;  d'où  le  premier  acte  de  la  masse  a  pour  effet  la  destruc- 
tion mutuelle  des  individus  ;  pourtant  les  hommes  peuvent 
vivre  en  conformité  de  nature,  s'ils  se  soumettent  à  la  raison  ; 
et  alors  le  bien  suprême  des  hommes  vertueux  leur  est  commun 
à  tous,  et  le  bien  que  désire  pour  lui  tout  homme  qui  pratique 
la  vertu,  il  le  désire  aussi  pour  les  autres,  à  mesure  qu'il  con- 
naît Dieu  ;  donc  il  faut  amener  les  individus  à  vivre  confor 
mément  à  la  raison,  et  dans  la  concorde  ;  un  principe  de  cohé- 
rence est  nécessaire  pour  établir  l'unité  dans  l'individu  humain, 
et  le  groupement  dans  la  multiplicité  des  particuliers  ;  une 
société  humaine  est  ainsi  créée,  sans  demander  d'ailleurs  à 
l'individu  le  moindre  sacrifice.  Voilà  le  principe  très  élevé  qui 
est  établi  dans  l'Éthique,  et  qui  est  à  la  base  de  nos  deux  Traités  ; 
dans  le  premier,  Spinoza  déclare  que  ces  associations  humaines 
seront  des  sociétés  politiques,  des  organisations  étatiques  ;  il 
introduit  le  droit  dans  la  philosophie,  et  définit  l'origine 
logique  de  l'État,  le  rôle  du  souverain  et  du  sujet,  pour  con- 
clure que  l'institution  de  l'Etat  ne  peut  subsister  qu'à  condi- 
tion d'assurer  le  perfectionnement  des  individus.  Ces  idées 
générales  étaient  élaborées  et  discutées  par  la  science  politique 
du  temps.  Remarquons  que,  dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a 
utilisé,  à  côté  des  principes  de  sa  philosophie,  un  certain 
nombre  d'idées  tirées  de  l'examen  de  la  politique  des  Hébreux, 
ce  qui  l'a  conduit,  dans  un  chapitre  spécial,  a  dépasser  le  but 
de  son  Traité  qui  était  uniquement  d'établir  des  principes  poli- 
tiques,  en  posant  quelques  principes  constitutionnels.  Enfin, 
dans  le  dernier  traité,  Spinoza  commence  par  un  résumé  des 
idées  philosophiques  et  politiques  tirées  des  précédents,  et  il 
esquisse  des  principes  constitutionnels  et  administratifs  pour 
un  gouvernement  institué  et  fonctionnant  ;  c'est  ici  surtout 
que  s'aifirme  le  souci  pratique  de  l'auteur  ;  c'est  ici  qu'il  utilise 
sa  vaste  érudition  sur  les  institutions  des  peuples  pour  décrire 
toute  une  technique  d'organisation  conforme  à  ses  idées  sur  le 
droit  public,  et  applicable  à  des  États  comme  ceux  de  la  Hol- 
lande, et  aussi  pour  réglementer  sagement  jusqu'aux  détails 
d'exécution. 
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3°  Ces  premières  considérations  nous  permettent  de  main- 
tenir, contrairement  à  certains  auteurs  anglais,  en  particulier 
MM.  Pollock  et  DulT,  que  les  réflexions  politiques  de  Spinoza 
ont  un  lien  étroit  avec  sa  pensée  générale  et  son  Éthique,  et 
contrairement  à  certains  commentateurs  allemands,  en  parti- 
culier M.  Menzel,  que  la  pensée  de  notre  auteur,  à  condition 
qu'on  la  prenne  à  son  origine,  n'a  pas  varié,  mais  assure 
l'unité  des  trois  grands  ouvrages  ;  ce  qui  est  différent,  c'est  le 
point  de  vue  de  Spinoza  :  dans  l'Éthique,  il  a  voulu  constituer 
un  système  général,  tandis  que  dans  les  deux  traités,  il  a  eu  des 
buts,  qui,  si  généraux  qu'ils  puissent  être,  sont  pourtant 
limités  par  rapport  à  celui  de  lÉthique  ;  dans  le  Théologico- 
Politique,  il  s'adresse  plutôt  aux  consciences  intimes,  invite 
les  lecteurs  à  des  méditations  individuelles,  tandis  que  dans  le 
Politique,  il  s'adresse  à  des  hommes  d'État  et  semble  donner 
une  réglementation.  Et  encore  ici  il  est  délicat  de  déterminer 
une  divergence  d'orientation  ;  c'est  plutôt  le  public  qui  a  pris 
l'initiative  d'opérer  des  distinctions  :  le  Traité  Politique 
semble,  il  est  vrai,  n'avoir  été  connu  et  commenté  que  par 
des  écrivains  politiques  et  des  hommes  d'État  ;  ce  sont  les 
deux  précédents  qui  ont  été  diversement  appréciés  :  le  Théo- 
logico-Poli tique  a  été  accueilli  par  les  esprits  indépendants, 
libéraux  et  critiques,  qui,  sans  être  opposés  aux  idées  reli- 
gieuses, ont  voulu  trouver  dans  cet  ouvrage  une  voie  pour 
interpréter  librement  l'Ecriture  ;  et  les  mêmes  esprits  n'ont  pas 
voulu  adopter  les  conclusions  de  l'Éthique,  croyant  apercevoir 
dans  cet  ouvrage  un  essai  de  morale  sans  religion,  ou  même 
contradictoire  avec  les  institutions  religieuses  ;  d'oii  beaucoup 
d'esprits  se  sont  arrêtés  au  Traité  Théologico-Politique  et  se 
sont  défendus  d'aller  jusqu'à  l'Ethique  ;  d'autres  ont  adopté 
lEthique,  mais  en  idéalistes,  en  faisant  effort  pour  la  christia- 
niser ;  il  en  est  enfin  qui  se  sont  rangés  à  l'Éthique  en  décla- 
rant que  cet  ouvrage  contenait  une  morale  en  dehors  de  toute 
inspiration  religieuse. 

/»"  Donc  il  est  certain  que  la  pensée  intime  de  Spinoza  a  été 
un  élément  fondamental  de  sa  doctrine  politique  et  un  facteur 
puissant  et  invariable  de  la  formation  de  ses  trois  ouvrages. 
C'est  dans  rEliiiqiic  que  celte  pensée  est  exprimée  avec  le  plus 
de  force  ;  mais,  suivant  certains  auteurs,  il  faudrait  remonter 
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plus  haut  que  l'Éthique,  à  la  nature  même  de  l'esprit  de 
Spinoza,  à  l'âme  du  groupe  dont  il  était  issu  ;  cet  esprit  sémite, 
doué  d'une  extraordinaire  souplesse,  lui  permettait  d'établir 
que,  dans  le  monde,  l'individualité  et  l'universalité  ne  se  distin- 
guent pas,  que,  dans  l'État,  le  souverain  et  le  sujet  se  confon- 
dent, d'où  le  souverain  sera  l'âme  du  groupement,  c'est-à-dire 
exprimera  la  totalité  des  particuliers  dans  ce  qu'elle  aura  de 
solide,  chacun  participant  à  la  qualité  de  souverain  en  tant  qu'il 
est  éclairé  et  bon,  à  la  nature  du  sujet,  en  tant  qu'il  est  igno- 
rant et  méchant  ;  que  cette  âme  sociale  n'est  pas  susceptible 
de  division,  et  qu'elle  ne  saurait  être  constituée  par  deux  prin- 
cipes de  direction  sans  par  cela  même  se  limiter  et  risquer  de 
se  ruiner,  d'où  l'autorité  civile  ne  permettra  pas  l'existence 
d'une  autorité  religieuse  indépendante  d'elle,  mais  devra  insti- 
tuer elle-même  la  piété  parmi  les  hommes  et  assurer  le  règne 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu  ;  que  le  sujet  abandonne  sans 
aucune  réserve  son  droit  de  nature  au  souverain,  mais  que  ce 
droit  de  nature  est  nul  en  dehors  de  l'état  social,  et  que  le  sou- 
verain le  remettra  à  l'individu  effectif  et  intégral,  de  sorte  que 
celui-ci  naura  rien  abandonné  et  recevra  tout,  etc..  ;  en  obser- 
vant toutefois  que  les  vigoureuses  conceptions  de  Spinoza  sont 
toujours  orientées  vers  des  effets  pratiques  ;  d'après  l'allure 
de  l'Éthique,  on  pourrait  s'attendre  à  trouver  dans  ses  construc- 
tions quelque  principe  de  formation  de  la  société  du  genre 
humain,  opérant  une  fusion  universelle  des  hommes  dans 
l'âme  du  monde,  réalisant  l'humanité,  et  cela,  soit  par  une 
fédération  mutuelle  et  générale  des  États,  soit  par  la  réunion 
de  tous  entre  les  mains  d'un  souverain  unique,  idées  qui 
étaient  très  répandues  à  son  époque  ;  non,  Spinoza  n'a  rien 
organisé  au  delà  de  l'État  ;  et  il  a  eu  d'autre  part  un  sentiment 
national  très  arrêté,  il  a  été  fermement  attaché  à  sa  patrie,  et 
s'est  empressé  de  critiquer  Iluygens  vivant  à  Paris  d'une  pen- 
sion octroyée  par  Louis  XIV  et  Bùrgh,  son  ami,  qui  s'était 
converti  à  Rome,  et  avait  abandonné  la  religion  de  la  patrie. 

B.  —  Les  instilulions  hébraïques. 

Ici,  c'est  la  méthode  critique  de  notre  auteur  qui  lui  permet 
d'apercevoir  et  de  dégager  les  idées  directrices  de  la  politique 
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des  Hébreux,  de  déclarer  que  certaines  sont  encore  d'applica- 
tion possible  et  souhaitable,  d'autres,  d'application  chimérique 
et  impossible  :  c'est,  par  exemple,  l'idée  de  la  légalité,  suivant 
laquelle  le  principe  de  direction  dans  l'État  n'est  autre  que  la 
loi  ;  (I  les  lois  sont  l'âme  de  l'Etat  ;  conserver  les  lois,  c'est 
donc  conserver  l'État  lui-même  »  ;  l'acte  initial  constituant 
l'État  est  une  loi  ;  la  volonté  du  Roi  s'efface  devant  la  loi,  et 
d'ailleurs  «  il  n'y  a  aucune  contradiction  dans  la  pratique  à  ce 
que  les  lois  soient  constituées  d'une  manière  si  ferme  que  le 
Roi  lui-même  ne  puisse  les  abolir  »  ;  —  c'est  le  principe  de  la 
souveraineté  déléguée,  du  gouvernement  représentatif  où,  par 
suite  d'un  artifice,  la  propriété  de  la  souveraineté  est  remise  à 
un  être  idéal  qui  ne  commande  rien,  et  l'exercice  effectif  à  des 
titulaires  qui  ne  possèdent  pas  la  souveraineté,  et  alors  ne 
puisent  pas  en  eux-mêmes  leur  principe  d'autorité,  mais  gou- 
vernent au  nom  et  pour  le  compte  du  titulaire  idéal  à  qui  seul 
appartient  le  pouvoir  souverain  ;  c'est  aussi  le  principe  de  la 
distinction  des  actes  publics  et  de  la  répartition  des  pouvoirs 
publics  entre  des  organes  spéciaux,  etc.,  principes  qui  sont 
excellents,  parce  qu'ils  doivent  assurer  un  gouvernement  sage, 
éviter  l'arbitraire  des  puissances  publiques,  et  introduire 
l'ordre  dans  leur  activité  ;  inversement,  une  conception  comme 
celle  du  droit  divin  n'a  plus  de  fondement  solide,  elle  ne 
s'appliquait  clairement  qu'à  la  théocratie  hébraïque,  parce  que 
l'alliance  du  peuple  avec  Dieu  avait  fait  de  Dieu  le  souverain 
légitime  ;  'mais  depuis  le  Christianisme,  Dieu  ayant  déclaré 
qu'il  ne  ferait  plus  alliance  avec  aucun  peuple  particulier,  le 
droit  divin  est  une  chimère.  C'est  par  ces  divers  principes, 
énoncés  à  la  fin  du  traité  Théologico-Politique,  que  Spinoza 
dépasse  la  portée  politique  ordinaire  de  cet  ouvrage  pour  lui 
donner  une  portée  constitutionnelle. 

C.  —  Les  ouvrages   Ihéolorjiqaes  et  poliliques  du  XVII"   siècle. 

1"  Spinoza  était  espagnol  d'origine,  et  il  est  probable  qu'il  a 
connu  les  auteurs  espagnols  ;  ceux-ci  était  nombreux  ;  pour 
connaître  les  grands  politiques  de  l'Espagne,  il  faudrait  même 
remonter  jusqu'à  Philippe  II,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  ;  l'Espagne 
de  Caldéron  a  continué  d'exercer  de  rinflucncc  sur  l'Europe, 
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même  au  xvii"  siècle.  Spinoza  a  dû  connaître  Balthazar  Gratian, 
auteur  de  1'  «  Homme  de  cour  »,  et  Péreiz,  homme  d'État 
espagnol  qui  a  donné  beaucoup  de  principes  qu'on  retrouve 
dans  le  Traité  Politique. 

3"  En  outre,  Spinoza  a  vécu  au  milieu  du  grand  mouvement 
théologico-politique  qui  s'est  produit  au  milieu  du  xvii"  siècle  ; 
après  que  la  paix  de  Westphalie  eut  terminé  la  grande  guerre 
et  consacré  la  chute  de  l'Empire,  on  se  demanda  comment  se 
reconstituerait  l'Europe  ;  en  Hollande,  et  dans  les  divers  Etats 
étrangers,  on  agita  la  question  d'autorité  ecclésiastique  et  poli- 
tique dans  une  quantité  d'ouvrages  dont  Spinoza  a  dû  connaître 
un  certain  nombre  ;  par  exemple,  Antoine  Pérexius  publia  le 
Jus  Publicum  en  1657  ;  Jean  de  la  Court  donna  ses  «  Considé- 
rations sur  l'État  »,  à  Amsterdam,  en  i65o  ;  et,  dit-on,  Jean  de 
Witt,  qui  était  son  ami  personnel,  écrivit  un  chapitre  de 
l'ouvrage  ;  Van  der  Hofe  fut  réputé  pamphlétaire  de  Jean  de 
Witt.  Spinoza  a  peut-être  pris  son  point  de  départ  dans  le  Poli- 
ticus  Homo  ;  il  a  critiqué  lui-même  ce  livre  qui,  d'ailleurs,  a 
été  examiné  par  beaucoup  d'auteurs  donnant  à  leurs  œuvres  le 
même  titre  de  Politicus  Homo  ;  ainsi  Pellerus,  dans  le  Politicus 
Sceleratus  Impugnatus,  publié  à  Nuremberg  en  1669,  procla- 
mait l'abomination  de  tous  les  politiques  du  temps. 

3"  Tous  les  livres  politiques  concernant  Machiavel  fuient 
sans  doute  connus  de  Spinoza. 

/("  Reçut-il  une  influence  quelconque  des  réfugiés  français  ? 
Il  est  possible  que  la  plus  grande  partie  de  ses  éléments  aient 
été  acquis  quand  ils  sont  arrivés. 

D.  —  Le  milieu  Hollandais. 

Toutes  les  sources  ici  ont  été  fécondes  pour  Spinoza  ;  d'abord 
le  pays  était  libre,  chacun  pouvait  penser  et  discuter  à  son 
aise,  et  la  situation  florissante  de  l'époque  excitait  la  pensée  et 
stimulait  les  créations  de  l'intelligence  ;  notre  auteur  a  vanté 
tous  ces  avantages  réunis  à  Amsterdam  ;  de  plus  il  a  été  rap- 
proché du  Gouvernement  et  de  l'Administration,  et  il  a  bien 
connu  les  institutions  de  la  Hollande,  par  ses  rapports  avec  les 
hommes  d'Etat,  les  magistrats,  les  journalistes- 

i"  Rapports  avec  Jean  de  Witt. 
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Le  Grand  Pensionnaire  et  le  philosophe  ont  été  en  relations 
suivies  pendant  plusieurs  années,  peut-être  dès  l'époque  où 
Spinoza  s'installa  à  Rynsbourg,  assurément  tant  qu'il  vécut  à 
Woorbourg  et  à  La  Haye  ;  le  fait  est  certain  ;  et  il  a  dû  résulter 
de  là  une  influence  politique  mutuelle  sur  la  pensée  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  le  point  délicat  est  de  savoir  si  Spinoza  fut  mêlé  aux 
affaires  du  Gouvernement  soit,  comme  on  l'a  prétendu,  à  titre 
de  conseiller,  soit,  comme  on  l'a  soutenu  aussi,  en  qualité  de 
chargé  d'une  mission  politique.  Sur  ce  point,  il  existe  deux 
opinions  tout  à  fait  contraires  :  suivant  la  première,  qui  est 
celle  de  la  tradition,  Spinoza  fut  de  longue  date  le  protégé  et  le 
conseiller  intime  de  Jean  de  Witt  ;  il  se  serait  établi  à  Ryns- 
bourg en  1660  pour  être  sous  la  protection  du  Grand  Pension- 
naire et  des  Etats  de  Hollande  ;  il  se  serait  rendu  à  La  Haye 
en  1670  dans  le  môme  but,  au  moment  de  la  publication  du 
Traité  Théologico-Politique.  M.  Amiabel.  propriétaire  actuel  de 
la  maison  oii  il  habita  en  arrivant  à  La  Haye,  affirme  que  con- 
formément à  une  tradition  constante  passée  entre  les  proprié- 
taires de  cette  maison,  le  Grand  Pensionnaire  De  Witt  avait  des 
conférences  avec  un  personnage  qu'il  appelle  un  «  dominée 
juif»  (dominée  est  le  nom  ordinaire  du  ministre  protestant)  ; 
il  ignore  que  Spinoza  était  philosophe,  il  croit  qu'il  était  prêtre 
Israélite  ;  Jean  de  Witt  passait  par  une  ruelle  détournée  et  non 
par  le  quai,  afin  de  se  dissimuler  au  public  ;  les  fenêtres  de  Spi- 
noza ouvraient  sur  un  jardin,  et  ce  jardin  communiquait  par 
une  porte  avec  la  ruelle  ;  les  choses  sont  demeurées  dans  le 
mêmeétqt  aujourd'hui.  On  a  parlé  aussi  d'un  pamphlet  attri- 
bué à  Jean  de  Witt  et  oii  tous  les  ouvrages  de  Spinoza  étaient 
nommés;  on  a  soutenu  que  la  procédure  détaillée  d'une  manière 
de  voter,  exposée  dans  le  Traité  Politique,  était  identique  à  la 
procédure  de  vote  exposée  dans  un  ouvrage  de  Van  der  Hofe  ; 
or  celui-ci  était  pamphlétaire  de  De  Witt  qui  lui-même  aurait 
écrit  deux  chapitres  de  cet  ouvrage.  On  ajoute  que  Spinoza  a 
déclaré  qu'une  j)erfionne  de  considération  le  portait  à  écrire  le 
Traité  Théologico-Politique.  Kiifin,  on  affirme  la  bionveillance 
(In  Grand  Pensionnaire  dans  les  diversi's  circonstances  de  la  vie 
de  philosophe  :  celui-ci,  au  lieu  de  vivre  tranquille,  aurait  été 
persécuté  et  même  emprisonné  sans  la  haute  protection  du  chef 
du    Gouvernement  ;    quand     cette    protection    lui    niunqua, 
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entre  1672  611677,  il  fut  menacé  à  plusieurs  reprises  ;  quand  il 
mourut,  les  pasteurs  qui  avaient  fulminé  contre  lui  depuis  1670 
n'auraient  jamais  consenti  à  l'enterrer  dans  une  église,  sans 
l'intervention  des  amis  et  des  partisans  de  Jean  de  Witt  qui  le 
firent  inhumer  dans  la  Nouvelle  Église,  sur  le  Spuy,  édifice  qui 
avait  été  construit  sous  les  auspices  du  Grand  Pensionnaire. 
On  dit  encore  que  Jean  de  Witt  lui  avait,  par  testament,  établi 
un  titre  de  pension.  Assurément  les  partisans  de  ces  nom- 
breuses traditions  reconnaissent  que  les  documents  font  défaut 
pour  établir  tous  ces  rapprochements  ;  mais  ils  expliquent  cette 
absence  de  témoignages  de  deux  façons  :  ou  bien  on  ne  peut 
saisir  aucune  trace  de  ces  relations  parce  que  les  deux  hommes 
n'ont  pas  voulu  en  laisser  :  l'effacement  était  d'ailleurs  con- 
forme à  la  nature  du  philosophe  qui  était  silencieux,  aimait  de 
discuter  en  anonyme,  et  se  rendait  compte  qu'un  homme  d'État 
pouvait  être  compromis  si  on  l'apercevait  venant  dans  la  mai- 
son d'un  penseur  poursuivi  pour  son  impiété  ;  ou  bien  on  a 
supprimé  postérieurement  toute  correspondance  entre  les  deux 
hommes  afin  de  supprimer  toute  preuve  de  relations,  de  même 
qu'on  a  détruit  les  noms  de  tous  les  hommes  importants  qui 
étaient  dans  l'entourage  ou  la  correspondance  de  Spinoza.  — 
Mais  suivant  une  deuxième  opinion,  l'existence  de  relations  poli- 
tiques entre  Spinoza  et  de  Witt  est  loin  d'être  établie  ;  les  parti- 
sans de  cette  manière  de  penser  s'appuient  sur  l'absence  de 
documents,  et,  ne  possédant  aucune  trace,  se  demandent  si  les 
relations  politiques  prétendues  sont  vraisemblables  :  ils  partent 
de  cette  idée  que  le  caractère  de  Jean  de  W  itt  était  bien  diffé- 
rent de  celui  de  Spinoza  ;  le  Grand  Pensionnaire  d'accord  avec 
les  Etats  de  Hollande,  vers  le  milieu  du  xvn"  siècle,  s'efforça  de 
maintenir  toujours  les  hommes  en  paix  en  matière  de  philoso- 
phie ;  il  précisa  sa  pensée  dans  quatre  lettres  adressées  à  Ilay- 
danus,  le  principal  théologien  de  Leyde,  en  i656  ;  il  désirait 
que  la  philosophie  fut  libre,  permit  les  discussions  acadé- 
miques, mais  ne  donnât  pas  lieu  à  des  débats  animés  dans  le 
public  ;  ces  idées  d'ailleurs  étaient  celles  du  magistrat  ;  mais 
personnellement  l'homme  était  plus  orthodoxe;  «  nous  avons 
appris,  dès  notre  jeunesse,  écrivait-il,  à  nous  assujettir  à  tout 
ce  que  Dieufaitde  nous  sans  nous  plaindre  »  ;  cette  proposition 
constitue  la  doctrine  orthodoxe  de  l'Église  nationale.  Or,  il  faut 
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nous  faire  une  idée  des  relations  possibles  de  Spinoza  et-  de 
Witt,  en  matière  politique,  par  ces  considérations  ;  et,  tout  de 
suite,  ces  relations  nous  paraissent  peu  vraisemblables  :  lechef 
du  Gouvernement,  qui  tendait  à  l'orthodoxie  et  à  l'autorité,  ne 
dut  pas  prendre  pour  conseiller  l'homme  auquel  devaient  se 
rattacher  tous  les  adversaires  de  l'orthodoxie  et  de  l'autorité  ; 
qu'il  ait  causé  avec  lui  sur  les  sciences,  qu'il  l'ait  protégé 
comme  savant,  c'est  possible  ;  qu'il  lui  ait  communiqué  les 
affaires  de  l'État,  c'est  très  improbable.  Jean  de  Witt,  ajoute- 
t-on,  ne  peut  pas  être  le  personnage  éminent  qui  a  excité  Spi- 
noza à  composer  son  Traité  Théologico-Politique  ;  s'il  avait  eu 
l'intention  de  lui  faire  écrire  un  ouvrage  dans  un  but  déter- 
miné et  limité,  il  aurait  désiré  autre  chose  que  l'œuvre  telle 
que  la  fit  Spinoza.  Freudenthal  prétend  dans  son  premier  livre, 
que  de  Witt  a  fait  publier  vers  1660  et  les  années  suivantes  des 
ouvrages  destinés  à  populariser  4a  doctrine  de  son  parti  ;  or,  on 
ne  trouve  dans  la  correspondance  de  l'homme  d'État,  qui  pour- 
tant est  la  meilleure  source  de  renseignements  dans  notre  cas, 
aucune  indication  à  ce  sujet  ;  on  n'y  découvre  qu'une  seule 
mention,  indiquant  une  œuvre  à  laquelle  il  a  pu  collaborer; 
c'est  celle  de  son  cousin,  appelé  Jean  de  Wit  (mais  avec  un 
seul  t),  qui  est  intitulée  :  la  Prière  publique.  En  général,  les 
affirmations  de  telle  ou  telle  collaboration  de  Jean  de  Witt  à 
des  ouvrages  politiques  né  proviennent  pas  de  sources  suffi- 
santes ;  ainsi  il  est  possible  qu'il  n'ait  presque  rien  fait  à 
l'œuvre  de  Jean  de  la  Court  ;  on  ignore  tout  à  fait  s'il  a  travaillé 
à  l'œuvre  de  Yan  der  Hofe  ;  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'écrit 
qu'on  lui- a  attribué,  mentionnant  les  ouvrages  de  Spinoza. 
Quant  aux  secours  d'argent  qu'il  aurait  voulu  offrir  au  philo- 
sophe, on  n'en  possède  aucun  indice  ;  c'est  Lucas  qui  l'a  pré 
tendu,  mais  les  affirmations  de  Lucas  sont  contestables  ;  De 
Witt  a  tenu  un  livre  de  comptes  très  exact,  où  on  trouve  les 
noms  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  a  été  en  rela- 
tions financières,  on  n'y  trouve  jamais  celui  de  Spinoza. 

2°  Rapports  avec  les  Magistrats. 

Spinoza  fut  en  relations  avec  des  magistrats  dont  les  noms 
nous  sont  connus  ;  plusieurs  d'entre  eux  sont  appelés  ses  amis 
et  lui-môme,  dans  sa  lettre  à  Biirgh,  laisse  deviner  qu'il  est 
étroitement  lié  avec  des  personnages  considérables  ;    en  outre, 
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sa  liaison  avec  les  magistrats  est  moins  contestée  que  sa  liaison 
avec  De  Witt,  parce  que  beaucoup  de  magistrats  étaient  plus 
libéraux  que  De  Witt,  par  exemple  M.  Paets  de  Rotterdam,  qui 
était  un  homme  d'esprit  très  ouvert,  dont  le  Grand  Pension- 
naire parle  avec  un  peu  de  méfiance.  Spinoza  connut  Dédéal, 
bourgmestre  de  La  Haye,  à  son  époque  ;  celui-ci  était  marié  à  la 
sœurdeHaudde,  bourgmestre  d'Amsterdam,  et  ce  dernier  areçu 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  Spinoza  dont  il  paraît  avoir 
été  l'ami  dès  le  commencement  ;  il  est  possible  que  les  llaudde 
aient  été  les  principaux  protecteurs  du  jeune  penseur  aban- 
donné ;  il  connut  aussi  Hugues  Boxel,"Pensionnaire  de  Gorin- 
chen,  près  de  Dordrecht  ;  il  fut  étroitement  lié  avec  les  Bûrgh 
qui  occupaient  une  fonction  élevée  dans  les  États  ;  ceux-ci 
étaient  des  républicains  mais  qui  aimaient  à  revêtir  les  attri- 
buts de  la  noblesse  :  le  père  et  le  fils  furent  seigneurs  de  Kor- 
tenhoef  ;  Spinoza  fit  très  probablement  l'instruction  du  jeune 
Biirgh  qui  finit  par  se  convertir  à  Rome,  écrivit  à  son  ami  et 
ancien  maître  pour  l'exciter  à  la  conversion,  et  reçut  de  lui  le 
reproche  d'avoir  délaissé  la  religion  de  la  patrie  ;  c'est  dans  sa 
réponse  au  nouveau  converti  quele  penseur  indépendantlaisse 
entrevoir  ses  relations  avec  les  hauts  personnages. 

On  s'est  demandé  pourquoi  les  magistrats,  libéraux  ouverts, 
tolérants  et  bien  disposés  à  l'égard  de  Spinoza,  l'avaient  con- 
damné à  quitter  la  ville  d'Amsterdam  quand  il  eut  été  banni  de 
la  synagogue  ;  on  a  expliqué  le  fait  de  deux  façons  :  pour  les 
uns  cette  mesure  fut  prise  à  titre  de  concession  faite  aux 
Israélites  portugais;  les  grands  marchands  d'Amsterdam,  qui 
faisaient  partie  du  Gouvernement,  étaient  en  relations  de  com- 
merce avec  les  Portugais  ;  or,  ceux-ci  venaient  chez  le  bourg- 
mestre se  plaindre  de  l'impiété  de  Spinoza  qui  conversait  libre- 
ment avec  toutes  les  personnes,  malgré  qu'on  l'eût  chassé  de 
la  synagogue  ;  le  Gouvernement,  tolérant  à  l'égard  des  plai- 
gnants, décréta  que  le  condamné  quitterait  la  ville  pour  quel- 
ques mois  ;  d'autres  voient  dans  cette  décision  un  moyen  de 
protéger  Spinoza  de  ses  coreligionnaires  qui  l'auraient  pour- 
suivi et  persécuté.  H  est  alors  possible  qu'en  sortant  d'Ams- 
terdam, il  ait  été  reçu  par  ïulp  qui  était  le  fils  d'un  célèbre 
médecin  d'Oudeerkerk,  l'époux  d'une  fille  de  Biirgh,  et  se  trou- 
vait en  bons  termes  avec  le  gouvernement. 
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Toutes  ces  relations  sont  pleines  d'intérêt  pour  la  formation 
de  la  pensée  politique  de  notre  auteur,  d'autant  qu'elles  ne  sont 
pas  contestées  par  les  historiens  qui  ne  pensent  pas  pouvoir 
admettre  de  rapports  d'ordre  politique  entre  Spinoza  et  De 
Witt  ;  ces  historiens  reportent  sur  les  magistrats  toute  la  pro- 
tection à  l'égard  du  philosophe,  qu'on  avait  prétendu  venir  du 
Grand  Pensionnaire  :  ils  croient  même  que  Jean  de  Witt  n'a 
pas  eu  une  part  importante  dans  l'édification  de  la  nouvelle 
église  sur  le  Spuy,  parce  que  cette  église  a  été  bâtie  par  la 
Société  de  La  Haye,  et  qu'on  ne  sait  rien  du  rôle  de  Jean  de 
Witt  dans  cette  société  ;  là  protection  des  cendres  de  Spinoza 
viendrait  donc  de  la  Société  de  La  Haye.  Bref,  Spinoza  eut  des 
protecteurs  puissants  dans  le  monde  des  magistrats  ;  et  pour- 
tant certains  historiens,  tout  en  admettant  comme  assurée 
l'admiration  des  grands  à  l'égard  de  son  esprit,  de  son  talent, 
ne  croient  pas  que  cet  homme  humble  ait  été  recherché  comme 
conseiller  par  les  puissants  et  qu'il  ait  pu  recevoir  d'eux 
quelques  communications  sur  leurs  affaires  administratives. 

3"  Rapports  avec  Condé,  Luxembourg,  Stuppe,  et  voyage  à 
Utrecht. 

Spinoza  s'est  rendu  certainement  à  Utrecht  en  1672  ;  nous 
avons  sur  ce  sujet  une  indication  positive  de  Stuppe,  dans  sa 
«  Lettre  à  un  Genevois  »  ;  mais  nous  n'avons  aucun  autre  ren- 
seignement positif  et  nous  demeurons  en  face  de  deux  hypo- 
thèses :  ou  bien  il  est  allé  à  Utrecht  appelé  par  Luxembourg  et 
Condé  qui  voulaient  faire  sa  connaissance,  ou  bien  il  a  été 
envoyé  par  le  Gouvernement  avec  une  mission  politique.  Nous 
sommes  deux  années  après  la  publication  du  Traité  Théologico- 
Politique  :  Condé,  qui  vit  avec  une  certaine  indépendance  d'es- 
prit, a  pu  connaître  Spinoza,  au  moins  après  son  arrivée  à 
Utrecht  ;  suivant  certains,  il  a  parlé  de  lui  avec  un  professeur 
d'Ulrecht,  Graevius,  et  a  chargé  celui-ci  de  le  faire  venir;  sui- 
vant d'autres,  Condé  et  Spinoza  ont  été  rapprochés  par  les 
Israélites  d'Amsterdam  ;  le  Prince  était  en  rapport  avec  eux, 
leur  fai.sant  des  emprunts  pendant  la  guerre  pour  la  subsistance 
de  l'armée,  cl  les  renseignant  sur  les  nouvelles  de  la  bourse, 
pour  leurs  spéculations  européennes  ;  comme  Spinoza  vivait 
m  bons  termes  avec  ses  anciens  coreligionnaires,  il  est  possible 
(pie  ceux  ci  aient  pu    servir   d'inlerinédiaircs  entre  Coudé  et 
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lui  ;  suivant  quelques-uns  enfin  le  Prince  et  le  philosophe  ont 
été  mis  en  rapport  par  des  sociétés  secrètes.  Sur  l'autre  hypo- 
thèse, nous  ne  savons  rien  ;  dans  les  archives  des  successeurs 
de  De  Witt,  des  États  de  Hollande,  des  États  Généraux,  on  ne 
trouve  aucun  renseignement  ;  de  Ségura  parlé  de  négociations 
secrètes  que  De  Witt  aurait  entretenues  avec  Luxembourg  quand 
celui-ci  était  à  Utrecht  ;  or,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  y  ait  eu 
des  négociations  secrètes,  puisque  Luxembourg  en  parle  dans 
ses  Lettres,  mais  ilest  très  probable  que  De  Witt  n'a  eu  aucune 
part  à  ces  négociations  ;  Luxembourg  parle  quelque  part  d'un 
neveu  de  De  Witt,  mais  sans  aucune  précision.  On  a  ajouté  sou- 
vent que  les  négociations  dont  Spinoza  se  serait  trouvé  chargé 
auraient  été  la  suite  de  ces  négociations  secrètes  ;  mais  il  est  peu 
vraisemblable  que  Spinoza  ait  été  chargé  d'une  mission  poli- 
tique par  les  successeurs  de  Jean  de  Witt.  L'hypolhèse  d'une 
mission  politique  est  donc  très  fragile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
cause  du  voyage,  Spinoza  ne  vit  pas  Condé  qui,  paraît-il,  était 
appelé  hors  d'Utrecht  ;  mais  il  s'entretint  avec  Luxembourg  et 
Stuppe.  Ce  Sluppe  était  d'origine  suisse  ;  ancien  pasteur,  il  était 
devenu  officier  dans  les  armées  de  Louis  XIV,  et  venait  avec  les 
Suisses  combattre  les  Hollandais  ;  il  existait  une  correspon- 
dance entre  Suisses  et  Hollandais  qui  étaient  de  même  discipline 
religieuse  ;  on  accusa  Stuppe  de  combattre  sa  religion  ; 
Louis  XIV  voyant  en  cela  un  danger  pour  ses  troupes  com- 
manda à  Stuppe  d'écrire  un  livre  sur  la  piété  de  la  Hollande  ; 
ce  livre  composé  fut  une  critique  contre  l'esprit  religieux  et  la 
politique  des  Hollandais  ;  «  ils  n'ont  aucune  religion  ;  ils 
n'adorent  qu'un  Dieu,  c'est  le  Memnon  ;  il  y  a  de  nombreuses 
sectes,  il  y  a  aussi  Spinoza,  l'athée  le  plus  connu  de  toute  l'Eu- 
rope ». 

4°  Rapports  avec  Lucas. 

Spinoza  fut  lié,  probablement  dès  sa  jeunesse,  avec  Jean- 
Maximilien  Lucas  ;  celui-ci  s'est  toujours  occupé  de  politique  ; 
il  a  attaqué  Louis  XIV  avec  violence  durant  toute  sa  vie  ;  l'am- 
bassadeur français,  d'Avaux,  se  plaignit  amèrement  à  Jean  de 
Witt,  au  nom  du  roi,  des  écrits  de  Lucas,  et,  selon  Voltaire,  la 
guerre  de  Hollande  a  été  commencée  à  cause  de  ses  publi- 
cations ;  quand  Lucas  prit  la  gazette  de  Hollande,  celle-ci  ne 
contenait  en  principe  que  des  renseignements   commerciaux, 
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avec  quelques  notes  politiques  ;  il  en  fit  une  feuille  principale- 
ment politique.  Il  a  sans  doute  contribué  à  la  diffusion  du  spino- 
zisme  ;  mais  on  peut  supposer  aussi  que,  par  la  liberté  de  sa 
critique,  la  hardiesse  de  ses  allures,  il  a  pu  encourager  Spinoza 
à  composer  et  à  publier  le  Traité  Théologico -Politique. 


II.  —   DIFFUSION. 

A.  —  En  Hollande. 

1°)  La  première  publication  faite  par  Spinoza  date  de  i663,  au 
moment  où  il  quittait  Rynsbourg  ;  il  avait  vécu  tranquille  dans 
cette  petite  ville  placée,  dit-on,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement, et  habitée  par  une  secte  de  libéraux,  c'est-à-dire  d'indé- 
pendants de  la  Grande  Église  réformée,  de  tolérants  qui  sur- 
tout n'admettaient  pas  d'autorité  dans  les  questions  de  foi, 
cherchaient  leur  religion  dans  la  Bible  par  eux-mêmes,  et 
n'avaient  aucun  dominée  ;  Spinoza  a  sans  doute  eu  des  entre- 
tiens avec  eux.  Il  publia  les  Cogitata  de  Descartes,  et,  par  cet 
ouvrage,  fut  connu  favorablement  en  Hollande  ;  dans  l'épitre 
XIII  à  Oldenbourg,  il  annonce  qu'il  publie  les  Cogitata  de  Des- 
cartes pour  se  faire  connaître  ;  cette  lettre  nous  éclaire  sur  l'in- 
troduction et  sur  les  dernières  pages  du  traité  Théologico-Poli- 
tique,  où  il  déclare  que  son  unique  but  en  écrivant  est  de 
répandre  la  vérité  en  se  conformant  à  l'ordre  public  et  moral. 
D'ailleurs  on  ne  pouvait  obtenirdeconsidéralion,  àce  moment, 
en  Hollande,  qu'en  faisant  une  exposition  de  Descartes  ;  tout  le 
inonde  était  cartésien,  et  Descartes  était  le  seul  philosophe 
reconnu.  Haydanus,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Leyde, 
était  cartésien  aussi  et  voulait  par  là  former  des  pasteurs  ins- 
truits. Toutefois,  l'influence  de  Descartes  ne  devait  régner  sans 
conteste  que  tant  que  domina  le  courant  des  politiques  ;  quand, 
à  partir  de  1670,  le  courant  calviniste  se  fut  substitué  au  précé- 
dent, elle  fut  contestée  ;  Guillaume  111,  qui  était  orthodoxe,  et 
craignait  que  le  cartésianisme,  introduit  dans  l'Église,  ne 
devint  un  moyen  de  raisonnement  et  de  discussion  parmi  les 
hommes,  fut  défavorable  aux  cartésiens  ;  il  força  la  démission 
de  Haydanus  en  1676  ;  bien  que  celui-ci  fut  âgé  de  soixante-dix 
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ans,  cette  obligation  à  la  démission  fut  considérée    comme   un 
coup  d'État. 

2°)  Spinoza  publia  son  Traité  Théologico-politique  en  1670; 
celui-ci  parut  sous  des  noms  empruntés  à  des  personnages 
bien  connus  de  l'auteur  ;  Henri  de  Villacorta  (Bûrgh),  Daniel 
Hensius,  Franciscus  de  la  Boë  Sylvius  ;  cette  dernière  livraison 
était  intitulée  :  Idée  nouvelle  de  la  médecine  (Totius  medicinae 
idea  nova)  ;  elle  est  encore  à  Leyde.  Sylvius  était  un  français  et 
Spinoza  était  en  relations  suivies  avez  lui.  Quant  à  l'éditeur  Hen- 
ricus  Kiinrath  de  Hambourg,  auquel  on  a  attribué  les  éditions 
non  seulement  des  œuvres  de  Spinoza,  mais  de  toutes  celles  de 
ses  amis  et  disciples,  qui  se  rapportaient  à  lui  ou  qui  étaient 
empreintes  de  spinozisme,  il  n'a  jamais  existé  ;  son  nom  est  un 
pseudonyme  emprunté  à  un  certain  Kiinrath  qui  vivait  à  Ham- 
bourg en  1620,  et  a  écrit  un  théâtre  du  monde,  gros  livre  qui  se 
trouve  encore  à  Amsterdam.  Dès  l'apparition  de  son  Traité, 
Spinoza  fut  critiqué  avec  violence  ;  l'ouvrage  étant  écrit  en 
latin,  fut  connu  immédiatement  par  le  monde  cultivé  de  toute 
l'Europe,  en  particulier  par  les  Français  qui  étaient  considérés 
comme  les  plus  lettrés  d'alors  ;  il  est  possible  qu'il  ait  attiré 
des  sympathies  et  des  approbations  à  l'auteur,  parmi  les  esprits 
indépendants  et  critiques  ;  mais  les  faveurs  restèrent  muettes, 
tandis  que  les  attaques  sortirent  d'un  monde  très  divers,  non 
pas  seulement  des  pasteurs,  comme  on  l'a  prétendu,  puisque 
Spinoza  était  admis,  paraît-il,  à  entendre  Cordes,  qui  fut  pas- 
teur de  1674  à  1678  ;  et  non  plus  des  fidèles,  puisqu'il  continuait 
d'assister  aux  assemblées  des  Collégiants  et  d'y  prendre  la 
parole  pour  expliquer  l'Écriture  ;  quant  au  gouvernement,  il 
prenait  son  orientation  nouvelle  et  la  tolérance  diminuait. 
Quand  les  œuvres  posthumes  parurent  en  1677,  il  n'y  eut  pas  de 
nouvelles  critiques  ;  d'ailleurs  on  ne  pouvait  guère  dépasser  la 
violence  des  précédentes,  et  puis,  le  Traité  Politique  et  le  Traité 
de  la  Réforme  de  l'Entendement  ne  pouvaient  blesser  aucun 
esprit  ;  quant  à  l'Éthique,  elle  ne  fut  probablement  pas  com- 
prise d'abord  ;  plus  tard  seulement  et  dans  les  pays  étrangers, 
on  devait  s'apercevoir  qu'elle  dépassait  encore  le  Traité  Théolo- 
gico-Politique  ;  pour  le  moment,  on  ne  s'occupa  pas  de  Spi- 
noza, on  chercha  simplement  à  le  jeter  dans  l'oubli  ou  à  le  faire 
ignorer. 
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3")  Il  trouva  un  admirateur  dans  le  bruyant  Lucas  qui  devait 
faire  connaître  ses  ouvrages  par  les  Gazettes  et  la  Quintessence  ; 
observons  toutefois  que  de  1677  à  1689  les  gazetiers  français 
étaient  assez  peu  tolérés  en  Hollande  ;  car  depuis  le  traité  de 
Nimègue,  Amsterdam  fut  d'accord  avec  Paris  pour  empêcher 
Guillaume  III  d'arriver  à  une  suprématie  illimitée,  d'oii  on  était 
sévère  pour  les  publicistes  qui  ne  ménageaient  pas  Louis  XIV 
et  pour  les  réfugiés  qui,  par  leur  presse,  auraient  pu  répandre  le 
spinozisme,  surtout  dans  sa  partie  politique  ;  il  ne  fut  guère 
possible  aux  uns  et  aux  autres  d'opposer  les  principes  de  tolé- 
rance de  Spinoza  aux  principes  intransigeants  du  Roi  ;  après 
le^Sg,  la  Hollande  et  la  France  se  séparèrent  de  nouveau,  les 
gazeticrs  français  furent  plus  libres,  mais  alors  on  avait  pris 
l'habitude  de  ne  plus  dire  un  seul  mol  de  Spinoza  et  on  ne. 
voulait  plus  entendre  parler  de  lui  ;  d'ailleurs  le  pays  néerlan- 
dais avait  cessé  d'être  favorable  à  l'initiative  et  à  la  diffusion  de 
la  pensée  ;  aussi  les  publications  faites  par  des  Français  en 
Hollande  y  furent  accueillies  avec  moins  de  curiosité  qu'en 
France. 

Lucas  naquit  à  Rouen  en  1 636  ou  1646  ;  il  était  éditeur  à 
Amsterdam  en  1673  ;  il  fut  condamné  aune  amende  et  banni 
de  la  ville  pour  contravention  de  presse  en  1686  et  de  nouveau 
arrêté  et  condamné  les  années  suivantes  pour  rupture  de  ban- 
nissement ;  il  mourut  à  La  Haye  en  1697.  Son  premier  ouvrage 
est  la  «  Réponse  aux  faussetés  et  aux  invectives  qui  se  lisent 
dans  la  relation  du  voyage  de  Sorbière  en  Angleterre  »  ;  l'opus- 
cule fut  publié  à  Amsterdam  en  1676;  la  Relation  de  Sorbière 
datait  de  i663  ;  cette  Réponse  est  une  défense  de  l'Angleterre  et 
des  Anglais,  surtout  de  la  Société  royale,  contre  les  accusations 
de  Sorbière.  En  1678,  il  publia  une  traduction  française  du 
Traité  Théologico-Politique,  et  en  1679,  la  Vie  de  Spinoza  ;  on 
lui  a  aussi  attribué  la  publication  de  l'Esprit  de  Spinoza  ;  mais 
cette  dernière  composition  n'est  pas  authentique  ;  elle  est 
médiocre  et  «  ennuyeuse  »,  tandis  que  Lucas  était  un  penseur 
avisé  et  spirituel;  on  y  établit  systématiquement  une  polémique 
contre  la  religion.  Les  lecteurs  crurent  que  c'était  là  le  Traité 
des  Trois  Imposteurs,  attribué  faussement  à  l'Empereur  Frédé- 
ric II  d'Allemagne  et  qu'on  n'avait  jamais  trouvé  ;  l'Es- 
prit de  Spinoza  semblant  porter  sur  le  môme  objet  :  Jésus, 
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Moïse,  Mahomet,  le  libraire  le  donna  comme  l'original  du 
Moyen  Âge  dont  on  parlait  partout  ;  ce  fut  un  moyen  d'exciter 
la  vente  ;  le  savant  danois  Kortlioll  lut  cet  ouvrage,  le  prit  pour 
le  livre  authentique  des  Trois  Imposteurs,  et  l'attaqua  comme 
tel  en  1680. 

Le  21  janvier  1686,  les  États  de  Hollande  avaient  défendu 
tous  les  journaux  français  possibles  :  gazettes,  gazettes  raison- 
nées  (le  danger  résidait  surtout  dans  le  raisonnement),  nouvelles 
choisies,  lardons  ou  autres  feuilles  ;  l'ambassadeur  d'Avaux  se 
réjouissait  ;  il  écrivait  à  ce  sujet  au  roi  le  7  mars,  puis  de  nou- 
veau le  i4  juillet,  disant  :  «  Il  me  paraît  que  Messieurs  d'Ams- 
terdam sont  dans  detrcs  bonnes  dispositions;  ilsontmarquédans 
le  châtiment  de  Lucas,  leur  gazetier,  l'envie  qu'ils  ont  de  plaire 
à  Votre  Majesté  )) .  Le  22  juin,  une  nouvelle  ordonnance  avait 
suivi,  -défendantd'une  manière  plus  sévère  encore  la  publication 
des  journaux  français,  à  cause  de  contraventions  qui  avaient 
eu  lieu  dans  les  derniers  temps.  Cela  se  rapporte  certainement 
à  la  condamnation  de  Lucas.  En  effet,  le  12  décembre  1686, 
Lucas,  libraire,  comparaît  devant  les  échevins  d'Amsterdam 
pour  la  publication  du  «  Catalogue  des  livres  nouvellement 
imprimés  à  Strasbourg  «  ;  on  lui  fait  remarquer  qu'il  a  déjà 
été  condamné  aune  amende  et  au  bannissement  de  la  ville  ; 
pour  ce  fait  il  est  condamné  de  nouveau  en  janvier  1687  à  une 
amende  elle  séjour  de  la  ville  lui  est  interdit  pendant  trois  ans. 
L'année  suivant  sa  seconde  condamnation,  il  se  hasarda  encore 
une  fois  à  Amsterdam  ;  mais  il  fut  de  nouveau  arrêté  le  ik  avril 
1688  et  comparut  pour  la  troisième  fois  devant  les  échevins  ;  il 
lui  fut  ordonné  «  d'observer  son  interdiction  ».  Mais  à  partir  de 
1689,  lesgazetiers  français  opposés  à  Louis  XIV  purent  reprendre 
la  parole  et  on  les  accueillit  même  en  16*91,  car  le  Roi  non  seu- 
lement s'était  aliéné  tous  les  Protestants  par  ses  persécutions 
religieuses,  mais  encore  avait  nui  beaucoup  au  commerce 
d'Amsterdam  sur  Rouen  et  d'autres  places.  Amsterdam  avait 
fini  par  se  rallier  à  Guillaume  III,  et  les  publicistes  français 
étaient  considérés  comme  bienvenus  poui:  instruire  l'Europe 
des  intentions  despotiques  de  Louis  XIV. 

En  1689  parurent  les  Quintessences,  vouées  nettement  à  la 
lutte  contre  le  Roi  de  France,  et  attribuées  unanimement  à 
Lucas  ;  elles  reçurent  la  forme  de  feuilles  volantes   intitulées  : 
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la  Quintessence  des  Nouvelles,  et  passèrent  en  France  avec  le 
nom  de  lardons  ;  au  début  elles  ne  portaient  aucune  indication 
de  publication,  mais  à  partir  de  1708,  on  mentionnait  qu'on 
pouvait  se  les  procurer  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  ;  cette  feuille 
fut  continuée  jusqu'en  1780.  Les  successeurs  de  Lucas  furent 
d'abord  Véron,  puis  Gueudeville  ;  celui-ci  publia  à  La  Haye 
«  l'Esprit  des  cours  de  l'Europe  »  de  juin  1699  à  17 10  ;  il  a  dû 
publier  cette  revue  simultanément  avec  les  Quintessences  ;  puis 
M""  Du  Noyer,  qui  prit  la  publication  de  17 10  à  17 19,  date  de  sa 
mort  ;  elle  avait  donné  aussi  en  1708  les  «  Lettres  historiques 
et  galantes  »  ;  elle  laissa  des  Mémoires  ;  sa  fille  fut  aimée  de  Vol- 
taire. Quand  Rousset  succéda  à  M"'"  Du  Noyer  en  1719,  la  vie 
de  Spinoza  par  Lucas  parut  soudainement  dans  les  Nouvelles 
littéraires  ;  probablement  cette  composition  fut  trouvée  par 
Rousset  dans  les  papiers  de  Lucas  :  ou  bien,  en  prenant  le  jour- 
nal fondé  par  Lucas,  voulut-il  publier  cette  biographie  répandue 
déjà  en  secret  parmi  les  amis  de  l'auteur?  Les  Nouvelles  litté- 
raires furent  obligées  de  s'excuser,  dans  la  livraison  suivante, 
de  cette  publication  ;  la  plupart  des  exemplaires  de  ce  numéro 
ont  disparu  ;  il  en  subsiste  quelques-uns  en  Allemagne  et  un 
seul  à  Leyde.  Rousset  avait  été  mêlé  en  1716  à  une  discussion 
sur  les  Trois  Imposteurs. 

La  Gazette,  la  Quintessence  et  les  diverses  publications  de 
Lucas  et  de  ses  successeurs  ont  certainement  propagé  les  idées 
spinozistes,  mais  elles  ont  reçu  plus  d'accueil  en  France  qu'en 
Hollande  ;  ici  on  ne  supportait  plus  que  le  nom  de  Spinoza  fût 
aperçu. 

4°)  Colérus,  qui  était  pasteur  depuis  1698  et  second  successeur 
de  Cordes,  se  trouva  dajis  la  nécessité  de  réfuter  Spinoza  ;  il 
consulta  Van  der  Spyck  ;  celui-ci  avait  été  le  propriétaire  du 
[)hilosophe  ;  il  était  peintre  en  bâtiments  et  peintre  artiste,  non 
plus  simplement  ouvrier  et  pas  encore  notable  ;  il  avait  dans 
ri^glise  à  laquelle  il  appartenait  un  rang  comme  ancien  ;  il  était 
entré  dans  le  Conseil  en  1G78.  Colérus,  d'après  les  renseigne- 
ments de  Van  der  Spyck,  établit  la  biographie  de  Spinoza  et  la 
publia  en  1705,  suivant  le  d  protocoles  de  ri*]glise  évangélique 
luthérienne  de  La  Haye  ».  iMais  lopastcur  qui,  avant  celte  publi- 
cation, était  très  respecté,  fut  déravoiablemcnt  jugé  ;  l'Associa- 
tion nomma  une  commission  pour  lui  demander  sa  démission  ; 
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il  fit  des  difficultés  ;  mais  en  1707,  on  nomma  un  autre  pasteur, 
Meuschen.  Colérus  se  retira  à  Ryswick  où  il  mourut  en  1708. 

En  1732,  il  y  eut  en  Hollande  un  léger  revirement  ;  on  publia 
une  deuxième  édition  de  Colérus  et  quelques  ouvrages  se 
rapportant  à  Spinoza  ;  mais  c'étaient  là  simplement  des 
ouvrages  de  pasteurs  qui  se  contentaient  d'en  interdire  la  lec- 
ture. On  obscurcissait,  dit-on,  à  dessein  les  idées  de  Spinoza 
pour  les  faire  oublier  dans  l'histoire,  afin  d'éviter  de  compro- 
mettre de  hauts  personnages  en  unissant  leurs  noms  à  celui 
du  fameux  athée. 

Pourtant  il  demeura  longterhps  populaire  ;  les  simples,  les 
petits,  parlèrent  de  Spinoza  «  de  bienheureuse  mémoire  »  et 
sans  doute  prirent  l'habitude  de  le  donner  pour  modèle  à  leurs 
enfants  :  «  mon  enfant,  vous  serez  un  jour  un  Spinoza  »  ;  à 
Woorbourg,  une  rue  dut  recevoir  le  nom  de  l'écrivain.  Mais  ce 
souvenir  s'effaça  ,  un  jour  vint  où  tout  en  répétant  les  mêmes 
mots,  on  leur  fit  exprimer  d'autres  idées  ;  l'homonymie  dans 
la  langue  néerlandaise  des  noms  Spinoza  et  épihards,  et  des 
verbes  être  et  manger,  de  même  qu'une  certaine  analogie  des 
sons,  firent  faire  aux  enfants  studieux  la  promesse  «  qu'ils  man- 
geraient un  jour  des'épinards  »  *  ;  cette  locution  est  toujours 
courante  et  répandue  dans  les  milieux  d'étudiants  ;  à  Woor- 
bourg, l'ancienne  «  rue  de  Spinoza  »  s'appelle  «  rue  des  épi- 
nards  »  2.  Le  nom  du  philosophe  était  oublié.  La  maison  où  il  avait 
habité  en  arrivant  à  La  Haye  fut  longtemps  ignorée  ;  c'était  la 
maison  de  la  veuve  Van  Veelen.  Colérus  écrit  que  la  maison  où 
il  habite  «  renferme  un  cabinet  d'études  au  deuxième  étage 
dans  la  partie  arrière  ;  cette  chambre  est  sa  chambre  de  tra- 
vail, c'était  aussi  le  musée,  c'est-à-dire  la. chambre  où  travaillait 
et  dormait  Spinoza  ».  Or,  le  traducteur  français  de  la  Vie  de 
Spinoza  par  Colérus  appelle  Van  Velden  cette  veuve  Van 
Veelen,  et  suivant  cette  trace,  croit  qu'une  certaine  Elsje  van 
Houwennige,  qui  avait  épousé  un  avocat  Van  der  Velde,  était 
la  propriétaire  désignée  ;  or  cette  femme  était  connue  dans 
l'histoire  des  Pays-Bas  parce  qu'elle  était  la  servante  de  Grotius 


I.  Vous  serez  un  Spinoza  ;  Gij  zult  een  Spinoza  zijn. 

Vous  mangerez  des  épinards  :  Gij  zult  spinazie  eten. 
a.  Rue  de  Spinoza  :  Spinozaslraat. 

Rue  des  épinards  :  Spinaziestraat. 
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qui  s'était  échappé  de  la  prison  d'État  de  Loevestein,  pendant 
la  lutte  des  Remontrants  et  des  Gontreremontrants,  au  début 
du  xvii"  siècle  ;  l'ancienne  servante,  après  le  passage  de  son 
maître  et  de  sa  maîtresse  en  France,  épousa  un  avocat  à 
La  Haye,  Van  Velden  qu'on  a  même  appelé  Van  der  Velde  ou 
Van  der  Werve.  Il  y  a  quelques  années  seulement  que  cette 
maison  a  été  retrouvée. 

La  tradition  de  Spinoza  avait  donc  eu  une  tendance  à  s'effa- 
cer dans  le  pays  ;  ses  idées  politiques  furent  peut-être  sans 
influence  parce  qu'on  ne  sut  pas  les  dégager  et  les  séparer 
de  ses  idées  religieuses,  ou  parce  qu'on  se  méfia  d'elles  sans  les 
examiner  ;  il  est  possible  que  le  Traité  Politique  n'ait  jamais 
été  étudié  pour  lui-même  ;  les  esprits  critiques  sont  demeurés 
attachés  au  Traité  Théologico-Politique,  non  parce  qu'il  donne 
une  théorie  de  l'Etat,  mais  parce  qu'il  permet  une  libre  inter- 
prétation de  l'Écriture  ;  quant  à  l'Éthique,  elle  n'est  étudiée, 
encore  aujourd'hui,  que  par  un  petit  nombre  d'esprits  ;  la  plu- 
part, même  de  tendances  avancées,  la  considèrent  comme  une 
morale  sans  religion,  ne  l'adoptent  pas,  et  demeurent  à  l'idée 
de  libre  examen  qu'ils  tirent  des  conclusions  du  Traité  Théolo- 
gico-Politique. 

B.  —  Dans  les  Pays  étrangers. 

1"  En  Angleterre,  Spinoza  a  dû  découvrir  ses  idées  à  Olden- 
bourg, qui  était  en  train  d'organiser  la  Société  Royale  ;  celle-ci, 
dans  son  commencement,  n'était  qu'une  société  de  gens  libéraux 
qui  se  réunissaient  sous  le  nom  dlnvisible  Collège,  où  ils  pou- 
vaient discuter  des  problèmes  en  secret.  Oldenbourg,  ne  vou- 
lant pas  dépasser  la  foi  chrétienne,  se  tint  au  Traité  Théologico- 
Politique  ;  les  idées  contenues  dans  cet  ouvrage  furent  conser- 
vées par  des  esprits  libéraux  et  des  hommes  d'État  ;  Van  der 
Linde  signale  une  composition  imaginant  un  entretien  de 
Spinoza  avec  Pitt,  Canning,  Benjamin  Constant  dans  le  Purga- 
toire. 

2"  En  France,  certains  prétendent  que  les  conceptions  spi- 
nozistes  sur  la  Politique  furent  appliquées,  du  vivant  même  de 
Spinoza,  en  167/»,  par  Van  dcn  Endcn,  théoricien  de  la  conspi- 
ration de  La  Tréaumont  et  Rohan.  Ces  conceptions  furent  en 
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outre  connues  directement  par  le  texte  latin  du  Traité  Théolo- 
gico-Politique  qui  arriva  de  très  bonne  heure  à  la  connaissance 
des  esprits  cultivés  soit  à  Paris,  soit  en  Hollande  pendant  la 
Guerre,  et  par  la  traduction  de  Lucas  parue  en  1678,  et  publiée 
de  nouveau  par  Roussel  en  17 19,  et  indirectement  par  les  écrits 
des  gazetiers  français  de  Hollande  et  par  l'influence  de  l'Angle- 
terre. Boulainvilliers,  La  Fare,  Plelo,  Mademoiselle  Du  Noyer 
les  répandirent  ;  Voltaire  et  Rousseau  les  reçurent  sans  toute- 
fois adhérer  à  l'Éthique,  car  ils  étaient  déistes  ;  Montesquieu  dut 
les  utiliser  copieusement  :  tous  les  cercles  révolutionnaires  en 
furent  probablement  instruits,  bien  qu'on  ne  nommât  jamais 
Spinoza.  Et  non  seulement  les  écrivains  les  adoptèrent,  mais 
encore  des  hommes  d'État  ;  on  pourrait  croire  que  Sieyès  a 
emprunté  au  Traité  Politique  ses  plans  de  gouvernement.  En 
effet,  on  peut  opérer  des  rapprochements  étroits  entre  le  Traité 
Politique  de  Spinoza  (chapitre  de  la  monarchie  et  de  l'aristo- 
cratie) et  les  Essais  constitutionnels  de  Sieyès  (  u  discours  »  à  la 
Convention  du  2  thermidor  an  III,  lors  des  débats  relatifs  à  la 
constitution  du  Directoire  ;  «  projet  »  qui  suivit  le  18  bru- 
maire, et  devait  servir  à  la  rédaction  de  la  Constitution  de  l'an 
VIII  ;  «  tableau  »  dont  on  ignore  la  date  précise  et  qu'on  place 
entre  1795  et  1799).  Sieyès  paraît  avoir  constitué  son  gouver- 
nement républicain  avec  des  éléments  identiques  à  ceux  qu'on 
découvre  dans  le  gouvernement  monarchique  et  le  gouverne- 
ment aristocratique  de  Spinoza  ;  les  mêmes  buts  sont  indiqués, 
les  mêmes  institutions  sont  proposées,  quelquefois  dans  les 
mêmes  termes  ;  l'analogie  est  si  frappante  que,  suivant 
M.  Georges  Pariset,  Sieyès  pourrait  bien  appartenir  à  la  généra- 
tion de  Spinoza.  Le  Traité  politique  serait  ainsi  sorti  de  l'effa- 
cement auquel  on  l'avait  réduit  en  Hollande.  L'influence  de 
Spinoza  a  pu  continuer  d'agir  après  la  Révolution  :  M.  Brui- 
nings,  dans  un  ouvrage  de  polémique  contre  les  idées  modernes, 
a  prétendu  que  toute  la  politique  française  du  xviii"  et  du  xix' 
siècle  datait  de  Spinoza  ;  dans  son  livre,  les  révolutionnaires 
interrogés  aux  enfers  sur  les  sources  oii  ils  ont  puisé  leurs  idées 
répondent  tous  :  dans  Spinoza. 

3°  En  Allemagne,  l'influence  politique  de  Spinoza  a  été  plus 
lente  ;  le  spinozisme  commença  à  être  connu  par  Lessing,  Jacobi 
et  Gœthe,  mais  cGs  auteurs  s'attachaient  surtout  à  la  théorie 
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générale  du  monde.  En  1842,  un  ouvrage  capital  a  été  publié 
par  Sigwart,  sur  la  comparaison  entre  la  Politique  de  Spinoza 
et  celle  de  Hobbes.  Depuis,  les  auteurs  allemands  ont  consacré 
beaucoup  d'études  à  diverses  questions  de  ce  genre.  Récemment 
M.  Otto  Gierke  vient  de  chercher  dans  les  conceptions  spino- 
zistes  certains  antécédents  de  la  politique  de  Bismark,  celui-ci 
gardant  toutefois  ses  idées  chrétiennes.  En  Allemagne,  la  Poli- 
tique spinoziste  aurait  fait  l'objet  d'études  savantes  avant  d'ins- 
pirer des  hommes  d'État  ;  en  France  au  contraire,  elle  agit  de 
longue  date,  semble-t-il,  sur  les  hommes  d'État,  et  de  nos  jours 
seulement  elle  commence  à  être  étudiée  par  les  savants. 


III.  —  CONCLUSION. 

Pour  arriver  à  un  résultat  synthétique  sur  la  question  pré- 
sente, il  semble  que  trois  séries  d'études  pourraient  être  elîec- 
tuées  avec  fruit. 

L'une  porterait  sur  le  caractère  philosophique  de  la  Politique 
de  Spinoza,  sur  les  rapports  entre  la  doctrine  étatique  et  la  doc- 
trine générale  de  l'auteur  ;  cette  théorie  politique  est  fondée  en 
effet  sur  une  conception  générale  du  monde  et  de  l'homme,  et 
elle  est  élaborée  suivant  la  méthode  appliquée  dans  l'Ethique  : 
au  début  du  Traité  Politique,  Spinoza  écrit  que  le  but  de 
ses  travaux  est  de  «  démontrer  par  des  raisons  certaines  et 
indubitables,  ou,  en  d'autres  termes,  de  déduire  delà  condition 
même  du  genre  humain,  un  certain  nombre  de  principes  par- 
faitement d'accord  avec  l'expérience  »  ;  d'ailleurs  l'établissement 
de  l'État  et  son  bon  fonctionnement  sont  pour  lui  la  condition 
nécessaire  du  salut  des  hommes,  de  sorte  que  les  fondements 
de  la  Politique  spinoziste  sont  une  partie  de  l'Éthique. 

Une  autre  étudierait  les  deux  Traités  à  la  lumière  du  droit 
public,  car  l'auteur  a  voulu  établir  des  principes  susceptibles 
d'application,  et  a  déclaré  s'écarter  des  «  faiseurs  de  systèmes  »  ; 
cetteétude  aurait  pour  but  de  dégager  des  principes  juridiques  tels 
que  :  l'idéedétalisme,  suivant  laquelle  l'Etatseul  peutêtre  consi- 
déré comme  un  centre  de  constitution  du  droit  positif,  l'idée 
de  légalité,  l'idée  de  souveraineté  déléguée  à  des  organes  qui  en 
assurent  l'exercice  sans  en  posséder  la  propriété,  l'idée  d'une 
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séparation  entre  les  pouvoirs  constituants  et  les  pouvoirs  cons- 
titués, et,  parmi  ceux-ci,  entre  l'organe  législatif  et  l'organe 
gouvernemental  et  administratif,  les  uns  et  les  autres  collabo- 
rant d'ailleurs  harmonieusement  en  vue  de  maintenir  au  gou- 
vernement son  caractère  d'unité  et  à  la  souveraineté  son 
caractère  d'indivisibilité  ;  l'idée  de  libertés  publiques  et  en  parti- 
culier de  liberté  religieuse  et  de  liberté  de  la  parole,  l'idée 
d'indépendance  de  l'État  vis-à-vis  des  organes  ecclésiastiques, 
l'idée  de  collaboration  des  administrés  avec  les  administrateurs, 
etc.,  autant  de  principes  qui  furent  adoptés  par  les  hommes  de 
la  Révolution,  ou  que  nous  retrouvons  à  la  base  de  nos  institu- 
tions contemporaines. 

Une  troisième  aurait  surtout  un  caractère  historique  et 
rechercherait  d'abord  tous  les  éléments  de  formation  de  la  doc- 
trine de  l'auteur,  éléments  empruntés  à  des  doctrines  politiques, 
à  des  constitutions  et  à  des  pratiques  constitutionnelles  soit 
dans  les  civilisations  antiques,  en  particulier  chez  les  Hébreux 
ou  chez  les  Romains,  soit  dans  les  États  modernes,  en  particu- 
lier en  Italie,  en  Espagne  et  en  Hollande  ;  elle  s'informerait 
ensuite  de  tous  les  échos  auxquels  cette  doctrine  a  pu  donner 
naissance,  en  se  répandant  par  l'intermédiaire  des  conceptions 
philosophiques  ou  théologiques  qui,  d'abord,  furent  exclusi- 
vement cultivées  par  les  lecteurs. 

Cette  troisième  série  d'études  est  la  plus  abondante  en  recher- 
ches, mais  aussi  la  plus  délicate  en  interprétations  ;  aux  deux 
premières,  de  notables  contributions  ont  été  apportées  par 
l'Angleterre,  l'Allemagne  ou  la  France  ;  le  catalogue  de  la 
librairie  renferme  de  sérieux  ouvrages  étudiant  la  Politique  de 
Spinoza  d'un  point  de  vue  philosophique,  et  commence  à 
compter  quelques  publications  la  commentant  d'un  point  de 
vue  juridique  ;  mais  ce  sont  les  contributions  historiques  qui 
manquent  le  plus  ;  sur  la  formation  de  la  doctrine,  les  ouvrages 
de  deux  auteurs  allemands,  celui  de  Sigwart,  paru  en  1842  et 
renfermant  une  comparaison  de  la  doctrine  de  l'Etat  dans  Spi- 
noza et  dans  Hobbes,  et  celui  de  Joël  paru  en  187 1  et  recher- 
chant les  origines  juives  de  la  philosophie  de  Spinoza,  sont  les 
seules  éludes  que  nous  possédions  et  qui  soient  capables  de  nous 
fournir  quelques  informations  ;  sur  la  diffusion  de  la  doctrine, 
nous  ne  pouvons  trouver  d'utiles  renseignements  que  dans  les 
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ouvrages  de  deux  auteurs  allemands,  MiM.  Bruinings  et  Otto 
Gierke  et  dans  un  article  de  M.  Georges  Pariset,  professeur  à 
l'Université  de  Nancy  (Revue  de  Synthèse  historique,  1906)  ;  en 
dehors  de  ces  études,  très  intéressantes  d'ailleurs,  nous  ne  pos- 
sédons que  des  fragments  d'informations  ;  à  dire  vrai,  la  ques- 
tion est  encore  neuve. 

Pour  l'entamer  utilement,  il  serait  peut-être  intéressant  de 
procéder  de  la  manière  suivante  :  on  pourrait  d'abord  opérer 
un  travail  de  rapprochements  ;  on  rechercherait  dans  les  doc- 
trines ou  les  pratiques  politiques  du  temps  ou  des  temps  anté- 
rieurs tout  ce  qui  peut  ressembler  aux  conceptions  de  Spinoza  ; 
dans  les  écrivains  du  xviii^  siècle,  dans  les  hommes  d'État  de  la 
Révolution  et  même  du  xix"  siècle,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne aussi  bien  qu'en  France,  les  analogies  qu'on  pourrait 
découvrir  entre  telle  conception  politique,  tel  plan  de  gouver- 
nement, et  les  propositions  élaborées  par  Spinoza  ;  actuellement 
une  étude  de  ce  genre  est  sur  le  point  de  paraître  en  France  ; 
elle  essaiera  de  rapprocher  Montesquieu  de  Spinoza  ;  ensuite, 
dépassant  le  point  de  vue  des  simples  analogies,  on  recher- 
cherait s'il  serait  possible  d'établir  une  véritable  filiation  entre 
Spinoza  et  les  auteurs  qui  paraîtraient  avoir  procédé  comme 
lui  et  d'après  lui. 

Dans  ce  but  il  faudrait  d'abord  étudier  la  vie  de  Spinoza  dans 
ses  détails  précis,  afin  de  connaître  les  rapports  de  notre  auteur 
avec  les  écrivains  antérieurs,  les  hommes  de  son  temps  et  les 
événements  de  son  pays  ;  certains  hommes  tels  que  Lucas,  ont 
bien  pu  contribuer  à  la  fois  à  former  et  à  répandre  sa  doctrine  ; 
sur  ce  point  les  ouvrages  de  Freudenthal  et  de  M.  Mcinsma  sont 
intéressants  à  lire,  bien  qu'ils  n'apportent  pas  tous  les  rensei- 
gnements désirables  ;  il  est  possible,  en  outre,  de  recueillir  des 
informations  précieuses  auprès  des  savants  hollandais  ;  c'est  à 
leur  solide  et  riche  érudition  qu'appartiennent  les  indications 
fournies  dans  cet  article  ;  M.  le  docteur  W.  Meyer,  en  parti- 
culier, estime  que  Spinoza  a  bien  pu  être  mêlé  à  la  vie  politique 
de  la  Hollande  et  inspirer  d'éminents  écrivains  politiques 
diiiiint  les  deux  siècles  qui  suivirent  ;  on  l'iance  il  est  permis 
tic  supposer  (juc  les  documents  inédits  sont  abondants  ;  il  est 
Miii,  avouons  le,  qu'une  bonne  partie  des  archives  qui  pour- 
ra lent  constituer  des  sources  de  premier  ordre,    ne  sont  pas 
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classées.  Tout  le  travail  dont  nous  nous  permettons  de  signaler 
l'intérêt  pourrait  être  long-  et  délicat,  néanmoins  il  semble  pro- 
mettre des  résultats  abondants  et  curieux  ;  peut-être  un  jour 
apercevrons-nous  l'esprit  de  Spinoza  inspirant  les  auteurs  de 
doctrines  politiques  ou  les  artisans  de  constitutions  politiques, 
pendant  tout  le  xvin"  siècle,  depuis  Van  den  Enden  en  167/i  jus- 
qu'à Sieycs  en  1799  et  môme  au-delà. 

Louis  Adelphe, 

Docteur  es  lettres.  Docteur  en  Droit. 
Chargé  de  mission  en  Hollande. 


NOTRE   ENQUÊTE   SUR   L'HISTOIRE    DE   L'ART 


L'HISTOIRE   DE    L'ART 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPERIEUR 


Si  ron  admet  que  l'œuvre  d'art  est,  en  même  temps  qu'un 
précieux  document  historique,  un  merveilleux  moyen  de  cul- 
ture générale,  on  ne  peut  que  regretter  que  l'histoire  de  l'art 
n'ait  pas  sa  place  dans  l'enseignement  primaire  supérieur. 
Sans  doute  nous  n'avons  nulle  prétention  à  donner  dans  nos 
écoles  normales  une  culture  complète,  nous  ne  voulons  former 
ni  des  érudits,  ni  des  esthètes,  et  nous  savons  trop  bien  que  la 
brève  durée  de  la  scolarité,  l'importance  des  enseignements 
d'utilité  immédiate  nous  obligent  à  modérer  nos  ambitions, 
mais  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  figurer 
l'histoire  de  l'art  dans  nos  programmes. 

La  passer  sous  silence,  c'est  faire  trop  bon  marché  d'une 
étude  dont  l'importance  commence  à  être  reconnue  et  négliger 
de  parti-pris  toute  une  partie  de  la  population  du  pays,  la  plus 
nombreuse,  celle  qui  n'a  accès  ni  aux  lycées,  ni  aux  facultés. 
Devons-nous  penser  que  les  fils  d'ouvriers,  de  paysans,  de 
petits  fonctionnaires  n'ont  pas  droit  à  cette  éducation  d'  «  hon- 
nête homme  »  que  l'on  réserve  aux  enfants  de  la  bourgeoisie? 
Invoquera-t-on,  pour  les  exclure,  leur  incapacité  foncière  ou  la 
nécessité  de  rentes  préalables  pour  recevoir  avec  profit  un  tel 
enseignement? 

Il  nous  apparaît  que  l'histoire  de  l'art  doit  trouver  sa 
place  dans  les  Écoles  Normales  et  les  Écoles  Primaires  supé- 
rieures. Nous  avons  tout  à  gagner  à  affiner  le  goût  de  nos  arti- 
sans, à  les  mettre  en  face  de  belles  œuvres  pour  leur  faire 
comprendre  et  goûter  la  beauté.  Nous  pensons  avec  M.  Léon 
Uosenlhal  que  «  la  démocratie  a  besoin  de  l'art.  Celui-ci  est  un 
luxe  dans  une  société  où  quelques  hommes  seuls  ont  le  loisir 
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de  penser  et  de  sentir,  il  devient  un  besoin  dans  un  ordre  oii 
chacun  doit  pouvoir  s'élever  à  la  vie  supérieure  de  l'esprit,  à  la 
vie  véritable  '.  »  L'histoire  de  l'art  peut  faciliter  cet  affînement 
du  goût  général  et  c'est  pourquoi  nous  voudrions  la  voir  ensei- 
gnée dans  ces  Ecoles  Normales  oiî  se  forment  les  meilleurs  des 
instituteurs  qui,  dans  chaque  village  et  dans  chaque  ville,  tra- 
vaillent à  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  On  a  pu,  parfois, 
railler  la  demi-science  de  ces  «  primaires  »  et  leurs  prétentions  ; 
plus  justement  on  a  fait  appel  à  leur  concours  pour  des 
dépouillements  d'archives,  des  travaux  d'histoire  et  de  géogra- 
phie locales,  on  compte  sur  eux  pour  répandre  dans  les  cam- 
pagnes des  notions,  élémentaires  mais  précieuses,  d'hygiène 
bien  comprise,  d'agriculture  rationnelle.  Nous  voudrions  plus 
encore,  nous  voudrions  qu'ils  fussent  capables  de  sentir  la  beauté 
des  monuments  du  passé  au  milieu  desquels  ils  vivent  et  qu'ils 
pussent  la  faire  sentir  à  leurs  élèves,  leur  apprendre  le  prix  et 
le  charme  d'une  belle  œuvre  et  contribuer  ainsi  à  la  conserva- 
tion des  trésors  d'art  qui  se  trouvent  un  peu  partout  en  France. 

Partant  de  cette  idée  que  l'histoire  de  l'art  n'est  qu'un  délas- 
sement agréable,  et  que  l'enseignement  de  l'École  Normale 
primaire  doit  être  avant  tout  utilitaire,  les  programmes  anciens 
l'ignoraient;  la  réforme  de  1906  a  théoriquement  réparé  cette 
lacune,  pratiquement  elle  a  aggravé  le  mal. 

Avant  1905,  en  effet,  l'enseignement  de  l'histoire  était  donné 
à  raison  de  3  heures  par  semaine  pendant  3  ans  : 

I™  année.  Antiquité  et  moyen  âge  jusqu'au  xv"  siècle. 

1"  année.  Du  xv°  siècle  à  1789. 

3"  année.  De  1789  à  nos  jours. 

C'était  peu,  mais  cependant  les  professeurs  qui  s'en  sentaient 
le  goût  pouvaient  là-dessus  prendre  quelques  heures  et  déve- 
lopper particulièrement  certains  chapitres  importants  :  l'art 
égyptien,  l'art  grec  du  v*  siècle,  l'art  gothique,  la  Renaissance, 
l'art  classique  du  xvii"  siècle,  l'art  romantique,  etc.... 

La  réforme  de  1906,  dans  le  louable  désir  d'alléger  les  pro- 
grammes, a  bouleversé  cette  organisation.  La  part  de  l'histoire 
s'est  trouvée  réduite  à  : 

2  heures  en  i'''  année.  Des  Gaulois  à  1789. 

I.  Discours  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Louis-le-Grand,  igia* 
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2  heures  en  2''  année.  De  1789  à  1875. 

I  heure  en  3'  année.  Antiquité  et  de  1876  à  nos  jours. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  la  bizarrerie,  plus  qu'évidente,  d'une 
telle  répartition  et  constatons  simplement  qu'avec  les  inévita- 
bles préoccupations  d'examen,  il  est  bien  difficile  de  distraire 
quelques-unes  de  ces  heures  de  cours  déjà  trop  réduites  pour 
parler  d'histoire  de  l'art.  Nos  élèves  manquent  d'ailleurs  com- 
plètement de  préparation  :  la  plupart  viennent  de  villages  ou 
de  petites  villes  ;  beaucoup  n'ont  jamais  visité  un  musée,  savent 
à  peine  ce  qu'est  un  tableau  et  prennent  de  bonne  foi  l'hôtel 
de  leur  sous-préfecture  pour  un  monument  remarquable,  ce 
qui  n'est  pas  toujours  le  cas.  Faute  d'y  pouvoir  consacrer  le 
temps  nécessaire,  beaucoup  de  professeurs  se  résignent  à  ne 
rien  dire  des  grands  artistes  et  de  leurs  œuvres,  ou  se  conten- 
tent d'une  brève  mention  dans  les  leçons  consacrées  à  l'histoire 
de  la  civilisation. 

II  est  vrai  qu'on  a  essayé  de  trouver  une  compensation  et 
qu'on  a  introduit  l'histoire  de  l'art  dans  les  programmes  de 
dessin.  Mais  quelle  place  modeste  on  lui  accorde  I  II  semble 
qu'on  veuille  décourager  d'avance  maîtres  et  élèves.  Le  pro- 
gramme de  3''  année  porte  en  effet  :  «  Notions  succinctes  sur 
l'histoire  de  l'art.  Signes  et  caractères  qui  permettent  de  dis- 
tinguer les  styles  entre  eux  »  ;  et  les  directions  pédagogiques 
ajoutent,  que  le  professeur  devra  faire  des  conférences  avec 
projections,  mais  qu'elles  auront  lieu  de  préférence  à  la  récréa- 
lion  du  soir.  Est-il  possible  de  faire  plus  clairement  entendre 
qu'il  s'agit  là  d'un  enseignement  accessoire*  ? 

Le  professeur  de  dessin  dans  une  École  Normale  est,  soit  un 
professeur  spécialiste,  soit  un  professeur  de  l'école  (le  plus 
souvent  un  professeur  de  sciences).  Sans  avoir  dessein  d'atta- 
quer ici  les  uns  ou  les  autres,  sans  méconnaître  leur  zèle  ou 
leur  goiit,  il  faut  bien  reconnaître  que  beaucoup  n'ont  pas  reçu 
la  préparation  nécessaire  pour  donner  un  enseignement  d'his- 
toire de  l'art;  ils  n'ont  pas  toujours  les  connaissances  histo- 
riques indispensables  pour  situer  une  œuvre  dans  son  milieu  et 
en  dégager  toute  la  signification.  Sans  doute  il  ne  s'agit  pas 

I.  I/cmpIoi  «lu  temps  pn'voit  i  li.  i/a  <lc  dnssin  par  semaine  en  3'  année.  On 
devra  y  donner  aussi  dos  notions  de  modoliiKC  ot  familiariMr  les  élèvos-maitres 
avec  les  programmes  de  dessin  à  l'£cole  Primaire. 
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tant  de  commentaires  sur  la  société  du  temps  ou  de  détails 
biographiques  que  de  l'examen  des  œuvres  elles-mêmes,  mais 
nul  ne  méconnaîtra  l'importance  d'une  culture  historique  pro- 
fonde pour  diriger  cet  examen.  Il  y  a  quelque  chose  d'absurde 
d'ailleurs  à  séparer  les  grandes  manifestations  d'art  des  époques 
auxquelles  elles  se  rattachent  pour  les  rassembler  arbitraire- 
ment en  une  demi-douzaine  de  conférences  à  la  fin  de  la  S*"  année. 

Notons  que  les  professeurs  d'histoire  ne  seraient  pas  mieux 
préparés.  La  plupart,  et  les  meilleurs  peut-être,  sortent  de 
l'École  normale  supérieure  d'Enseignement  primaire  de 
S' Gloud  ;  mais  ni  à  S'  Cloud,  ni  dans  les  écoles  normales  où 
ils  avaient  auparavant  passé  trois  années,  ils  n'ont  eu  de  cours 
d'histoire  de  l'art.  Les  plus  jeunes  ont  subi  le  programme  de 
igoB  ;  les  plus  vieux  ont  connu  des  cours  d'histoire  plus  com- 
plets peut-être,  mais  souvent  surchargés  de  faits  sans  intérêt.  Il 
est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  songé  à  combler  cette  lacune  en 
instituant  à  S'-Cloud  et  à  Fontenay  un  cours  d'histoire  de  l'art, 
confié  à  un  professeur  d'histoire  et  complété  par  des  visites 
aux  musées  *.  A  S'-Cloud  on  s'est  jusqu'alors  borné  à  quelques 
causeries  demi-facultatives,  auxquels  les  futurs  professeurs  de 
sciences  n'assistent  même  pas  et  c'est  eux  qui,  par  une  savou- 
reuse ironie,  sont  souvent  chargés  de  donner  cet  enseignement 
dans  les  Écoles  normales. 

Toujours  la  grande  raison  du  temps  insuffisant  nous  est 
opposée  quand  nous  demandons  des  modifications.  L'idée 
directrice  des  programmes  d'Écoles  normales  semble  être  actuel- 
lement de  réduire  au  strict  minimum  les  notions  à  absorber, 
pour  arriver  au  Brevet  supérieur  après  deux  années  de  prépara- 
tion. Nous  faisons  de  l'enseignement  à  toute  vapeur  dans  nos 
écoles,  et  les  manuels  qui  y  sont  en  usage  semblent  dominés 
par  un  souci  de  simplification  excessive.  Les  plus  fréquemment 
employés  :  ceux  de  Seignobos  et  Rolland,  de  Malet,  de  Driault 
et  Monod  ne  font  à  l'histoire  de  l'art  qu'une  place  fort  res- 
treinte. Le  plus  récent,  celui  de  MM.  Seignobos  et  Rolland,  qui 
est  par  ailleurs  excellent,  consacre  bien  une  dizaine  de  pages  à 
l'art  du  moyen  âge  et  une  vingtaine  à  la  Renaissance,  mais  il 


1.  Notons  que  cet  enseignement  existe  déjà  à  l'École  Normale  de  Sèvres  et  que  les 
Normaliens  de  la  rue  d'Ulm  peuvent  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne. 
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se  contente  de  3  pages  surl'artdu  xix'  s.  (jusqu'en  i85o),  ignore 
complètement  le  xvii^  et  le  xviii^  s.  et  laisse  penser  que  la  pro- 
duction artistique  de  la  France  s'est  arrêtée  définitivement  en 
i85o.  Les  illustrations,  quoique  bien  choisies,  sont  trop  peu 
nombreuses,  et  insuffisantes  d'exécution  pour  donner  une  idée 
de  la  beauté  de  l'œuvre  reproduite. 

Les  autres  manuels  prêteraient  à  des  observations  analo- 
gues ^  Faut-il  chercher  la  raison  de  ce  silence  dans  l'observa- 
tion stricte  des  programmes  ?  C'est  possible  ;  les  programmes 
officiels  d'histoire  semblent  délibérément  négliger  toutes  les 
questions  d'art  ;  le  mot  a  art  »  ne  s'y  trouve  qu'une  fois  à  pro- 
pos du  mouvement  romantique,  la  Renaissance  y  est  bornée  à 
l'humanisme  2. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  cette  observation  de  la  «  lettre  » 
des  programmes  que  nos  élèves  sont  à  l'agc  —  16  à  19  ans  en 
moyenne  —  où  précisément  il  serait  possible  de  les  intéresser 
à  ces  questions  d'art,  d'enrichir  leur  sensibilité  et  leur  esprit 
en  leur  fournissant  pour  plus  tard  une  source  de  précieuses 
jouissances. 

Nos  bibliothèques  ofl'rent  bien  quelques  ressources;  malheu- 
reusement les  livres  qu'elles  renferment  sont  très  disparates, 
de  valeur  très  inégale  et  surtout  très  rarement  lus,  faute  de 
temps.  On  peut  trouver  dans  presque  toutes  les  Écoles  Nor- 
males, la  «  Bibliothèque  de  l'Enseignement  des  Beaux- Arts  » 
(avec  quelques  lacunes),  et  les  envois  ministériels  comprennent 
chaque  année  quelques  livres  d'art  de  réelle  valeur  et  de  grand 
intérêt  :  «  Villes  d'art  célèbres  »  (Laurens),  «  Grands  Artistes  » 
(Laurens)j  «  Maîtres  de  l'Art  »  (Plon-Nourrit),  Histoire  de  l'art 
d'André  Michel,  etc....  Mais  ce  sont  là  des  ouvrages  peu  fami- 
liers aux  élèves  et  ils  restent  le  plus  souvent  dans  des  armoires 
profondes  où  ils  se  couvrent  d'une  vénérable  poussière. 

Il  nous  semble  que  quelque  chose  peut  être  tenté.  Cepen- 
dant nous  voulons  d'abord  mettre  en  garde  contre  une  exagé- 
ration fréquente  qui  consiste  à  voir  le  salut  dans  une  matière 
quelconque  du  programme  et  à  lui  sacrifier  toutes  les  autres. 

I.  M(^mc  celui  de  M-  Malet  (Cours  des  Ëcolcs  Normales.  3  vol..  Hachette),  dont 
l'illnstration  doctimentairo  est  aborwlanto  et  bien  inspirée,  présente  dos  lacunes 
semblables,  l.h  aussi  l'art  du  xi\*  siècle  s'arrèlc  en   i85o. 

a.  Plan  d'études  et  proj^raniiucs  d'enseignement  des  Ëcolos  Normales.  Delalain, 
1905,  p.  8  et  suivantes. 
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Pareillement  nous  ne  songeons  pas  à  transformer  les  Écoles 
Normales  en  laboratoires  de  recherches  ou  en  écoles  des  beaux- 
arts,  mais  nous  demandons  que  dans  les  programmes  d'histoire 
soit  faite  une  part  plus  large  aux  grands  mouvements  artisti- 
ques et  aux  grands  artistes,  depuis  les  sculpteurs  grecs  du 
V*  siècle  jusqu'aux  peintres  impressionnistes  et  même  jusqu'aux 
artistes  contemporains  encore  vivants. 

Pour  que  cet  enseignement  soit  profitable,  il  convient  qu'il 
soit  donné  par  un  professeur  d'histoire  après  entente  avec  le 
professeur  de  dessin.  Entendons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
leçons  ex  cathedra  ;  les  remarques  qui  ont  déjà  été  faites  pour 
l'histoire  de  l'art  en  général  ^  sont  particulièrement  de  mise 
pour  des  écoles  où  l'on  ne  vise  nullement  à  faire  de  l'érudition, 
ni  à  éclaircir  tous  les  problèmes  d'attributions  d'oeuvres  ou  de 
biographies  d'artistes  qui  préoccupent  aujourd'hui  les  histo- 
riens, mais  où  l'on  cherche  simplement  à  donner  à  des  jeunes 
gens  le  goût  et  la  compréhension  de  la  beauté. 

Il  suffirait,  pensons-nous,  pour  en  avoir  le  temps,  d'ajouter 
I  heure  par  quinzaine  (i  par  semaine  en  3"  année)  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire.  Ce  vœu,  nous  le  savons,  va  à  l'encontre 
de  la  tendance  actuelle  qui  préconise  la  simplification  à 
outrance  et  l'allégement  des  programmes.  Nous  n'avons  pas 
l'intention  de  discuter  ici  cette  tendance,  et  nous  nous  bornerons 
à  dire  que  beaucoup  commencent  à  la  trouver  fâcheuse  et  pen- 
sent qu'elle  fait  vraiment  trop  bon  marché  de  la  formation 
intellectuelle  de  nos  élèves. 

Quelques  notions  d'histoire  de  l'art  auraient  l'avantage  d'ai- 
der les  futurs  instituteurs  à  mieux  comprendre  la  variété  des 
civilisations,  la  diversité  des  époques,  des  pensées,  des  pas- 
sions et  pourraient  contribuer  à  leur  donner  ce  sentiment  de  la 
relativité  des  choses  qu'on  leur  reproche  parfois  de  ne  pas  avoir. 

C'est  une  réforme  facile  à  réaliser,  pensons-nous,  parce  que 
peu  coûteuse.  Le  matériel  nécessaire  n'est  pas  considérable  et  la 
plupart  des  Écoles  normales  possèdent  déjà  une  lanterne  à  pro- 
jections ;  il  serait  possible  d'utiliser  les  clichés  du  Musée  Péda- 
gogique et  de  constituer  rapidement  dans  chaque  école  une 
collection  de  vues,    de  photographies,  d'albums  en  réservant 

I.  Bévue  de  Synthèse  historique,  n°  de  Février  191/i. 
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chaque  année  à  cet  usage  une  partie  du  crédit  affecté  au  maté- 
riel d'enseignement.  Reprenant  l'idée  que  M-  Hautecœur 
exprimait  ici-même,  nous  pensons  que  l'on  pourrait  solliciter 
aussi  le  concours  des  élèves  —  comme  certaines  écoles  nor- 
males le  font  déjà  pour  leur  bibliothèque  —  et  l'appui  des 
Amicales  d'Anciens  élèves,  qui,  moins  prospères  que  celles  des 
lycées,  peuvent  cependant  beaucoup. 

Par  l'école  normale,  un  peu  de  cet  intérêt  pour  l'art  pourrait 
pénétrer  à  l'École  primaire  et  faciliter  ainsi  la  tâche  entreprise 
par  l'Art  à  l'École.  Il  nous  semble  en  eftet  que  la  France,  plus 
peut-être  qu'aucun  autre  pays,  se  doit  à  elle-même  de  dispenser 
généreusement  cet  enseignement  artistique.  Elle  a  eu  dans 
l'histoire  de  l'art  un  rôle  souvent  admirable,  à  maintes  reprises 
elle  a  servi  d'initiatrice  aux  nations  voisines,  et  ses  artisans, 
comme  ses  artistes,  avaient  contribué  à  lui  donner  une  place 
unique  dans  le  monde.  Par  l'importance  de  notre  industrie,  les 
tonnes  de  houille  qui  sortaient  de  notre  sol,  les  machines  que 
livraient  nos  usines,  nous  étions  une  nation  de  second  ordre; 
mais  les  produits  français  avaient  sur  le  marché  mondial  une 
réputation  bien  méritée  de  fini,  de  bon  goût  et  d'élégance.  A 
cet  égard  nous  exercions  une  royauté  sans  conteste  depuis 
Louis  XIV.  Mais  les  temps  sont  changés  :  les  pays  étrangers  ont 
su  s'affranchir,  en  partie  du  moins,  de  notre  domination  artis- 
tique ;  des  expositions  récentes  ^  ont  montré  leur  succès  ou 
tout  au  moins  la  valeur  de  leurs  tentatives.  Si  nous  voulons 
reprendre  notre  prépondérance  d'autrefois,  il  faut  tout  d'abord 
nous  rappeler  que  l'existence  d'un  art  vigoureux  dans  un  pays 
dépend  d'autre  chose  que  de  la  présence  de  quelques  artistes  de 
talent,  ou  même  de  génie,  et  de  quelques  mécènes  déhcats  :  il 
faut  le  consentement  unanime  de  la  nation,  une  atmosphère  de 
sympathie  générale  pour  l'œuvre  d'art,  quelque  humble  qu'elle 
soit. 

Il  nous  apparaît  que  l'histoire  de  l'art  peut  aider  à  créer  cette 
atmosphère  de  large  compréhension,  et  c'est  pourquoi  nous 
voudrions  ([u'on  l'enseignât  à  ceux  qui  plus  tard  contribueront 
à  l'éducation  du  peuple,  ù  la  formation  des  artisans. 

Georges  Vidalenc. 

I,  Expositions  do  S'-Louis  (Ëlats-Unis)  1904,  do  Bruxelles  1910,  do  Turin  1911,  de 
Milan  191a,  (io  Uand  ot  do  Leipzig  igiS. 
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OVIDE   ET  L'AMOUR  COURTOIS 


A  PROPOS  D  UN  RECENT  OUVRAGE 


M.  Edmond  Faral  vient  de  réunir  en  volume  une  série  de 
belles  études  sur  la  littérature  médiévale  dont  quelques-unes 
avaient  déjà  paru  dans  la  Romania  et  dans  la  Revue  des  Langues 
romanes.  Le  volume  ainsi  composé  comprend  les  chapitres 
suivants  : 

1.  —  Ovide  et  quelques  romans  français  du  XI?  siècle  (le. 
poème  de  Piramus  et  Tisbé,  Ovide  et  le  roman  de  Thèbes,  le 
roman  A'Eneas  et  ses  sources  latines). 

IL  —  Les  débats  du  clerc  et  du  chevalier  dans  la  littérature  du 
XII"  siècle  (Phillis  et  Flora,  le  Concile  de  Remiremont,  le  Juge- 
ment d'amour  de  Florence  et  Blancheflor,  Haeline  et  Aiglan- 
tine,  Blancheflor  et  Florence,  Melior  et  Idoine,  le  Jugement 
d'amour  en  Italie,  Chanson  latine). 

IIL  —  Le  Merveilleux  et  ses  sources  dans  les  descriptions  des 
romans  français  du  XII"  siècle  (Les  textes,  Les  sources). 

IV.  —  Les  commencements  du  roman  courtois  français.  (Cette 
dernière  étude  est  en  même  temps  la  conclusion  de  l'ouvrage). 

Les  différentes  parties  de  ce  livre,  dont  chacune  forme  un 


1.  Edmond  Faral,  Recherches  sur  les  sources  latines  des  Contes  et  Romans  Courtois 
du  moyen  âge.  Paris,  Champion,  igiS,  xj-liiç)  p.,  in-8°.  Sur  la  même  question, 
Yoir  aussi  les  deux  travaux  allemands  de  :  W.  Schroetter,  Ovide  und  die  Troubadours 
(Halle,  1909),  et  K.  Heyl,  Die  Minnetheorien  in  den  aeltesten  Liebesromanen  Frankreichs 
(Marburg,  191 1). 
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tout,  sont  reliées  par  l'idée  maîtresse  qui  constitue  l'unité 
de  l'ouvrage  et  le  domine  :  «  Les  romans  courtois  du  xu"  siècle, 
loin  d'être  le  fruit  d'une  inspiration  toute  spontanée,  se  ratta- 
chent à  une  tradition  littéraire  qui  plonge  plusieurs  de  ses 
racines  dans  un  passé  lointain.  Ces  œuvres  n'ont  pas  jailli 
de  l'imagination  vierge  et  naïve  de  conteurs  ignorants  : 
elles  ont  été  mûries  par  des  lettrés  qui,  en  écrivant,  ont  utilisé, 
parfois  sans  beaucoup  de  sens,  les  ressources  d'un  savoir  mêlé 
et  chaotique,  mettant  indifféremment  au  pillage  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  et  les  fables  puériles  de  la  décadence.  » 
(Avant-propos,  p.  i). 

Telle  est  la  thèse  générale  de  l'auteur  ;  plus  particulièrement 
il  s'attache  à  mettre  en  lumière  l'influence  exercée  par  Ovide 
sur  les  débuts  du  nouveau  genre  courtois.  Il  analyse  en  érudit 
bien  documenté  et  en  fin  critique  les  premiers  contes  français 
du  xii" siècle,  dits  d'  «  antiquité  »,  qui  ont  servi  d'intermédiaires 
entre  la  poésie  latine  et  le  roman  médiéval.  Il  nous  montre, 
avec  une  acuité  de  regard  à  laquelle  rien  n'échappe,  les 
nombreux  emprunts  de  thèmes  psychologiques  et  de  procédés 
de  style  faits  par  les  auteurs  du  Piramus,  de  Thèbes,  de 
Troie  et  surtout  d'Eneas  aux  Métamorphoses,  aux  Héroïdes, 
aux  Amours,  à  VArs  Amatoria.  Et  il  déclare  à  ce  propos: 
((  Le  Piramus  lançait  la  mode  des  sujets  pris  à  Ovide  ;  par 
surcroît,  il  révélait  une  manière  nouvelle  de  le  mettre  à  contri- 
bution. L'auteur  avait  utilisé,  pour  traiter  son  thème,  une 
quantité  d'autres  données  ovidiennes,  observations  psycholo- 
giques, fictions  allégoriques,  procédés  de  style,  tirés  de  çà  et  de 
là:  par  quoi  il  enseignait  que  l'œuvre  du  maître  n'était  pas 
seulement  un  recueil  de  fables  et  de  canevas  narratifs,  mais 
aussi  un  trésor  d'ornements  et  un  puits  de  recettes.  A  consi- 
dérer le  fond  des  choses,  il  a  jeté  les  bases  de  tout  un  système, 
de  toute  une  théorie  de  l'amour  directement  dérivée  d'Ovide, 
qui  va  prévaloir  durant  de  longues  années  et  que  ses  succes- 
seurs ne  feront  que  développer  et  enrichir  selon  les  mêmes 
procédés.  Arc  infaillible  de  l'Amour,  traits  du  dieu  qui  blessent 
sans  faire  de  plaie  et  qui  glissent  dans  le  cœ'ur  après  avoir 
frappé  l'œil,  faiblesse  de  la  raison  contre  la  passion,  vanité  des 
conseils,  insomnie  des  amants,  fièvre  du  désir  comparée  à  une 
maladie,  débats  de  la  volonté  et  de  l'afTection,  voilà  autant  do 
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lieux  communs  qui  vont  passer  dans  toute  une  série  d'autres 
œuvres.  Quant  à  la  forme,  le  Piramus  offre  le  premier  exemple 
du  monologue  amoureux,  qui  va  devenir  le  style  dans  le  roman 
avec  ses  procédés  favoris,  eux  aussi  empruntés  d'Ovide,  et 
parmi  lesquels  le  plus  caractérisé  est  le  dialogue  intérieur  et 
fictif  d'un  personnage  s'entretenant  avec  lui-même.  »  (p.  iio.) 
De  ces  observations,  l'auteur  tire  la  conclusion  suivante  :  «  Les 
romans  de  ïhèbes,  de  Piramus  et  Tisbé,  d'Eneas  et  de  Troie  ont 
été  les  racines  maîtresses  d'un  genre  abondant  qui  s'est  déve- 
loppé en  rameaux  multiples  et  variés,  mais  tous  nourris  de  la 
même  sève.  Le  roman  français,  qui  dans  ses  nombreux  avatars 
a  connu  une  si  longue  et  triomphale  existence,  a  reçu  du  génie 
latin  la  première  étincelle  de  vie.  » 

Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  bien  des  retouches  à  faire 
à  ce  tableau,  et  qu'en  y  regardant  de  près,  la  dette  con- 
tractée par  nos  vieux  romanciers  à  l'égard  de  l'aimable  poète 
latin  nous  apparaîtrait  comme  beaucoup  moins  considérable. 

Certainement  la  peinture  de  l'amour  dans  la  poésie  courtoise 
est,  sinon  copiée  sur  des  modèles  anciens,  du  moins  fortement 
influencée  par  eux  ;  certainement  aussi  le  symbolisme  mytho- 
logique de  cette  poésie  s'inspire  directement  de  l'école  d'Ovide. 
Mais  l'amour  courtois  lui-même  n'est  pas  une  émanation  de 
l'esprit  erotique  des  anciens.  Les  rapprochements  établis  avec 
tant  de  soin  par  M.  Faral  ne  portent,  quoiqu'il  en  pense,  que  sur 
la  mise  en  scène,  et  non  sur  la  théorie  de  l'amour.  Et  ces  rap- 
prochements n'ont  pas  tous  la  même  valeur,  ainsi  que  nous 
allons  nous  efforcer  de  le  démontrer. 

D'abord,  môme  là  où  l'imitation  dans  le  choix  d'une  situation, 
dans  la  manière  d'interpréter  un  sentiment  est  tout  à  fait  évi- 
dente, elle  n'est  que  le  point  de  départ  d'un  développement 
original.  Ainsi  la  fameuse  «  théorie  »  de  l'amour  maladie,  et 
douce  maladie,  ne  se  trouve  qu'en  germe  chez  Ovide.  Com- 
ment comparer,  en  effet,  les  quelques  épithètes,  dalce  malam, 
facundum  malam,  incendia  mitia,  les  quelques  brèves  énuméra- 
tions  des  symptômes  du  mal  d'aimer,  —  pâleur,  langueur, 
perte  d'appétit  et  de  sommeil  —  avec  les  descriptions  si  détail- 
lées, si  minutieuses,  qui  foisonnent  dans  tous  les  romans  du 
Moyen  Age  ?  Etil  ne  s'agit  pas  seulement  ici,  comme  on  le  sait,  de 
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la  fièvre  du  désir,  mais  d'une  profonde  nostalgie  qui  enveloppe 
l'âme  avec  le  corps.  La  source  et  la  cause  de  ce  mal  mystérieux 
sont  étudiées  chez  les  poètes  des  xii*"  et  xiii"  siècles  avec  une 
pénétration  et  une  préciosité  inconnues  avant  eux,  et  qui  fait  de 
cette  étude  une  page  vraiment  neuve  de  psychologie  senti- 
mentale. De  même,  tandis  qu'Ovide,  en  vrai  maître  de  rhéto- 
rique, se  complaît  à  évoquer,  après  tant  d'autres,  l'image  gra- 
cieuse du  dieu  d'amour  qui  blesse  les  cœurs  de  ses  flèches,  ses 
imitateurs  «  français  »,  prenant  au  sérieux  ce  jeu  puéril,  travail- 
lent à  approfondir  le  sens  du  symbole  poétique  et  réussissent  à 
lui  insuffler  une  vie  intense  ^ 

Le  monologue-débat,  qui  vient  en  ligne  directe,  M.  Faral  nous 
l'a  bien  montré,  des  Métamorphoses,  a  pris  également  dans  le 
roman  français  un  caractère  très  particulier,  sans  parler  de  son 
imposante  ampleur.  Les  héros  d'Ovide  s'occupent  assez  peu  de 
leurs  sentiments  ;  ils  ne  songent  à  vrai  dire  qu'à  discuter  avec 
eux-mêmes  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  le  désir  de  l'action 
étant  à  la  base  môme  de  leur  analyse.  Les  héros  courtois,  au 
contraire,  cultivent  avec  prédilection  la  méthode  introspective  ; 
avant  d'agir,  et  même  quand  ils  ne  sont  nullement  obligés  de 
prendre  une  résolution,  ils  fouillent  leur  cœur  jusque  dans  ses 
derniers  replis  et  dissèquent  leurs  émotions  les  plus  secrètes  ;  en 
cela,  ils  obéissent,  inconsciemment  sans  doute,  à  la  tendance 
scolastique  du  Moyen  Age.  Entendons-nous  bien  :  ce  n'est  pas 
là  un  simple  défaut  de  mesure  qui  pourrait  s'expliquer  par  le 
manque  d'expérience  littéraire,  non  !  c'est  un  goût  particulier 
de  l'époque,  la  séparant  des  autres  époques  et  des  autres  litté- 
ratures. Même  tendance  dans  le  dialogue  courtois,  celui-là  sans 
aucune  réminiscence  ou  attache  classique,  et  cependant  d'une 
saveur   si    délicieusement   fraîche.    Rien    d'étonnant    que    le 

I.  La  représentation  de  l'Amour  comme  d'un  dieu  qui  sait  guérir  les  plaies  qu'il 
a  faites,  représentation  que  nous  trouvons  déjàdansl'^ncas,  n'est  pas  du  tout,  ainsi  que 
le  prétend  M.  Faral  (p.  i45-6),  le  fruit  d'une  confusion.  Ce  qui  est  plus  intéressant 
encore  c'est  la  manière  dont  on  est  soulagé  du  mal  d'aimer  dans  le  roman  courtois  : 
non  seulement  par  la  possession  de  l'aimée,  mais  par  l'échange  mc^mc  des  aveux, 
car  l'amour  avoué  et  partagé  n'est  plus  une  souffrance  (voir  lo  Cl'ujès  de  Chrétien 
de  Troycs).  L'unique  remède  qu'Ovido  recommande  dans  ses  fiemcdia  Amoris 
contre  l'amour  déjà  déclaré,  c'est  l'oubli  ;  or,  n'est-ce  pas  précisément  cehii  que 
les  amoureux  du  moyen  ôge  no  connaissent  pas,  no  vouh-nt  pas  connaître?  De 
même,  toute  la  doctrine  subtilement  développée  pour  la  première  fois  parClirétien 
do  Troye»  sur  les  destinées  dos  cœurs  épris  est  d'une  invention  tout  à  fait  origi- 
nale, duo  à  l'imagination  médiévale. 
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monologue  ait  pris  un  développement  sans  pareil  dans  nos 
vieux  romans  :  il  est  au  centre  du  récit,  au  cœur  de  l'action, 
et,  loin  de  la  suggérer,  il  l'entrave,  marquant  un  temps  d'arrêt 
dans  la  marche  de  l'intrigue,  toujours  subordonnée  à  l'étude  des 
sentiments.  Il  suffît  d'un  ou  deux  exemples  pour  se  rendre 
compte  de  la  place  tout  à  fait  exceptionnelle  que  tient  cette 
forme  d'analyse  psychologique  dans  la  poésie  narrative  du 
xii"  siècle  ;  comparé  à  elle,  le  rôle  que  joue  le  monologue  dans 
les  contes  latins  est  vraiment  très  modeste.  Jugeons-en.  Dans 
le  Pyrame  et  Thisbé  d'Ovide  nous  avons  au  début  la  double 
plainte  des  amoureux  séparés  par  un  mur  et  qui  est  ainsi 
conçue  : 

«  Invida,  dicebant,  paries,  quid  amantibus  obstas  ? 
Quantum  erat,  ut  sineres  nos  toto  corpore  jungi  ? 
Aut  hoc  si  nimium,  vel  ad  oscula  danda  pateris  ! 
Nec  sumus  ingrati  :  tibi  nos  debere  fatemur, 
Quod  datus  est  verbis  ad  arnicas  transitus  aures.  » 

A  la  place  de  ces  cinq  vers  nous  trouvons  dans  l'adaptation 
française  de  Piramus  et  Tisbé  deux  longues  complaintes  :  celle 
du  héros  a  trente-cinq  vers,  celle  de  l'héroïne  soixante-dix  ; 
toutes  finissent,  selon  la  règle  du  genre,  par  des  «  pâmoisons  » 
et  sont  suivies  par  un  grand  entretien  des  jeunes  gens  qui 
n'existe  pas  dans  Ovide.  Au  surplus,  notre  trouvère  n'a  gardé  du 
conte  latin  que  les  principaux  linéaments  de  la  fable  et  brode 
sur  ce  canevas  des  dessins  variés  *. 

Second  exemple  encore  plus  frappant  :  tandis  que  l'histoire 
de  Narcisse  dans  les  Métamorphoses  est  purement  narrative, 
le  développement  de  l'action  n'étant  coupé  par  aucune  digres- 
sion, le  Narcissus  français  du  xii"  siècle  est  rempli  de  mono- 
logues dans  le  style  courtois  avec,  au  beau  milieu,  un  dia- 
logue des  deux  héros.  Faut-il  ajouter  que  l'esprit  du  récit 
a  subi  un  changement  complet,  le  vieux  mythe  devenant  une 
étude  de  caractères,  que  la  psychologie  des  personnages  est 
coulée  dans  un  moule  différent  de  celui  d'Ovide  et  les  situations 


I.  11  est  regrettable  que  M.  Faral  n'ait  pas  fait  une  étude  comparée  du  Pyrame 
d'Ovide  et  du  Piramus  français  dont  il  parle  longuement  en  relevant  toutes  ses  res- 
semblances avec  les  œuvres  courtoises  qui  lui  sont  postérieures.  Une  telle  étude 
aurait  été  peut-être  plus  intéressante  encore  que  celle  consacrée  par  notre  critique 
aux  sources  latines  de  l'Eneas. 
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autrement  motivées,  bien  qu'elles  restent  extérieurement  les 
mêmes  ?  En  présence  de  telles  transformations  ne  faut-il  pas 
reconnaître  aux  conteurs  du  Moyen  Age  une  personnalité 
propre,  tout  au  moins  se  demander  pourquoi  ils  modifiaient 
ainsi  leurs  modèles  ?  Pour  notre  part,  nous  croyons  que  c'est 
précisément  à  cause  des  profondes  transformations  qui  s'impo- 
sent à  nos  trouvères  chaque  fois  qu'ils  touchent  à  la  «  matière 
de  Rome  la  Grant  »  que  l'on  a  méconnu  jusqu'à  présent 
les  emprunts  très  réels  signalés  aujourd'hui  par  nos  jeunes 
romanistes  *  :  le  parfum  qu'exhale  la  poésie  médiévale,  même 
dans  ses  adaptations  les  plus  fidèles  aux  thèmes  ovidiens, 
n'est  jamais  celui  de  la  poésie  ancienne,  il  est  propre  à  elle 
seule. 

La  même  observation  s'applique  à  l'intéressante  découverte 
que  semble  avoir  faite  M.  Faral  au  sujet  des  règles  du  portrait, 
des  descriptions  générales  de  la  beauté  dans  les  romans  français. 
Il  nous  en  indique  la  source  dans  les  traités  ou  manuels  ad 
iisurn  scholarum  des  rhétoriciens  de  l'époque.  Nous  serions  très 
heureux  de  lui  donner  raison  sur  ce  point,  s'il  arrivait  à 
prouver  l'antériorité  de  ces  manuels  (celui  de  Mathieu  de 
Vendôme,  par  exemple)  sur  les  premières  œuvres  courtoises, 
où  nous  trouvons  déjà  les  portraits  en  pied  des  personnages. 
Et  puis  il  ne  s'agit,  encore  une  fois  ici,  que  de  la  scolastique 
latine  contemporaine,  et  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  celle-ci 
se  soit  inspirée  exclusivement  des  modèles  classiques  en  les 
amplifiant.  S'il  en  était  ainsi,  d'ailleurs,  pourquoi  les  trou- 
vères auraient-ils  besoin  d'un  intermédiaire,  puisqu'ils  avaient 
sous  les- yeux  tous  ces  modèles,  en  commençant  par  leur  cher 
Ovide  ?  Et  comment  se  fait-il  que  ce  dernier,  l'arbitre  du  genre, 
ait  négligé  de  nous  décrire  la  beauté  de  ses  héroïnes,  ainsi  que 
le  font  tous  les  romanciers  courtois  ?  Dans  l'unique  exemple 
de  portrait  tiré  d'un  poète  ancien  que  nous  cite  M.  Faral  2, 
certains  traits  —  couleur  dorée  des  cheveux,  éclat  des  yeux, 
front  haut,  lèvres  minces  —  se  retrouvent,  il  est  vrai,  dans 
l'image  idéale,  donc  conventionnelle,  des  dames  courtoises^. 


I.  Avec  M.  Edmond  Faral  il  faut  nommer  MM.  W.  SchrOlter  et  K.  Ilcyl. 
3,  Ëlégio  de  Maximien  d'après  IVulition  de  Balicron»  Poelie  lalini  minores. 
3.  Voir  sur  l'idéal  de  la  beauté  au  nioycn  âge  le  curieux  petit  livre  de  Renier  :  Il 
tipo  etlelico  délia  donna  nel  mcdio  evo  (Ancona,  1775), 
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Mais  la  ressemblance  s'arrête  là  ;  et  c'est  aux  mille  détails  gra- 
cieux qui  animent  ces  silhouettes  féminines  qu'elles  doivent 
leur  charme  particulier.  Quant  à  l'âme,  elle  ne  rayonne  à  tra- 
vers l'enveloppe  du  corps  que  dans  les  portraits  de  nos  vieux 
poètes  qui  croyaient  naïvement  —  ou  faisaient  semblant  de 
croire  —  au  rapport  nécessaire  entre  la  beauté  physique  et  la 
beauté  morale  de  l'être  humain. 

Un  petit  nombre  d'analogies  relevées  par  M.  Faral  est  dû  à 
la  similitude  du  sujet,  car  certains  effets  de  la  passion  se  retrou- 
vent partout  et  toujours  et  ne  peuvent  être  revendiqués 'par 
aucune  autorité  particulière.  Il  s'agit  des  lieux-communs  sui- 
vants :  «  les  amants  dans  l'excès  de  leur  souffrance  appellent  la 
mort  ;  séparés  l'un  de  l'autre,  ils  souffrent  avec  impatience  les 
délais  »,  «  quand  l'amour  est  dans  toute  sa  force  il  n'écoute  pas 
les  conseils,  rien  ne  peut  vaincre  la  puissance  de  l'amour  ». 
Ajoutons-y  quelques  réflexions  amères  ou  désobligeantes  sur 
les  caprices,  sur  la  légèreté  des  femmes,  réflexions  d'ailleurs 
rares  dans  le  roman  courtois,  puisées  dans  ce  fond  d'obser- 
vation dite  populaire  dont  s'alimente  au  xiii"  siècle  toute  la  litté- 
rature misogyne  des  fabliaux. 

Les  quelques  ressemblances  que  notre  critique  croit  trouver 
entre  les  jeunes  filles  courtoises  et  les  héroïnes  d'Ovide  reposent 
toutes  sur  un  malentendu  ou  sur  une  erreur  d'interprétation. 
Ainsi  M.  Faral  écrit  en  parlant  de  Lavine,  amoureuse  d'Énée  : 
«  Remarquons  d'abord  que  c'est  à  elle  que  revient  l'initiative  du 
premier  mouvement  et  de  la  première  déclaration  :  elle  est  la 
première  atteinte  par  l'amour,  la  première  elle  se  découvre  à 
Éneas.  C'est  ainsi  qu'Écho  va  au  devant  de  Narcisse,  que  Médée 
désire  Jason  ;  que  Samalcis  provoque  Hermaphrodite  ;  que 
Scylla  provoque  Minus  ;  que  Byblis  provoque  Caunus  ;  que 
Myrrha  provoque  Gynire  ;  que  Vénus  provoque  Adonis  ;  que 
Circé  provoque  Glaucus  ;  que  Circé  encore  provoque  Picus.  Et 
cette  attitude  prêtée  à  la  femme  me  paraît  assez  particulière, 
pour  que,  se  trouvant  à  la  fois  chez  le  poète  latin  et  le  poète 
français,  elle  mérite  d'être  notée.  »  (p.  127-7). 

M.  Faral  semble  oublier  deux  choses  :  i"  l'initiative  sentimen- 
tale de  la  femme  est  un  fait  courant  dans  les  chansons  de 
geste,  indépendamment  de  toute  influence  d'Ovide;  2°  Lavine 
n'est  que  l'ébauche  du  type  courtois  de  la  jeune  fille  :  elle  s'éloi- 
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gne  de  ce  type  précisément  par  les  traits  qui  la  rapprochent 
des  amoureuses  classiques  dont  on  nous  cite  l'exemple.  Et 
cependant  elle  s'en  distingue  déjà.  En  effet  nous  n'avons  qu'à 
rapprocher  le  monologue  de  Lavine,  comme  le  fait  M.  Faral, 
de  celui  «  où  Médée  blessée  d'amour  pour  Jason  exprime  le 
désarroi  de  ses  sentiments..  »  La  situation  est  pareille,  à  une 
nuance  près.  Médée  lutte  au  nom  de  son  honneur  contre  son 
amour  pour  un  étranger  : 

«...  Quid  in  hospite,  regia  virgo, 

Ureris  ?  et  thalamos  alieni  concipis  orbis  ?  «        (Met.  vu,  21-23). 

Ce  qu'elle  craint  pour  sa  démarche  qui  a  pour  but  de  sauver 
la  vie  du  héros  et  d'assurer  sa  victoire,  c'est  l'ingratitude  possi- 
ble de  Jason,  peut-être  sa  trahison,  et  c'est  aussi  l'abandon  du 
pays  natal  et  de  sa  famille  : 

«  Atque  ope  nescio  quis  servabitur  advena  nostra. 

Ut  per  me  sospes,  sine  me,  det  lintea  venlis, 

Virque  sit  alterius  ?  Pœnœ  Medea  relinquar  ?  »  (v.  39-41). 

«  Ergo  ego  gemianam,  fratremque,  patremque  deosque, 

Et  natale  solum,  ventis  ablata  relinquam  ?  »  (v.  5i-2). 

On  le  voit,  le  geste  même  de  s'offrir  à  un  homme  n'effa- 
rouche pas  Médée  ;  elle  peut  hésiter  à  s'unir  avec  un  étran- 
ger, mais  elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la  pudeur. 

Au  contraire,  Lavine,  si  éprise  qu'elle  soit  d'Eneas,  a  pleine- 
ment conscience  de  la  réserve  qui  sied  en  tout  temps  à  une 
fille  bien-née  ;  elle  rougit  de  honte  de  se  voir  emportée  par 
l'élan  de  sa  passion,  elle  se  reproche  sa  propre  faiblesse  : 

«  Toi,  ne  dire  tel  vilenie, 

Que  ja  femme  de  ton  paragc 

Enpreignc  a  faire  tel  village 

Qu'a  home  estrangc  aille  parler 

Por  sel  offrir  ne  présenter.  »  (Eneas,  v.  8720-4). 

Et  elle  ajoute  troublée,  inquiète  : 

«  Atcn  un  poi,  ja  l'avra  il  ; 

Tu  sercies  toz  tens  plus  vil. 

Et  il  noalz  t'en  prisereit 

Enz  en  son  cuer  quant  il  t'avreit.  »  (v,  8725-8). 

Le  mouvement  de  la  pensée  est  le  môme  dans  les  deux 
monologues,  dan»  les  deux  «  débats  »,  la  couleur  de  la  sensi- 
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bilité  n'est  pas  la  même.  Cette  distinction  est  subtile,  mais 
combien  nécessaire  !  Il  y  a  mieux,  les  hésitations  au  milieu 
desquelles  s'agite  Lavine  sont  complètement  inconnues  des 
autres  héroïnes  d'Ovide,  jeunes  et  nobles  vierges  comme  elle. 
En  effet,  à  part  Byblis,  Myrrha  et  Scylla  dont  les  amours  sont 
contraires  à  la  nature  humaine,  toutes  s'abandonnent  les  pre- 
mières et  sans  le  moindre  scrupule  à  leur  passion.  L'exemple 
d'Écho  dans  la  Métamorphose  de  Narcisse  nous  montre  bien 
l'impudeur  naïve  de  l'amoureuse  d'Ovide  qui  ne  suit  que  son 
instinct  ;  aussi  le  poète  du  xii"  siècle  qui  adapta  le  conte  latin 
s'est-il  vu  obligé  de  refondre  complètement  ce  caractère.  Chez 
lui,  la  jeune  fille  se  raidit  devant  la  nécessité  d'un  aveu  humi- 
liant et  s'écrie  au  comble  de  l'émotion  : 

«  Qu'est-ce,  Danes,  que  tu  rediz, 

Est  tous  tes  sens  si  tost  periz  ? 

As  tu  tote  bonté  perdue, 

Ques  rage  t'a  si  esméue  P 

Es  tu  si  foie  et  si  dcrvée 

Ke  tu  iras  tote  esgarce  ?...  »  fNarcissus,  v.  879-4). 

Elle  est  bien  la  sœur  de  Lavine,  sentimentale  et  raisonneuse, 
et  non  pas  celle  de  la  Nymphe  Écho,  toute  frémissante  de  désir  ! 
Si  Dane  et  Lavine  finissent  quand  même  par  prendre  sur  elles 
l'initiative  d'une  déclaration,  c'est  que  toutes  deux  ne  réalisent 
pas  encore  le  type  idéal  de  la  jeune  fille  courtoise,  type  qui  se  pré- 
cise et  se  fixe  peu  à  peu  dans  les  œuvres  du  xii"  siècle,  mais 
dont  les  grandes  lignes  sont  esquissées  dès  les  débats  du  roman 
français^. 

Toutes  les  femmes  qui  ont  été  touchées  par  la  baguette  magi- 
que de  la  «  courtoisie  »,  vierges,  épouses  ou  amantes,  sont 
aussi  chastes,  fières  et  pures  que  les  héroïnes  d'Ovide  —  ou  des 
chansons  de  geste  —  sont  violentes  et  dévergondées.  La  diffé- 
rence ici  est  qualilative,   c'est  une    autre  race   féminine   qui 


I.  Dans  le  roman  de  Tlièbes,  qui  est  le  premier  du  genre,  Antigonc  répond  à  Par- 
tenopeus  qui  lui  demande  son  amour  : 

«  Pucele  sui,  fille  de  rei, 

Legierement  amer  ne  dei. 

Ne  dei  amer  par  legerie 

Dont  s'en  puesse  dire  folie. 

Ensi  deit  on  preier  bergieres 

Et  ces  autres  femmes  legieres.  »  (y.  agai-^o). 
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vient  d'apparaître  dans  la  littérature  mondiale  avec  le  roman 
courtois,  c'est  un  autre  esprit  qui  souffle  dans  ce  roman,  qui 
pénètre  la  société  courtoise  naissante  ^  Dans  toute  la  poésie  dite 
courtoise  les  femmes  sont  entourées  d'une  auréole,  d'un  culte 
de  plus  en  plus  respectueux  qui  finit  par  transfigurer  leur 
image.  Que  nous  voilà  loin  de  cette  adoration  souriante  et  iro- 
nique d'Ovide  qui  ne  voit  dans  la  femme  qu'une  source  de 
voluptés  !  Qu'est-ce  que  VArs  Amaioria?  Un  brillant  traité  de 
galanterie  à  l'usage  des  libertins  et  des  femmes  faciles,  l'art 
non  pas  de  se  donner,  mais  de  se  faire  agréer  et  de  badiner  avec 
l'amour.  L'art  d'aimer  courtois  est,  comme  on  le  sait,  une 
science  morale,  une  métaphysique  du  cœur,  où  la  dame,  l'amie, 
joue,  le  rôle  d'inspiratrice  de  toutes  les  vertus  sociales,  de 
tous  les  sentiments  délicats.  Non  seulement  l'amour  n'abaisse 
pas,  mais  il  élève. 

Quelle  est  l'attitude  de  l'amoureux  d'Ovide  vis-à-vis  de  celle 
qu'il  aime,  ou  plutôt  qu'il  désire  ?  L'attitude  du  conquérant  qui 
guette  sa  proie.  Le  maître  lui  recommande  expressément  «  l'au- 
dace que  secondent  Fortune  et  Vénus  »,  la  ruse,  au  besoin 
même  la  violence... 

Quelle  est  la  première  règle  de  la  fine  amour  courtoise  ? 
La  crainte,  >^qui  s'oppose  à  l'audace.  Chrétien  de  Troyes,  le 
maître  reconnu  dans  l'art  d'aimer,  le  déclare  hautement  : 

«  Amors  sanz  crieme  et  sans  peor 

Est  feus  sanz  flan?e  et  sanz  chalor.  »  fCliges,  v.  SSgS-g). 

Et  avec  plus  de  force  encore  : 

«  Qui  amer  viaut  doter  l'csluct 

Ou,  se  ce  non,  amerne  puct..  »  fCUgès,  v.  Sgoa-S). 


1.  M.  Faral  qui  consacre  toute  son  attention  aux  premiers  contes  et  romans  courtois, 
pourra,  scmbic-t-il,  nous  objecter  que  l'esprit  courtois  ne  s'est  dcvoloppé  que  plus 
tard  au  cours  du  \ir  siècle,  en  s'cloignant  de  plus  on  plus  de  ses  sources.  Il  dit 
en  cfTet  que  ((  le  roman  a  évolué  »  et  que  «  les  romans  de  la  fin  d«i  xii*  siècle  sont 
sensiblement  dilTéronls  des  premiers  romans  antiques  ».  Cependant,  l'auteur,  avec 
raison,  pensons-nous,  no  croit  pas  h  une  rupture  complète  avec  le  passé,  l'évolution 
n'est  pas  une  révolution  et  M.  Faral  déclare  lui-même  :  «  Mais  cela  ne  saurait 
empêcher  que  ces  romans  soient,  pour  ainsi  dire,  les  iils  des  premiers  romans 
aiiti(|ues  »  (p.  /|iK).  Kn  ce  cas  nous  avons  le  droit  do  comparer  les  fleurs  épanouies 
de  la  poésie  courtoise  et  non  pas  seulement  ses  boutons  verts,  avec  la  floraison 
de  la  poésie  ovidicnnc. 

/?.  S.  //.  —  T.  XXVIIf,  N"  83-84.  20 
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Cette  crainte  courtoise  n'est  pas  celle  dont  parle  Ovide  dans 
plusieurs  passages  : 

«  Rés  est  solliciti  plena  timoris  àmor.  »  ffler.  I,  12). 

«  Sed  cuncta  timemus  amantes.  »  (Met.  VII,  719). 

ou  bien 

«  Omnia  sed  vcrcor  :  quis  enim  securus  àmavit  ?  »      filer.  IX,  209). 

Il  est  question  ici,  non  pas  de  la  timidité  de  l'amant,  maig  d'Un 
pressentiment  naturel,  commun  aux  deux  sexes,  de  la  fragilité 
du  bonheur,  menacé  toujours  par  mille  dangers,  de  l'insécu-' 
rite  dans  l'amour.  La  crainte  de  l'amant  courtois,  elle,  a  son 
origine  dans  une  profonde  humilité,  absolument  étrangère  à  la 
muse  d'Ovide.  Et  l'on  comprend  sans  peine  ce  qu'un  tel  état 
d'âme  peut  avoir  de  conséquences  pour  les  progrès  de  là  morale 
sentimentale  qui  s'élabore  lentement  dans  les  consciences,  puis 
s'épanouit  dans  la  poésie  qui  les  reflète. 

Le  «  stage  »  exigé  de  tout  héros  courtois  digne  de  ce  nom  n'a 
rien  à  voir  non  plus  avec  la  cour  empressée  et.  galante  dont 
Ovide  fait  un  devoir  à  ses  disciples  :  l'un  est  un  hommage, 
l'autre  une  duperie  adroite  ;  au  lieu  de  gagner  noblement  un 
cœur,  l'homme  le  séduit  par  tous  les  moyens!  L'éducation 
virile,  l'exaltation  de  la  prouesse  au  service  de  la  dame  est 
également  étrangère  au  poète  des  Amours  que  le  tumulte  des 
armes,  l'éclat  des  tournois  ne  pouvaient  troubler  ni  éblouir. 
S'il  lui  arrive  de  comparer  l'amant  au  soldat,  et  de  déclarer 
que  «  l'amour  rend  fort  et  courageux  »,  nous  sentons  bien  qu'il 
s'agit  ici  d'un  tout  autre  courage  que  celui  du  chevalier  qui 
conquiert  l'amour  par  la  gloire.  Le  grand  monde  romain  à  l'épo- 
que d'Auguste  ne  ressemble  guère  à  la  vie  de  l'aristocratie  féo- 
dale ;  et  l'idée,  essentiellement  médiévale,  pour  ne  pas  dire 
chrétienne,  de  l'amour-mérite,  de  l'amour-récompense  est  chose 
inconnue,  inconcevable  même  à  l'école  d'Ovide,  ainsi  que 
l'amour-vertu  qui,  d'ailleurs,  n'en  est  que  le  Corollaire. 

Enfin,  où  trouvons-nous  dans  son  œuvre  ce  dévouement  à 
toute  épreuve,  cette  loyauté,  cette  fidélité  qui  sont  la  consécra- 
tion la  plus  belle  des  amours  courtoises  ?  N'est-ce  pas  plutôt  la 
doctrine  du  mensonge  et  de  la  trahison  frivole  qui  s'y  étale 
avec  complaisance  ?  Car  Ovide  ne  veut  que  raffiner  l'instinct 
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en  vue  de  la  volupté  la  plus  grande  ;  le  roman,  et  avec  lui  toute  la 
poésie  courtoise  du  moyen  âge,  désire  épurer  le  sentimentau  nom 
de  l'idéal.  Les  deux  conceptions  se  développent  sur  deux  plans 
différents,  le  plan  sensuel  et  le  plan  sentimental,  qui  n'ont  de 
contact  que  sur  un  seul  point  d'esthétique  :  «  arte  regendus 
amor,  » 

On  aura  beau  multiplier  les  exemples  d'emprunts  faits  parles 
trouvères  français  aux  erotiques  latins,  jamais  on  ne  pourra 
conclure  à  l'identité  de  leur  inspiration.  Tout  ce  que  les  pre- 
miers ont  pris  aux  seconds,  ils  l'ont  transposé  dans  l'ordre  de 
leur  sensibilité.  Plagiaires  naïfs  ou  conscients,  comme  pres- 
que tous  les  poètes  des  temps  passés,  soit  S  mais  non  pas 
imitateurs  !  Ils  ont  versé  dans  de  vieilles  outres  du  vin  nou- 
veau, ils  sont  donc  des  créateurs. 

Certes,  il  est  très  intéressant  d'indiquer  la  fdiation  des  formes 
littéraires,  et  c'est  ce  que  M.  Faral  vient  d'accomplir  avec 
succès.  Nous  lui  sommes  reconnaissants  aussi  d'avoir  rompu 
((  l'enchantement  breton  »,  en  orientant  nos  regards  vers  d'au- 
tres horizons  peu  explorés  encore,  et  d'avoir  résolument  écarté 
l'ancienne  classification,  si  factice,  des  romans  en  quatre  grou- 
pes d'après  les  matières.  Mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
lorsqu'il  nous  dit  à  la  fin  de  son  volume  que  «  la  forme 
a  pour  l'historien  de  la  littérature  autant  d'importance  ou 
plus  que  le  fond  ».  Ce  n'est  ni  l'invention  du  sujet,  ni  les 
procédés  de  la  technique  qui  caractérisent  à  nos  yeux  un  genre, 
c'est,  comme  on  disait  au  xn'^  siècle,  le  «  sens  »,  l'esprit  qui 
anime  la  matière  inerte  et  donne  son  empreinte  au  style  à  tra- 
vers tous  les  poncifs  et  clichés  empruntés  ailleurs.  Et  quant  à 
la  forme,  peut-on  vraiment  prétendre  qu'elle  soit  imitée  de 
toutes  pièces  ?  A  part  les  œuvres  de  la  décadence  grecque  qui 
ne  peuvent  entrer  en  considération,  le  roman  comme  tel 
n'existait  pas,  on  le  sait,  dans  l'antiquité,  car  les  contes  d'Ovide 
ne  sont,  après  tout,  que  des  contes.  Il  a  donc  fallu  constituer  le 

I.  Non»  parlons  ici  des  vrais  poètcsqui,  pour  étro  des  lettrés  su  distinguent  pourtant 
des  clercs,  c'esl-à-dirc  des  savants  ou  plutôt  des  érudils.  Ce  ncsontqtie  ces  derniers 
qui  gardaient  intégralement,  picusomtMit  la  tradition  classique,  mais  cv.  no  sont 
pas  eux  ({ui  donnaient  le  ton,  «(ui  représentaient  la  littérature  nationale  au  moyen 
âge  ni  à  aucun  autre  moment  de  l'histoire  M.  Faral  ne  fait  pas,  à  notre  regret, 
cette  distinction  que  nous  trouvons  netlement  indi(]uéu  dans  une  excellente  étude 
de  M.  Kiichler  (dans  la  Zdtschrift  fiir  J'ranzœsische  Sprache  und  LUeralur, 
tomoXWIX,  l'jia),  écrite  à  propos  du  livre  déjà  cité  do  K.  Ileyl. 
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genre  nouveau,  découvrir  l'art  de  la  composition,  apprendre  à 
nouer  et  à  dénouer  une  intrigue,  enfin  accorder  et  fondre 
tous  ces  éléments  entre  eux,  baignant  l'ensemble  dans  cette 
atmosphère  de  galanterie  spiritualisée,  de  merveilleux  et  d'aven- 
ture qui  n'a  enveloppé  les  rêves  de  l'humanité  qu'une  seule 
fois,  à  l'âge  d'or  de  la  chevalerie. 

Répétons  donc,  après  un  éminent  critique  contemporain  :  les 
romans  du  xii*  siècle  sont  des  romans  du  xii"  siècle.  «  L'étincelle 
qui  leur  a  donné  la  vie  »  ne  vient  pas  du  génie  latin,  mais 
du  génie  médiéval. 

Myrrha  Lot-Borodine. 


L'ABBE  DE   SAINT-PIERRE 


A    PROPOS   d'un    ouvrage    RÉCENT 


Quand  on  parle  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  ce  nom  évoque  le 
plus  souvent  l'image  d'un  doux  rêveur  ;  on  se  contente  de  dire 
qu'il  a  écrit,  dans  un  style  des  plus  négligés,  de  vagues  utopies  ; 
et  l'on  sait  seulement  de  lui  qu'il  est  l'auteur  d'un  Projet  de 
paix  perpétuelle,  et  qu'il  a  été  exclu  de  l'Académie  Française.  Se 
contenter  d'un  aperçu  si  rapide,  et  d'un  jugement  si  sommaire 
ne  paraît  pas  possible  à  l'historien,  ou  au  critique  littéraire  en 
présence  d'un  homme  qui  a  laissé  une  trentaine  de  volumes, 
et  dont  les  contemporains  se  sont  occupés  plus  qu'on  ne  pense 
d'ordinaire.  Aussi  était-il  opportun  de  consacrer  un  livre  à 
l'auteur  de  tant  de  projets  ;  et  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Joseph 
Drouet  d'avoir  tenté  l'entreprise,  et  le  féliciter  d'y  avoir  réussi. 
Son  ouvrage,  en  effet,  est  des  plus  complets,  et  des  plus  appro- 
fondis, composé  avec  des  documents  de  première  main,  et  à 
l'aide  d'inédits  qui  précisent  et  complètent  la  pensée  de  l'Abbé 
de  Saint-Pierre  ^  Ce  n'est  pas  qu'avant  M.  Drouet,  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  n'ait  pas  été  l'objet  d'études  dont  il  a  su  même 
profiter.  Mais  ces  études  n'avaient  ni  l'ampleur  ni  la  précision 
que  nous  exigeons  aujourd'hui  ;  et,  pour  certaines  d'entre  elles, 
il  était  utile  de  réviser  les  jugemenls  vieux  d'un  demi-siècle, 
et  de  voir  les  modifications  qu'y  apporte  le  changement  de 
perspective.  En  1857,  de  Molinari  écrivit  un  livre  sur  l'Abbé, 
ou  plutôt  donna  sa  biographie  avec  des  extraits  de  ses  œuvres. 
Deux  ans  après,  Goumy  soutint,  à  la  Sorbonne,  une  thèse  que 
Sainte-Beuve  qualifîa  de  «  complète  et  fort  spirituelle  »  ;  mais, 
malgré  ses  mérites,  le  livre  de  Goumy  ne  pénétrait  pas  suffi- 


I.  L'Abbi de  Saint-Pierre;  l'homme  et  l'oeuvre,  par  Joseph    Drouet;  Paris,  librairie 
Champion,  1913. 
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sammenl  la  pensée  de  l'auteur.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  citer 
le  chapitre  que  Léonce  de  Lavergne  a  consacré  à  l'Abbé  dans 
Les  Économistes  Jrançais  du  XVIIP  siècle  (1870),  livre  admirable, 
mais  dans  lequel,  comme  l'indiquent  les  limites  du  sujet, 
toute  l'œuvre  de  l'auteur  ne  pouvait  pas  être  étudiée.  Enfin, 
plus  récemment,  M.  Siégler-Pascal  a  repris  l'étude  des  idées  de 
l'Abbé,  et  a  essayé  de  remettre  en  lumière  les  conceptions  utiles 
et  originales  dont  l'intérêt  est  encore  actuel.  Le  livre  est  super- 
ficiel, fait  uniquement  avec  les  Rêves  d'un  homme  de  bien  qui 
peuvent  être  réalisés,  ce  recueil  d'extraits  qu'Alletz  publia 
en  1775,  et  qui  sont  loin  de  nous  faire  connaître  l'œuvre  si 
variée  do  l'Abbé  ;  c'était  la  condenser  et  la  rapetisser  singuliè- 
rement. Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  ne  s'est  nullement  préoc- 
cupé de  donner  des  références,  de  telle  sorte  que  son  livre  ne 
peut  pas  servir  de  guidée  II  était  donc  opportun  d'étudier  à 
nouveau  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 

Pour  être  convaincu  de  cette  nécessité,  il  suffit  de  se  deman- 
der quelle  place  occupe  l'Abbé  de  Saint-Pierre  dans  l'histoire 
des  idées. 

On  dit  généralement  que  les  ouvrages  de  l'Abbé  sont  illi- 
sibles. C'est  vrai,  malgré  l'appréciation  trop  indulgente  d'un 
critique  de  son  siècle  ^  ;  mais  cela  n'implique  pas  qu'on  ne 
doive  pas  les  lire.  Au  dire  de  d'Alembert  qui,  en  1775,  pro- 
nonça l'éloge  de  l'Abbé,  ses  écrits  furent  peu  lus  au  moment  où 
celui-ci  les  publia,  et,  ajoute-t-il,  «  encore  moins  aujourd'hui  ». 
Et,  à  son  tour,  M.  Drouet  se  demande  qui  lit  l'A^bbé,  qui  l'a 
jamais  lu  !  Qu'on  ne  le  lise  pas  en  vue  d'y  trouver  un  agrément 
littéraire,  je  le  concède  :  mais,  bien  que  Taine,  historien  de 
l'Ancien  Régime  consacre  à  l'Abbé  deux  simples  lignes,  plutôt 
dédaigneuses  ^,  je  soutiens  qu'il  n'est  guère  possible  à  l'histo- 
rien des  idées  politiques  et  sociales  au  xviii''  siècle  de  ne  pas 
recourir  souvent  à    cet  homme   qui  a   remué  tant    d'idées, 


1.  Siégler-Pascal,  Un  contemporain  égaré  au  XVHI'  siècle  :  Les  projets  de  l'Abbé  de 
Saint-Pierre  (iG58-i7/i3).  Paris,  1900. 

a.  L'Abbé  Sabatier,  de  Castres,  qui  dans  Les  trois  siècles  littéraires  de  notre  littéra- 
ture, ou  Tableau  de  l'esprit  de  nos  écrivains  depuis  François  1"  jasgu'en  1772  :  par  ordre 
alphabétique.  Amsterdam,  1772,  3  vol.,  attribue  à  l'Abbé  «  le  mérite  d'une  diction 
pure,  nette  et  précise.  »  (Tome  111,  p.  268). 

3.  Tâine.  Lef  origines  de  la  France  contemporaine,  édition  on  n  volumes  ;  L'Ancien 
Régime,  t.  II,  p.  i44.  ) 
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ébauché  tant  de  projets,  redit  même  ce  que  d'autres  disaient 
autour  de  lui.  Il  est  un  moyen  de  documentation  perpétuelle 
pour  les  faits  et  pour  les  idées.  A  ce  titre  seul,  son  œuvre  est 
loin  d'être  méprisable.  Des  critiques  ont  vu  en  lui  un  homme 
utile  et  un  bienfaiteur  de  l'humanité*  ;  et  s'il  n'a  pas  eu 
d'influence,  si  un  Voltaire,  en  quelques  pages,  a  fait  plus  que 
lui  pour  perfectionner  la  civilisation,  parce  qu'il  n'a  ni  éléva- 
tion ni  profondeur 2,  on  doit  le  prendre  au  sérieux,  et  le  consi- 
dérer comme  un  homme  qui,  au  début  du  xviu"  siècle,  s'est 
consacré  avec  plus  de  conscience  que  personne,  à  un  essai  de 
réforme  de  la  société.  C'est  bien  ce  qu'avait  compris,  un 
siècle  plus  tard,  un  autre  réformateur,  traité  aussi  de  vision- 
naire, Saint  Simon.  Celui-ci,  parlant  du  Projet  de  paix  per- 
pétuelle, estimait  que  l'Abbé  avait  promis  plus  qu'il  ne  pou- 
vait donner,  ce  qui  le  rendit  ridicule,  mais  que  son  projet  était 
''  la  conception  là  plus  forte  qui  ait  été  produite  depuis  le 
XV'  siècle  »  ^.  Aussi  est-il  légitime  de  dire,  avec  M.  Drouet,  que 
l'Abbé  est  une  séduisante  figure  ;  j'ajouterai  que  je  lui  trouve 
une  physionomie  des  plus  originales.  Il  a  frayé  la  voie  aux 
Économistes,  et  il  est  au  premier  rang  parmi  eux.  De  plus,  il 
est  un  philanthrope  ;  se  préoccupant  de  la  façon  dont  les  projets 
doivent  passer  dans  la  pratique,  il  fut,  suivant  une  expression 
très  exacte  de  son  nouveau  biographe,  un  réalisateur  ;  et  il  ne 
mérite  nullement  la  réputation  de  chimérique  ;  ce  fut  plutôt 
un  isolé,  et  par  cela  même  un  méconnu.  A  part  ces  bonnes 
intentions,  son  ardeur  et  son  enthousiasme  pour  le  bien 
public,  l'Abbé  de  Saint-Pierre  avait  des  qualités  de  caractère  et 
d'esprit,  susceptibles  de  faire  de  lui  un  initiateur  ;  c'était  son 
esprit  de  discussion  qu'il  manifestait  déjà  avec  ses  amis,  Fon- 
tenelle,  Varignon,  dans  la  «  cabane  »  du  faubourg  Saint- 
Jacqueg,  et  plus  tard  au  Club  de  l'Entresol;  c'était  son  egprit 
critique,  sa  modestie  dans  ses  affirmations  ;  c'était  aussi  son 
indulgence  pour  les  fautes. 

Si  l'Abbé  n'avait  pas  été  le  rabâcheur  ennuyeux  et  prolixe 
qu'il  a   été,  s'il  n'avait  pas  rebuté  ses  lecteurs,  on  ne  l'aurait 


I.  De  Molinari,  L'Ahbé  de  Saint- IHerre  ;  ta  vie  elses  œuvre»,  Paris,  1857,  p.  871. 
■1.  Sainle-Ueuvc,  Camerle»  du  Lundi,  édition  do  i80a,  tome  XV,  p.  307. 
3.  Œuvres  chômes  de  C.-Jl.  de  Saint-Simon,  BruxoIlcH,  1859,  3  vol.  De  la  réor<janl»a- 
tion  de  la  société  européenne  (t.  II,  p.  370  ;  cf.  1. 1,  p.  la,  noie). 
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pas  regardé  simplement  comme  une  espèce  de  prédicateur  *  ; 
il  aurait  pu  être  un  vrai  politique.  S'il  n'est  pas  digne  d'être 
mis  à  côté  de  Montesquieu,  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  a  vu 
ce  que  devait  être  la  science  politique,  «  objet  le  plus  important 
de  toutes  les  connaissances  humaines  ))^,  à  quelles  conditions 
elle  pouvait  se  constituer  en  vue  du  bonheur  des  États.  Avant 
lui,  il  est  vrai,  on  en  avait  eu  le  pressentiment.  A  la  fin  du 
siècle  précédent,  et  au  commencement  du  xviii"  siècle,  Bois- 
guillebcrt,  traitant  de  pures  questions  économiques,  avait 
attiré  l'attention  sur  le  souci  que  chacun  doit  avoir  de  «  l'équité 
et  du  bien  général  ^  » ,  en  soutenant  que  tous  peuvent  s'inté- 
resser aux  questions  d'ordre  politique  *.  Vauban,  qui  avait 
visité  presque  toutes  les  provinces  du  royaume,  reconnaissait 
que  si  tous  les  biens  du  pays  ne  sont  pas  mis  en  valeur,  cela 
tient  au  «  défaut  d'économie  que  nous  n'entendons  pas  assez  ^)). 
Boulainvilliers  admettait  que  le  seul  moyen  d'assurer  la  pros- 
périté des  rois  et  des  peuples  est  la  connaissance  du  «  détail 
des  empires  ^  »,  et  que,  simultanément,  il  y  a  une  «  science  du 
gouvernement  »,  la  plus  haute  de  toutes.  En  effet,  la  pratique 
du  gouvernement  ne  peut  être  exercée  «  sans  règles  et  sans 
théorie  '^  >)  ;  cette  science  doit  être  cultivée  par  les  citoyens 
avec  méthode,  le  bien  d'un  État  ne  se  faisant  pas  au  hasard, 
et  au  gré  des  circonstances  ^.  L'Abbé  de  Saint-Pierre  continue, 

1.  C'est  le  jugement  dont  Rousseau  se  fait  l'écho  (Confessions,  partie  II,  livre  IX; 
175G  ;  édition  Musset  Patay.  tome  XV,  p.  a^o). 

2.  Abbé  de  Saint-Pierre,  Sur  le  grand  homme  et  sur  l'homme  illustre  (Ouvrages  poli- 
tiques, Rotterdam  1733-17A1  ;  seize  volumes,  t.  XI,  p.  Ba). 

3.  [Boissuillebert],  Le  Détail  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Année  1697.  — 
Traité  de  la  nature,  culture,  commerce  et  intérêt  des  grains  ;  à  la  suite  de  Le  Détail  de  la 
France,  édition  de  1707,  2  vol.  Ch.  i  ;  T.  I,  p.  179. 

4.  [Boisguillebert],  Le  Factum  de  la  France,  1707  ;  2'  vol.  de  Le  Détail,  p.  10  : 
«Tout  le  monde,  pourvu  qu'il  ait  le  sens  commun,  est  juge  compétent,  et  ne  peut 
s'abstenir  de  prononcer,  sans  mauvaise  foi,  sous  prétexte  de  manque  de  lumière  ». 

5.  Vauban,  Projet  d'une  dime  royale,  1707.  Préface,  p.  3-3  :  première  partie, 
p.  27-28. 

6.  Boulainvilliers,  État  de  la  France,  1727.  Edition  de  Londres,  1787,  G  volumes  : 
T.  I,  p.  37  (Préface  de  l'auteur). 

7.  Id.,  Ibid.,  p.  76-77.  Cf.  du  même  auteur.  Histoire  de  l'Ancien  gouvernement  de  la 
France,  La  Haye  et  Amsterdam,  1727.  Préface  identique  à  la  seconde  partie  de  celle 
de  l'État  de  la  France. 

8.  Boulainvilliers,  Mémoires  présentés  à  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  Régent  de 
France,  contenant  les  moyens  de  rendre  ce  Royaume  très  puissant,  et  d'augmenter  considé- 
rablement les  revenus  du  Roi  et  du  Peuple,  La  Haye  et  Amsterdam,  1727  ;  deux  volumes. 
T.  I,  p.  5  :  «  Le  véritable  bien  d'un  État  ne  se  fait  pas  par  hasard,  à  mesure  que  les 
occasions  se  présentent  ;  mais  il  faut  le  prévoir,  le  conduire,  et  l'amener  à  une 
perfection  par  une  méthode  certaine.  » 
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en  les  précisant  et  en  les  développant,  les  idées  de  ses  contem- 
porains. ((  Un  État,  dit  il,  sera  plus  heureux  et  mieux  gouverné 
à  proportion  que  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  publiques 
seront  vertueux...    et  surtout  qu'ils    seront    habiles   dans    la 

science  du  gouvernement, cette  science  fera  de  plus  grands 

progrès  à  proportion  qu'elle  y  sera  cultivée  avec  plus  d'ému- 
lation, d'ardeur  et  de  travail,  par  un  plus  grand  nombre 
d'esprits  de  premier  ordre,  occupés  les  uns  à  faire  des  décou- 
vertes utiles  à  la  Nation,  les  autres  à  les  rectifier,  les  autres 
à  leur  donner  l'autorité  de  Règlements  et  la  forme  d'Établis- 
sements, les  autres  à  les  faire  bien  exécuter  tous  les  jours  chacun 
dans  son  emploi...  De  là  il  suit  que,  pour  cultiver  ces  con- 
naissances avec  plus  de  succès,  il  faut  quantité  de  bons 
Mémoires  politiques,...  il  faut  des  prix,...  pour  estimer  ces 
récompenses  et  distribuer  ces  prix,  il  faut  une  Académie  poli- 
tique*.» Ces  quelques  lignes  écrites  en  1783,  annoncent  et 
contiennent  par  avance  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  plan  de 
travail  politique  du  siècle. 


Le  livre  de  M.  Drouet  est  naturellement  divisé  en  deux 
parties:  la  première  est  consacrée  à  l'homme,  la  seconde  étudie 
l'œuvre.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tous  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  vie  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  (ch.  i-vi). 
Disons  seulement  que  ce  philosophe  qui  recherchait  en  toutes 
choses  le  bien  public,  et  en  avait  la  passion,  avait  de  qui  tenir: 
son  père  et  sa  mère  étaient  renommés  pour  leur  grande  charité. 
Prêtre,  il  n'a  pas  rempli  les  fonctions  de  ce  ministère;  ayant 
peu  de  goût  pour  le  grec  et  le  latin,  il  fut  séduit  par  le  grand 
mouvement  scientifique  du  siècle  ;  c'était  le  moment  où  la  vul- 
garisation des  connaissances  portait  les  esprits  au  mépris  de 
l'autorité  en  matière  scientifique  et  théologique.  Il  fut  un  élève 
assidu  de  l'anatomiste  Duverney,  du  chimiste  Lemery,  du  phy- 
sicien de  Launay,  du  médecin  Pierre  Michon,  plus  connu  sous 
le  nom  de  l'Abbé  Bourdelet.  Plus  lard,  il  abandonne  la  phy- 

I.  Nouveau  plan  de  gouvernement  des  États  souverains.  Seconde  édition.  Rotter- 
dam, 1738,  tome  II  des  Ouvrages  politiques,  p.  i-5-  Cf.  Observations  sur  le  Progrès  con- 
tinuel de  la  liaison  universelle  (Ouvrages  politiques,  t.  XI,  p.  3ii);  Annales  Politiques, 
Londres,  1767,  préface,  p.  i3-i3. 
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sique,  et  se  consacre  à  la  politique  qui  était  sa  vocation,  et 
qu'il  considéiait  comme  la  science  la  plus  importante.  Entré  à 
l'Académie  en  i6g4,  il  en  fut  exclu  en  1718,  quand,  dans  la 
Polysynodie,  il  eut  fait  le  procès  de  Louis  XIV  et  du  régime 
monarchique.  Cette  prétendue  disgrâce  servit  à  sa  gloire  ; 
admis  dans  toutes  les  sociétés  de  femmes  de  l'époque,  il  devint 
«  l'enfant  gâté  »  de  Madame  Dupin,  fut  un  véritable  apôtre, 
publia  des  écrits  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  mourut  la  plume 
à  la  main,  en  I7/|3. 

La  vie  de  l'Abbé  fut  si  bien  remplie  que  son  œuvre,  dont 
l'étude  constitue  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Drouet,  est 
une  œuvre  multiple  qu'il  faut  étudier  à  plusieurs  points  de  vue. 
C'est  ainsi  que  M.  Drouet  passe  en  revue  les  divers  aspects  de 
cette  activité  inlassable. 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  est  d'abord  un  philosophe  politique  ; 
et  son  œuvre  capitale  est  le  Projet  pour  rendre  la  paix  perpé- 
tuelle en  Europe.  Contrairement  à  ce  que  l'on  croit  d'habitude, 
ce  livre  n'est  pas  sorti  des  négociations  d'Utrecht  auxquelles 
l'Abbé  avait  pris  part  avec  le  Cardinal  de  Polignac  ;  il  avait  été 
écrit  antérieurement,  au  moment  oiî  tous  les  contemporains 
parlaient  de  la  paix  ;  et  il  est  le  développement  du  Nouveau 
Cynée  d'Emeric  Cruce  paru  en  1628. 

Ce  projet  qui  était  la  marotte  et  l'idée  fixe  de  l'Abbé  fut,  on 
le  sait,  accueilli  par  les  railleries  de  nombreux  contemporains  ; 
mais,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  le  projet  de  l'Abbé 
ne  fut  pas  toujours  tourné  en  dérision.  M.  Drouet  aurait  pu 
signaler  qu'à  part  Bentham  et  Kant,  certains  écrivains  politiques 
du  siècle  ont  parlé,  plus  favorablement  que  Voltaire,  de  l'idée 
d'une  paix  perpétuelle.  C'est  d'abord  lielvétius.  Bien  qu'il 
parle  du  «  roman  de  la  civilisation  »  et  de  la  patience  dont  il 
faut  s'armer  en  attendant  sa  réalisation  S  Helvétius  songe  à 
faire  cesser  ce  «  brigandage  entre  nations  »  ;  et,  pour  atteindre 
ce  but,  il  faudra,  entre  les  nations,  «  des  conventions  »  comme 
il  y  en  a  entre  les  hommes  ;  et  il  faut  que  «  les  peuples  puissent 
établir  entre  eux  la  même  police  qu'un  sage  législateur  met 
entre  les  citoyens  »2;   c'est  ce  que  voulait  l'Abbé. 

1.  Helvétius,  Pe  l'Esprit,  1758.  Discours  II,  ch.  ixv  ;  édition  d'Amsterdam  et 
Leipsick,  3  volumes,  tome  I,  p.  896,  note. 

2.  Id.,  ibid.,  Discours  III,  ch.  iv  (tome  II,  p.  49). 
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De  mémo  Haynal.  Tout  en  déplorant  les  funestes  effets  de  la 
guerre  qui  est  «  presque  un  état  naturel  »,  et  à  laquelle  ont 
donné  naissance  ces  «  énormes  machines  qu'on  appelle 
sociétés  »  ^,  il  se  préoccupe  du  moyen  possible  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses.  Il  parle  des  désordres  qui  régnaient  en 
Allemagne,  et  de  ce  que  fit  Maximilien  qui  abattit  l'anarchie 
des  grands,  en  les  soumettant  aux  lois  ;  et  il  se  demande  : 
«  Pourquoi  l'Europe  entière  ne  serait-elle  pas  un  jour  soumise 
à  la  même  forme  de  gouvernement  ?  Pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  le  ban  de  l'Europe,  comme  il  y  a  le  ban  de  l'Empire  ?  » 
Pourquoi  les  princes,  composant  un  pareil  tribunal,  dont 
l'autorité  serait  consentie  par  tous,  et  maintenue  par  l'univer- 
salité contre  un  seul  rebelle,  le  beau  rêve  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  se  réaliserait-il  pas  2?  Et  bien  que  cette  paix  per- 
pétuelle soit  encore  éloignée,  s'il  existait  un  tribunal  où  un 
souverain  pût  porter  des  plaintes  contre  un  autre,  la  sagesse 
régnerait  sur  la  terre. 

Sur  l'esprit  de  d'Holbach,  l'influence  de  l'Abbé  se  mani- 
feste d'une  curieuse  façon.  D'Holbach  a  écrit  des  pages  élo- 
quentes contre  la  guerre,  violation  la  plus  criante  des  droits  les 
plus  saints  de  la  justice  et  de  l'humanité  ^  ;  mais,  bien  que  les 
nations  aient  entre  elles  les  mêmes  devoirs  que  les  individus*, 
il  y  a  des  cas  oii  un  souverain  a  le  droit  de  faire  la  guerre,  et  il 
est  des  guerres  justes^.  Malgré  ces  restrictions,  à  l'idée  de  paix, 
dans  la  Morale  Universelle,  dans  le  Système  social,  d'Holbach  se 
demande  pourquoi  un  peuple  prudent  et  raisonnable  ne 
s'imposerait  pas  la  loi  de  ne  pas  prendre  les  armes  pour  s'agran- 
dir au  dehors  ;  cette  décision  ferait  de  lui  l'ami  et  l'arbitre  de 
tous  les  autres  ^  ;  et  il  espère  qu'avec  le  progrès  de  la  raison,  les 

1.  (i.-T.  WaLyml,  Histoire  philosophUluc  et  politique  des  établissements  et  du  commeroe 
des  Européens  dans  les  deux  Indes  ;  i'j']o,  livre  XI\,  ch.  iv  (Edition  do  Genève,  1780, 
tt  vol.  in-h°,  et  un  allas  ;  t.  IV.  p.  552-555  ;  p.  563  ;  p,  47001  suiv.), 

î.  Id.,  ihid.  ;  livre  XIX  ;  ch.  11  (t.  IV,  p.  A'^O- 

:<,.  D'IlalhaiCh,  La  Politique  naturelle  ou  Discours  sur  le$  vrai$  principes  du  gouver- 
iirmml,  Londres,  1773,  2  loincs  en  un  vol,  ;  Discours  VIll,  $  V  (t.  Il,  p.  loa-iy/i);  at 
La  Morale  Universelle  on  les  Devoirs  de  l'Homme  fondés  sur  sa  nature.  Amstordum,  1776, 
3  vol.  ;  tome  I,  p.  335-33(j  ;  t.  II,  p.  7-15. 

It.  La  Politique  naturelle,  Uiscours  VIU,  S  I  et  II  (t.  11.  p.  185-189). 

5.  Ibid..  Dicours  I,  J  \X  (t.  I,  p.  3a-3/,);  Discour»  III.  S  XXV  (Du  droit  do  faire  la 
guerre  (t.  I,  p.  130-137);  Discours  VIII,  s  VII  :  Do  la  ^nnîrro  juste  (t.  11,  p.  io5-i(j7). 
Cf.  Système  Social  ou  Principes  naturels  de  la  Morale  et  de  la  Politique.  Londro»,  17741 
3  tomes  on  un  vol.;  tome  II,  ch,  \i,  p,  iiS-isC 

0.  Système  Social,  ibid.,  p.  117. 
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souverains  renonceront  à  leurs  fantaisies  belliqueuses  ^  Ce 
n'est  peut-être  pas  encore  l'indice  d'une  influence  bien  carac- 
térisée ;  mais,  dans  VÉthocratle,  d'Holbach  parle  d'  «  une  ligue 
universelle  »  contre  les  tentatives  guerrières  -  ;  et,  à  plusieurs 
reprises,  il  cite  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  dont  les  «  idées  souvent 
très  justes  et  très  utiles  ont  été  longtemps  regardées  comme  des 
folies  »  3  ;  mais,  détail  à  noter,  ce  n'est  que  dans  VÉthocratie 
que  d'Holbach  cite  l'Abbé,  et  encore  uniquement  les  Rêves  d'un 
homme  de  bien,  qui  avaient  paru  en  1775,  un  an  avant  VÉtho- 
cratie ;  l'aurait-il  ignoré,  quand  il  avait  écrit  ses  autres 
ouvrages  *  ?  De  toutes  façons,  voilà  un  politique  qui  lit  un  cer- 
tain cas  de  l'Abbé.  Et,  bien  que  celui-ci  n'y  soit  pas  nommé,  il 
est  aisé  de  voir,  dans  les  dernières  pages,  pleines  d'émotion,  du 
livre  de  Necker  sur  V  Administration  des  finances  de  la  France  ^  la 
traduction  en  beau  langage  des  prolixes  dissertations,  des 
observations,  et  des  éclaircissements  du  Projet  pour  rendre  la 
paix  perpétuelle. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  ce  polygraphe  qu'est  Sébastien 
Mercier  qui  ne  se  soit  souvenu  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre. 
Mercier  ne  se  contente  pas  d'en  parler  pour  citer  de  travers 
un  de  ses  mots  plus  ou  moins  authentiques  6,  ou  pour  louer 
sa  politesse  et  son  caractère"^;  quand  il  peint  la  société  régé- 
nérée telle  qu'on  pourra  la  voir  sept  cents  ans  plus  tard,  il  fait 
remarquer  que  «  le  flambeau  de  guerre  enfin  consumé  est 
pour  jamais  éteint.  Les  souverains  ont  daigné  écouter  la 
voix  du  philosophe....  Les  rois,  d'un  commun  accord,  ont  mis 
des  bornes  à  leur  empire  ^  » .  Et  Mercier  ne  manque  pas  de  dire 


1.  Morale  Universelle,  t.  I,  p.  a38. 

a.  Ethocratie  ou  le  Gouvernement  fondé  sur  la  Morale,  Amsterdam,  1776  ;  ch.  v, 
p.  69. 

3.  Ibid.,  p.  5,  ii5,  a56,  279. 

4.  C'est  une  simple  hypothèse  de  notre  part,  car  La  Morale  Universelle  est  aussi  de 
1776,  et  d'Holbach  n'y  cite  pas  les  Rêves  d'un  homme  de  bien. 

5.  Necker,  De  l' Adminislralion  des  finances  de  la  France,  1784,  3  vol.,  tome  111,  cha- 
pitres ixxiv  et  XXXV. 

6.  S.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  édition  d'Amsterdam,  1782-89,  en  douze  volumes; 
tome  XI,  p.  79;  cf.  J.-J.  Rousseau,  Emile,  Livre  III  (Edition  Mussey-Patay,  tome  III, 
p.  356),  et  d'Alembert,  Éloges  historiques  :  Éloge  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  (Œuvres 
philosophiques,  historiques  et  littéraires.  Paris,  i8o5  ;  tome  XI,  p.  120,  et  note  9, 
page  147). 

7.  Mercier,  Tableau...,  tome  XI,  p.  187. 

8.  Mercier,  L'an  deux  mille  quatre  cent  quarante,  Rêve  s'il  en  fût  jamais.  1770,  édition 
de  Londres,  1775,  p.  20i-ao3. 
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quelles  sont  les  idées  qui  ont  germé  depuis  le  moment  où  il 
écrit  :  «  Les  sages  des  nations  ont  dicté  le  traité  général  ;  il 
s'est  conclu  d'une  voix  unanime,  et  ce  qu'un  siècle  de  fer  et  de 
boue,  ce  qu'un  homme  sans  vertu  appelait  les  rêves  d'un 
homme  de  bien  s'est  réalisé  parmi  des  hommes  éclairés  et  sen- 
sibles ^  » 

Bien  qu'ils  soient  très  brefs,  les  textes  que  nous  venons  de 
citer  montrent  ce  qu'a  été,  dans  son  siècle,  l'influence  des 
théories  pacifistes  professées  par  l'Abbé. 

Pour  ce  qui  concerne  la  politique  intérieure,  l'Abbé  est  un 
novateur,  mais  non  un  révolutionnaire,  quoi  qu'en  ait  pensé 
Rousseau.  N'admettant  pas  le  principe  d'autorité,  et  soucieux 
surtout  de  l'intérêt  du  corps  social,  il  proposa,  dans  sa  Polysy- 
nodie  des  modifications  au  système  des  Conseils,  institués  par 
le  Régent  ;  il  tenait  pour  sa  méthode  de  scrutin  perfectionné,  et 
son  projet  d'académie  politique,  espérant  que  la  faveur  et 
l'intrigue  feraient  place  au  mérite  et  au  travail.  Il  désirait  aussi 
l'unification  des  lois,  et  prévoyait  les  bienfaits  que  peuvent 
apporter  des  statistiques  bien  faites. 

Homme  politique,  l'Abbé  fut  aussi  un  financier  ;  on  connaît 
son  Projet  de  taille  tarifée.  En  1728,  l'Abbé  répondit  par  cet 
ouvrage  à  la  demande  du  duc  d'Orléans  qui  avait  sollicité  des 
avis  sur  les  moyens  de  réformer  le  système  d'impôts.  Les  pro- 
jets n'avaient  pas  manqué  depuis  le  Détail  de  la  France  de  Bois- 
guillebert,  qui  datait  de  1607.  L'Abbé,  qui  s'était  livré  à  de 
grandes  recherches,  pensait  que  l'on  pourrait  régler  par  des 
tarifs  le  montant  de  l'impôt  portant  sur  les  revenus  de  diverses 
sources,  chaque  catégorie  ayant  un  tarif  spécial,  après  qu'on 
aurait  demandé  à  chaque  taillable  l'estimation  vraie  de  ses  dif- 
férents revenus.  L'Abbé  était  optimiste,  et  comptait  sur  la  bonne 
foi  de  tous  ;  cependant  son  système  fut  appliqué  avec  quelques 
modifications,  en  particulier  par  Turgot,  intendant  à  Limoges. 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  est  surtout  un  économiste  ;  et,  à  ce 
titre,  il  est  vraiment  un  de  nos  contemporains  égaré  au 
xvin'  siècle.  Ce  siècle  a  vu  tant  et  tant  d'idées  qui  n'ont  été 
réalisées  que  bien  plus  tard;  et  il  est  possible  de  faire  de  nom- 
breux rapprochements  entre  nos  projets  d'aujourd'hui,  que 

I.  Ibid.,  p.  3o3  ;  cf.,  p.  370,  note  A. 
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nous  estimons  nouveaux,  et  ceux  des  hommes  du  xviir  siècle! 
Si  l'Abbé  s'était  consacré  uniquement  à  l'Économie  politique,  il 
aurait  fait  avancer  cette  science.  Parmi  les  idées  essentielles 
qui  se  dégagent  de  son  œuvre,  nous  pouvons  signaler  l'impor- 
tance du  travail  dans  la  production  de  la  richesse,  la  prévision 
du  machinisme,  la  liberté  du  travail.  Il  réclame  le  soulagement 
des  pauvres,  l'entretien  des  routes  ;  il  voudrait  voir  la  noblesse 
se  consacrer  au  commerce.  L'Abbé  a  aussi  pris  position  dans 
une  question  qui  fut  souvent  débattue  au  xviii"  siëcle,  et  qui  se 
rattache  à  d'autres  problèmes,  alors  actuels  :  c'est  la  question 
des  grandes  villes;  les  agglomérations  étaient-elles  désirables, 
ou  devait-on  préférer  la  vie  à  la  campagne  ?  Il  n'y  a  pas  que 
les  Économistes  qui  se  soient  préoccupés  de  la  question  ;  beau- 
coup d'autres  écrivains  n'ont  pas  manqué  de  dire  leur  mot*. 
Pour  sa  part,  l'Abbé  est  un  centralisateur  ;  opposé  en  cela  à  la 
plupart  des  penseurs  de  son  siècle,  il  est  partisan  de  l'agrandis- 
sement continuel  de  la  capitale,  et  il  n'y  voit  que  des  avantages. 

L'7\.bbé  de  Saint-Pierre  a  été  aussi  un  historien.  Selon  lui, 
l'histoire  a  une  valeur  pratique  :  elle  donne  le  moyen  d'éviter 
les  maux,  et  procure  de  grands  avantages  à  ceux  qui  en  sont 
instruits  ;  on  peut  tirer  d'elle  une  leçon  morale  et  politique. 
Cette  opinion  est  toute  naturelle  chez  un  homme  dont  la  tête 
était  pleine  de  projets,  et  qui  revient  toujours  à  ses  remèdes 
favoris:  la  paix  perpétuelle,  le  scrutin  perfectionne»  etc.  De 
même,  il  a  plaisir  à  étudier  les  personnages  histofiques»  et  il 
ne  donne  le  titre  de  grands  qu'à  ceux  qui  ont  travaillé  au 
bonheur  de  l'humanité,  comme  Epaminondas  et  Descartes.  S'il 
était  ignorant,  quand  il  parlait  d'histoire,  il  ne  l'était  pas, 
quand  il  a  écrit  les  Annales  politiques,  le  meilleur  et  le  plus 
intéressant  de  ses  ouvrages. 

Quand  on  a  pour  principal  objectif  de  réformer  et  de  perfec- 
tionner l'humanité,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  cette 
réforme  se  réalisera,  non  pas  seulement  par  des  lois  et  des 
règlements,  mais  aussi  et  surtout  par  la  transformation  des 
esprits  et  des  caractères.  Le  moyen  de  perfectionnement  est 
l'éducation  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  est  un  éducateur.  Il  pensait  que  l'éducation  de  la  jeu- 

1.  C'est  le  sujet  d'un  travail  que  nous  avons  en  préparation  et  pour  lequel  nous 
avons  déjà  réuni  de  nombreux  documents. 
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nesse  est  «  une  partie  principale  du  bon  gouvernement  »  ;  et 
parmi  les  nombreux  ouvrages  stlr  ce  sujet  qui  paraissaient  à 
cette  époque,  ou  qui  allaient  paraître  quelques  années  plus 
tard»  les  écrits  pédagogiques  de  l'Abbé  occupent  Une  place 
importante  ;  et  ils  ne  sont  pas  méprisables,  comme  les  avait 
jugés  un  critique,  aux  yeux  duquel  c'était  la  partie  la  plus 
faible  et  la  plus  plate  de  son  œuvre  ^.  Au  contraire  *  l'Abbé  a  été 
un  véritable  réformateur;  comme  ses  contemporains,  comme 
Montaigne  aussi,  il  subordonne  l'instruction  à  l'éducation,  et 
veut  qu'on  ne  consacre  pas  de  temps  aux  «  exercices  qui  regar- 
dent les  bagatelles  »  ;  et  l'Abbé  ne  se  contente  pas  de  théoriser  ; 
suivant  son  habitude,  il  aborde  la  pratique.  M.  Drouet  nous 
paraît  le  juger  un  peu  sévèrement  ;  nous  craignons  qu'il  ne  se 
soit  pas  suffisamment  mis  par  la  pensée  à  l'époque  et  dans  le 
milieu  pédagogique  où  a  vécu  l'Abbé  ;  il  le  juge  trop  avec  nos 
idées  d'hommes  du  xx'  siècle  qui  auraient  l'illusion  de  considé- 
rer comme  ayant  de  tout  temps  existé,  et  comme  nécessaire  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  mince 
chicane  à  propos  d'un  chapitre  qui  est  bien  complet  et  d'une 
bonne  venue.  Mais,  dans  tout  le  fatras,  parmi  les  perpétuelles 
répétitions  de  l'Abbé,  combien  d'idées,  combien  d'aperçus  qui 
ont  fait  leur  chemin,  et  ont  été  repris  plus  tard!  Songeant  à 
l'utilité,  l'Abbé  est  partisan  de  la  suppression  du  latin  et  du 
grec  ;  et,  surtout,  il  demande  la  création  d'un  Bureau  perpétuel 
pour  l'instruction  publique,  afin  de  réaliser  «  l'uniformité  dans 
tous  les  Collèges  du  royaume  ».  C'était,  déjà,  l'idée  d'un  Minis- 
tère de  l'Instruction  Publique  ;  mais,  c'était  aussi  l'idée  que 
développèrent  et  répandirent  trente  ans  plus  lard  tous  ceux 
qui,  Parlementaires  et  éducateurs,  se  préoccupèrent  de  la 
réforme  des  éludes,  au  moment  de  l'expulsion  des  Jésuites. 
C'est  l'idée  que  La  Chalotais  résuma  d'un  mot  :  Éducation  natio- 
nale, dans  .«(es  Comptes-rendus  sur  les  constitutions  des  Jésuites, 
et  dans  son  Essai  d' Éducation  nationcde^.  La  Chalotais  faisait  un 
certain  cas  de  l'Abl)é,  dans  les  ouvrages  duquel  il  trouvait  des 
«  choBCS  excellentes  •>  •'. 

1.  Paul  AUicrl,  Lfi  lilti^rulure  française  au  XVIW  siècle,  a*  édition,  1876  ;  p.  3(î. 

3.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  notre  livre  :  La  Chalotais  éducateur,  Paris,  .\Ican,  lyn. 
en  particulier,  cil.  iv. 

3.  I.a  Chalotais,  Essai  d'Éducation  Nationale,  17G.I  ;  nouvelle  édition,  revue  cl 
corrigée.  A  Genève,  17U3  ;  oh.  11,  p.  &i,  note. 
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Comme  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  et  l'ont  sûrement  lu, 
l'Abbé  est  partisan  de  l'éducation  publique,  selon  lui,  plus  favo- 
rable au  point  de  vue  intellectuel,  et  au  point  de  vue  moral.  Il 
se  préoccupe  aussi  de  l'éducation  des  filles,  et  il  lui  a  consacré 
deux  mémoires  excellents.  Plus  hardi  que  Fénelon,  l'Abbé  n'est 
cependant  pas  féministe,  car  il  reconnaît  de  grandes  différences 
entre  l'âme  de  l'homme  et  celle  de  la  femme.  Enfin,  il  pense 
aussi  à  l'éducation  du  peuple  qu'il  faut,  non  pas  établir,  mais 
perfectionner,  en  multipliant  dans  les  campagnes  les  maîtres 
qui  apprennent  à  lire  et  à  écrire  gratis,  puisque  «  c'est  donner 
deux  hommes  à  l'État,  que  lui  donner  un  artisan  qui  a  le 
double  d'industrie  et  d'esprit  ».  L'Abbé  a  écrit  sur  cette  question 
quelques  pages  vraiment  curieuses,  et  qui  semblent  bien  d'un 
contemporain  égaré  au  xviii^  siècle,  comme  aurait  dit  M.  Siégler- 
Pascal*. 

Il  y  a  lieu  de  parler  des  théories  de  l'Abbé  sur  la  littérature 
et  les  beaux-arts.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails,  ce  qui 
nous  intéresse  le  plus,  c'est  son  projet  de  réforme  de  l'ortho- 
graphe ;  son  système  ne  manque  pas  de  bon  sens  ;  il  demande 
que  les  changements  se  fassent  par  degrés  presque  insensibles  ; 
et,  s'il  se  passionne  pour  cette  réforme,  malgré  les  plaisanteries 
dont  il  fut  l'objet,  c'est  à  cause  de  l'influence  qu'il  lui  attribue 
pour  la  diffusion  de  la  langue  française.  On  comprend  aisément 
que  l'Abbé  n'ait  pas  manifesté  des  goûts  artistiques.  Les  arts 
n'ont  aucune  utilité  en  vue  du  bonheur;  les  romanciers, 
les  poètes  doivent  mettre  leur  talent  au  service  de  la  morale  ; 
et  cette  réforme  est  digne  de  préoccuper  le  gouvernement. 

Que  pensait  l'Abbé  sur  les  questions  religieuses  ?  Il  est  plutôt 
attaché  à  la  religion  naturelle  ;  et  comme  il  est  indifférent  vis- 
à-vis  des  religions  positives,  il  va  jusqu'à  justifier  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes,  et  ne  la  regrette  qu'au  nom  des  intérêts 
nationaux  qu'elle  a  lésés.  Il  attaque  la  religion  au  nom  du 
déisme;  et,  suivant  l'exemple  de  Fontenelle,  il  use  d'un  strata- 
gème :  c'est  au  Mahométisme  qu'il  s'en  prend,  tout  en  visant 
le  Catholicisme.  D'Alembert  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  super- 
cherie 2.    L'Abbé   croit   tout   simplement   en  un   Dieu  parfait 

1.  Voir  Observations  concernant  le  Ministère  de  Vlniérieur  de  l'État,  Observation  VI 
et  Observation  VIT  (Ouvrages  Politiques,  tome  VII,  p.  hi-hli.) 

3.  D'Alembert,  Éloge  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  p.  ia5-i26,  et  note  i3,  p.  i6o-i65. 
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et  bienfaisant,  et  à  l'immortalité  de  l'âme  ;  il  n'est  guère  con- 
vaincu de  l'existence  d'un  paradis  et  d'un  enfer  ;  mais  il  lui 
semble  que,  pour  les  bienfaisants,  il  y  a  plus  de  vraisemblance 
pour  croire  à  l'immortalité  que  pour  croire  à  l'anéantissement  ; 
cette  opinion  se  rattache  bien  à  celle  que  professait  l'Abbé  sur 
r  «  essentiel  de  la  religion  »  qui,  selon  lui,  consistait  dans  la 
morale. 

En  dehors  de  ces  vues  théoriques,  l'Abbé  a  été  un  réforma- 
teur, quand  il  s'agit  du  rôle  que  l'Église  assigne  à  ses  ministres  : 
il  demande  le  mariage  des  prêtres.  L'exposition  de  cette  idée 
lui  valut  les  éloges  de  l'économiste  Melon  qui,  à  cette  occa- 
sion, le  traita  d'  «  Illustre  »  ^  bien  que  l'idée  ne  fût  pas  entiè- 
rement nouvelle:  on  la  retrouve,  à  cette  même  époque 2.  Peut- 
être  aussi  insinuera-t-on,  comme  Sainte-Beuve  l'a  fait^,  que 
l'Abbé  n'était  pas  tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question  ; 
mais,  pour  parler  des  a  fredaines  »  de  l'Abbé,  on  ne  peut  que 
s'appuyer  sur  un  passage  de  Rousseau*;  et,  par  contre,  d'Alem- 
bert  assure  la  bonne  foi  et  la  pureté  de  mœurs  de  l'Abbé,  qui 
reconnaissait  avoir  observé  le  dernier  précepte  du  Décalogue  ^. 
Somme  toute,  la  question  est  d'importance  secondaire  pour 
l'histoire  des  idées  sociales.  Il  est  plus  intéressant  de  savoir 
que,  désirant  la  réforme  du  Clergé,  l'Abbé  demandait  aussi  celle 
des  ordres  religieux;  il  les  jugeait  inutiles,  à  part  ceux  qui 
s'occupent  des  hôpitaux  et  des  Collèges  ;  et  il  voulait  que,  dans 
les  monastères,  on  formât  de  bons  architectes  et  de  bons  ingé- 
nieurs. Pas  plus  que  le  précédent,  ce  projet  n'est  particu- 
lier à  l'Abbé.  Depuis  longtemps,  on  se  plaignait  du  trop  grand 
nombre  de  monastères  qui,  primitivement  situés  à  la  cam- 
pagne, s'étaient  peu  à  peu  fixés  dans  les  villes  et  avaient  ainsi 
amoindri  la  population  rurale  ^'i  et  l'intendant  de  Fougerolle, 

I.  Melon,  Essai  politique  sur  le  Commerce,  178/1  ;  nouv.  édit.  1786;  ch.  m,  p.  3o, 
3.  Par  exemple,  dans  Voltaire,  Lettres  Philosophiques,  1784.  Lettre  V  :  Sur  la  rcli- 
f^ion  anglicane;  dans  le  Marquis  d'\rgens.  Lettres  juives  ou  Correspondance  philoso- 
phique, historique  et  critique  entre  un  Juif  voyageur  en  différents  hhats  de  l'Europe  et  ses 
correspondants  en  divers  endroits,  1788  (I^dition  de  La  Haye,  170^1,  8  vol.  :  T.  I, 
p.   i78et»uiv.  ;  t.  VL  p.  833-3/17.) 

3.  .Sainte-Beuve,  loc.  cit.,  p.  3O4  et  note. 

4.  Rousseau,  l-'mile.  Livre  III  (Edition  Mussel-Palay;  t.  IIF,  p.  850). 

5.  D'Alembert,  0/».  cit.,  p.  iiS-ikj. 

0.  Boulainvillicrs,  Mémoires  présentés  à  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  régent  de 
France.  A  La  Haye  et  k  Amsterdam  1737  ;  t.  H,  p.  la^-isO  :  extraitde  l'intendant  do 
Fougerolles,  1711). 

n.  S.  If.  —  T.  XXVIII,  R"  83-84.  11 
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Saint-Simon,  Claude  Fleury.  Fénelon  avaient  demandé  la 
diminution  du  nombre  des  couvents.  L'Abbé  ne  fait  que 
reprendre  une  idée  courante  ;  et  ceci  nous  aide  à  bien  com- 
prendre quelle  est  la  nature  de  son  esprit,  et  sa  véritable  place. 
Ce  n'est  pas  un  penseur  vraiment  original,  mais  il  est  un  de 
ces  écrivains  qui  savent  profiter  de  toutes  les  idées  intéressantes 
circulant  autour  d'eux  ;  sans  eux,  elles  seraient  peut-être  restées 
isolées  et  inaperçues  ;  leur  esprit  devient  comme  le  confluent 
des  opinions  d'une  époque  ;  et,  si  elles  n'y  sont  pas  toujours 
exprimées  d'une  façon  brillante,  c'est  en  les  retrouvant  chez 
eux,  que  l'historien  se  rend  compte  de  l'importance  qu'elles 
ont  eue.  L'Abbé  de  Saint-Pierre  a  été  un  de  ces  écrivains  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  ses  ouvrages  sont,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'une  consultation  indispensable. 

Comme  l'Abbé  a  profité  de  ses  contemporains,  il  n'est  pas 
superflu  de  savoir  ce  que  ceux-ci  ont  pensé  de  lui.  M.  Drouet 
a  consacré  un  chapitre  à  cette  étude  ;  qu'il  nous  soit  permis 
d'exprimer  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  donner  à 
cette  recherche  plus  d'ampleur,  afin  de  situer  complètement 
l'Abbé  dans  son  milieu.  M.  Drouet  nous  parle  bien  de  d'Argen- 
son,  de  Rousseau,  à  propos  duquel  il  essaie  une  comparaison 
entre  lui  et  l'Abbé,  mais  cette  comparaison  nous  paraît 
trop  rapide  et  trop  superficielle.  Quant  à  Voltaire,  s'il  plai- 
sante l'Abbé  sur  sa  paix  universelle,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  lui-même  a  blâmé  la  barbarie  de  la  guerre  ^  et  qu'il  n'a 
pas  toujours  été  aussi  sévère  pour  l'Abbé.  En  effet,  parlant  des 
ouvrages  de  Melon  et  de  Dutot,  il  ajoute  :  «  Ces  livres  et  quel- 
ques-uns de  ceux  de  M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  pourront,  dans 
des  temps  difficiles,  servir  de  conseils  aux  ministres  à  venir, 
comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois  2.  »  L'éloge  est  digne 
d'être  noté.  M.  Drouet  nous  dit  aussi  ce  que  pensèrent  de  l'Abbé 
Leibniz,  d'Alembert,  Grimm.  Ce  dernier  qui  parle  de  ses  pro- 
jets, les  exécute  en  deux  lignes  ;  c'est  parfois  sa  manière  de 
faire;  Grimm  est  sujet  à  des  accès  de  mauvaise  humeur. 
Grâce   à  tous  ces  jugements,  M.    Drouet    explique  pourquoi 


1.  Voltaire,  Dictionnaire  Philosophique,  Article  :  Gcerre;  A,  B,  C  ;  entretien  XI'; 
Odes,  XIII,  XVIII. 

a.  Voltaire,  Lettre  à  M.  Thiriot  sur  l'ouvrarje  de  M.  Melon  et  sur  celui  de  M.  Dutot, 
1738. 
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l'Abbé  a  subi  les  mépris  ou  la  défaveur  de  son  époque.  Il  n'a 
pas  su  présenter  les  idées  qu'il  voulait  répandre;  il  s'est  perdu 
dans  les  minuties  auxquelles  il  n'a  même  pas  donné  l'agrément 
du  style  ;  il  a  rebuté  la  société  moqueuse  et  spirituelle  de  son 
temps.  On  peut  souscrire  à  ce  jugement,  mais  je  me  permet- 
trai de  faire  remarquer  à  M.  Drouet  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
nous  rapporter  les  jugements  d'écrivains  tels  que  Voltaire  ou 
Rousseau  :  même  parmi  ces  grands  noms  M.  Drouet  en  a  oublié, 
comme  nous  l'avons  signalé  à  propos  du  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle ;  de  plus,  certains  d'entre  eux  écrivent  longtemps  après  la 
publication  des  ouvrages  de  l'Abbé,  Grimm  écrit  en  1761, 
Voltaire  en  1778.  Ce  qu'il  eût  été  intéressant  de  connaître,  c'est 
l'avis  de  ces  juges  anonymes  qui  suivent  au  jour  le  jour  l'ap- 
parition des  ouvrages,  les  signalent  au  public  ;  et  M.  Drouet 
aurait  pu  nous  dire  ce  que  l'on  pensa  des  écrits  de  l'Abbé  dans 
tous  les  journaux,  dans  toutes  ces  revues  critiques  qui  faisaient 
l'opinion,  par  exemple  dans  la  Bibliothèque  anglaise,  dans  la 
Bibliothèque  germanique,  et  dans  tant  d'autres.  J'ai,  pour  ma  part, 
feuilleté"  Le  Pour  et  le  Contre  et  le  chroniqueur  trouve  aux 
projets  de  l'Abbé  un  avantage  réel,  mais  il  constate  qu'ils  ont 
contre  eux  les  préjugés  1.  Quelques  années  plus  tard,  le  même 
périodique  entretient  ses  lecteurs  du  Discours  sur  les  dijjérences 
du  grand  homme  et  de  l'homme  illustre  ;  et  le  rédacteur  parle 
des  «  idées  approfondies  »  de  l'Abbé,  de  la  «  multitude  de 
vues  qu'il  a  proposées  et  qui  peuvent  servir  à  nous  rendre 
plus  éclairés,  meilleurs  et  plus  heureux  »  ;  et,  tout  en  faisant 
allusion  à  sa  manière  d'écrire,  il  juge  que,  pour  le  fond,  il  y  a 
«  du  véritablement  solide  et  môme  de  l'excellent  »  2.  Enfin,  il 
y  eut  un  moment  où  il  se  fit  un  certain  renouveau  autour 
du  nom  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ;  c'est  le  jour  où  l'on  publia 
les  BeX^es  d'un  homme  de  bien,  en  1775.  H  eût  été  aussi  intéres- 
sant de  savoir  ce  qu'en  ont  pensé  les  contemporains.  Le  hasard 
d'autres  recherches  m'a  fait  rencontrer  l'appréciation  du  Journal 
Encyclopédique  ;  ce  journal  juge  opportune  celte  publication  : 
«  on  a  rendu  service  au  public  et  surtout  aux  minisires  qui 
ne    consultent   guère  inutilement    ce    vertueux   écrivain,   ce 

I.  Le  Pour  et  le  Contre,  tome  M,  1733,  p.  «63-i6B  ;  cf-    ibid.t   p.   2ln-ili3  (allusion 
au  projet  de  paix). 

3.  Le  Pour  et  le  Contre,  tome  XVII,  lySg;  p.  igS-ao^. 
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citoyen  qui  ne  rêvait  pas  toujours  »^  Il  y  a  eu  peut-être  des 
publications  périodiques  qui  se  sont  abstenues  de  parler  de 
l'Abbé.  Ainsi,  il  est  singulier  que  V Encyclopédie  n'ait  pas 
davantage  signalé  ses  divers  projets.  Diderot  s'est  contenté 
d'analyser  celui  sur  le  célibat  du  Clergé  2;  et  bien  qu'on 
dise  de  lui  qu'il  a  beaucoup  écrit  sur  la  science  du  gouver- 
nement 3,  on  ne  parle  que  de  son  opinion  sur  le  repos  du 
dimanche,  et  un  mot  suffît  sur  l'idée  de  la  taille  tarifée  *.  Si 
l'exemple  de  V Encyclopédie  a  été  suivi,  c'est  qu'il  y  a  eu  une 
sorte  de  conspiration  du  silence.  Je  pose  un  simple  point 
d'interrogation  ;  je  n'insiste  pas  ;  et  si  je  signale  ces  additions 
à  M.  Drouet,  c'est  que  je  m'y  crois  autorisé  par  la  cons- 
cience et  le  sérieux  que  j'ai  constatés,  chez  lui,  pour  certaines 
recherches  de  détail,  qui  font  la  valeur  de  son  livre. 


Dans  une  conclusion,  à  laquelle  nous  pouvons  ajouter 
quelques  précisions,  M.  Drouet  fait  voir  à  quelle  idée  essen- 
tielle se  rattachent,  dans  l'esprit  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre,  tous 
les  projets  élaborés  par  lui.  C'est  l'idée  de  Progrès;  c'était  sa 
seule  foi,  et  on  lui  en  faisait  honneur^.  Il  est  certain  que  toutes 
les  réformes  que  préconisait  l'Abbé  ne  sont  que  des  corollaires 
de  ce  grand  principe  dont  il  était  imbu,  en  même  temps  que 
tous  les  hommes  de  sa  génération,  — depuis  la  Paix  perpétuelle 
jusqu'au  Projet  pour  rendre  les  sermons  plus  utiles  ;  mais  on 
aurait  aimé  à  voir  comment  l'idée  de  toutes  ces  réformes  se 
déduit  de  la  croyance  au  Progrès  ;  et  pour  cela,  il  me  semble 
que  l'auteur  eût  mis  ce  point  plus  en  lumière  si,  au  début  de 
son  livre,  il  avait  placé  l'idée  de  Progrès,  pour  en  faire  découler 
l'exposé  de  tous  les  progrès  particuliers. 

1.  Journal  Encyclopédique,  i5  mars  177G,  p.  379-390.  Cf.  [Abbô  Sabatier,  de 
Castres],  Les  trois  siècles  littéraires,  etc.,  T.  lU,  p.  2C1-2O3  :  «  Les  hommes  les  plus 
sages  trouvent  qu'il  est  très  beau  de  rêver  ainsi  »  ;  l'auteur  compare  l'Abbé  à 
Platon.  Une  comparaison  analogue  se  trouve  dans  [Le  Fèvre  de  Beauvray],  Diction- 
naire social  et  patriotique  ou  Précis  raisonné  de  connaissances  relatives  à  l'Economie 
Morale,  Civile  et  Politique.  Amsterdam,  1770.  Article  :  Politiques  (Rêves),  p.  /laG. 

2.  Encyclopédie,  Article  :  Célibat  ;  tome  il,  1751,  p.  806. 

3.  Ibid.,  Article:  Dimanche;  tome  IV,  176/1,  p.  1007  6. 

li.  Ibid.,  Article  :  Taille  Piioportionnelle  ;  t.  XV,  17G5,  p.  8i/|  6  :  «  le  beau  rêve  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  s'accomplira-t-il  jamais?  » 

5.  D'Argenson,  Journal  et  Mémoires,  édition  Jannet,  t.  V,  p.  307,  cité  par  Drouet, 
p.  Sag,  note  ;  cf.  ibid.,  p.  i4,  p.  3/i3. 
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Cette  idée  de  Progrès,  où  l'Abbé  de  Saint-Pierre  l'a-t-il  trouvée 
pour  la  faire  sienne,  de  telle  sorte,  qu'en  y  réfléchissant  bien, 
il  est  peut-être,  avec  les  Encyclopédistes  et  Condorcet,  l'écrivain 
chez  lequel  elle  s'incarne  le  plus  intimement?  D'abord,  elle  lui 
vient  de  l'expérience  des  siècles  passés,  et  de  l'histoire  de 
l'humanité  :  celle-ci  a  toujours  été  en  s'améliorant  ;  et  s'oppo- 
sant  fortement  aux  doctrines  de  décadence  et  de  dégérescence 
qui,  sous  l'influence  du  Jansénisme,  hantaient  certains  esprits, 
l'Abbé  rejette  l'opinion  qui  nous  ferait  admettre  que  l'âge  d'or 
était  au  commencement  des  choses  ;  au  contraire,  il  est  devant 
nous,  comme  dira  plus  tard  Saint-Simon  ;  et,  après  avoir 
exposé  tout  un  plan  de  gouvernement  dans  ses  détails  les 
plus  pratiques,  il  esquisse  une  histoire  de  l'humanité  et  de  ses 
divers  âges,  qui  fait  penser  à  la  magnifique  description  des 
étapes  de  la  civilisation  telle  qu'elle  se  trouve  au  V"  livre  du  De 
naturel  rerum  ^ . 

Mais  l'Abbé  a  rencontré  aussi  l'idée  de  Progrès  dans  ses  lectures. 
Selon  M.  Drouet,  il  la  doit  à  Bacon  et  à  Bodin  2.  Si,  par  Progrès, 
on  entendait  uniquement  le  fait  que  l'expérience  nous  permet 
de  constater:  le  passage  de  l'état  primitif  à  l'état  de  civilisation, 
il  faut  reconnaître  que  les  pages  de  l'Abbé  auxquelles  nous 
venons  de  faire  allusion  sont  peut-être  le  reflet  d'un  chapitre 
de  Bodin  ^.  Mais  si,  par  Progrès,  on  entend  aussi  et  surtout  (ce 
qui  est  le  cas  pour  l'Abbé  ;  et  le  livre  de  M.  Drouet  le  montre 
admirablement)  les  réformes  dont  un  homme  ou  une  généra- 
tion se  sent  capable  en  présence  des  réalités  données,  et  qu'on 
peut  provoquer,  il  est  certain  que  l'Abbé  a  pris  l'idée  de  Progrès 
tout  près  de  lui,  chez  celui  pour  lequel  il  n'a  pas  assez  d'éloges, 
et  qui  représente,  à  ses  yeux,  la  perfection  de  la  raison  et  de  la 
méthode  en  vue  de  la  pensée  et  de  l'action,  — chez  Descartes. 
Il  n'y  a  pas  que  la  méthode  géométrique  dont  l'Abbé  soit  rede- 
vable à  Descartes*;  il  n'a  pas,  non  plus,  seulement  retenu  de 
lui  la  croyance  aux  idées  claires  et  distinctes,  et  l'idée  de  la 


1.  Abb<5    (le    Saint  Pierre,    Nouveau   plan    de   gouvernement    des    États    souverains, 
seconde  (•dition,  1738  (Ouvrages  politiques,  t.  III,  p.  345-353). 
a,  Drouet,  op.  cil.,  p.  343,  345. 

3.  Bodin,  Melhodus  adfacilcm  historiarum  cognitionem,  iGOG  (édition  de  Paris,  1672  ; 
cil.  VII  :  Conriitalto  corum  qui  quatuor  monarcliias  aurcaquo  sccula  statuant  ;  en 
particulier,  p,  470  et  suiv.). 

4.  Drouet,  op.  cit.,  p.  345  ;  cf.  p.  a84. 
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séparation  des  deux  substances,  très  féconde,  juge-t-il,  en  con- 
séquences pratiques^.  Mais  il  a  surtout  admiré  chez  Descartes, 
—  malgré  ses  erreurs  en  physique  dont  il  n'est  même  pas  res- 
ponsable, —  le  nouvel  élan  qu'il  a  donné  aux  connaissances. 
Ses  théories  qui  sont  un  progrès  sont  une  garantie  de  plus 
grands  progrès  encore:  «  Ce  n'est  pas  de  ses  découvertes  dans 
les  sciences,  dont  je  lui  sais  le  plus  de  gré,  c'est  d'avoir  mis  ses 
successeurs  en  état  d'y  en  faire  sans  cesse  d'incomparablement 
plus  utiles  que  les  siennes  »,  parce  qu'  «  il  nous  a  appris  à 
ouvrir  les  yeux  et  à  en  faire  usage  ».  Voilà  bien  l'idée  de  Pro- 
grès, dans  l'œuvre  même  d'  «  un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  jamais  été  »  ^. 

L'Abbé  pensait  comme  beaucoup  d'autres  autour  de  lui.  Il 
partageait  son  admiration  pour  Descartes  avec  son  ami,  son 
compagnon  de  travail,  Fontenelle.  Celui-ci  était  un  fervent 
cartésien,  et  pensait  que  Descartes  avait  donné  le  ton  à  tout  son 
siècle,  grâce  à  son  heureuse  hardiesse  qui  fut  traitée  de 
révolte  3.  C'était,  il  est  vrai,  le  moment  où  la  doctrine  opposée 
à  celle  de  Descartes,  le  Newtonianisme,  s'introduisait  en 
France*,  où  Voltaire,  retour  d'Angleterre,  s'était  fait  «bapti- 
ser »  et  «  confirmer  »  dans  la  religion  newtonienne^.  Mais,  en 
Angleterre  même,  Newton  était  discuté  et  attaqué;  et  l'on  sait 
que  l'ouvrage  de  Berkeley,  The  Analyste,  dirigé  contre  les 
libres-penseurs,  et  contre  les  mathématiciens,  provoqua  une 
longue  querelle,  qui  eut  des  échos  en  France^.  Et,  chez  nous, 
ceux  qui  faisaient  l'éloge  de  Newton,  reconnaissaient,  en  même 
temps,  les  mérites  de  Descartes,  auquel  il  devait  d'avoir  pu 


1.  Observations  sur  le  Progrès  de  la  liaison  universelle  (Ouvrages  politiques,  t.  XI, 
p.  288). 

2.  Sur  le  grand  Homme  et  sur  l'Homme  illustre,  écrit  paru  d'abord  en  janvier  1786, 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux;  voir  Ouvrages  politiques;  t.  XI,  p.  48-53. 

3.  Fontenelle,  Préface  sur  l'utilité  des  mathématiques  et  de  la  physique  et  sur  les  tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences,  1702  (Œuvres  complètes,  1758-1766  ;  onze  volumes, 
t.  V,  p.  12),  et  Préface  de  l'Analyse  des  infiniment  petits  de  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital, 
1727.  Œuvres,  t.  VIII,  p.  20). 

4.  Encyclopédie,  Article  :  Cartésianisme,  tome  II,  1751,  p.  717  a  :  «  Depuis  dix-huit 
ans,  le  Newtonianisme  s'est  introduit  et  a  gagné  du  terrain.  » 

5.  Voltaire,  Lettres  à  De  Maupcrtuis,  3,  8  novembre  1782  ;  cf.  Lettre  à  Thiriot, 
2/1  février  1733. 

G.  The  Analyst,  or  a  discourse  addressed  ta  an  infidel  mathématicien,  1784. 
7.  Le  Pour  et  le  Contre,  t.  IV,  1784,    p.  76-82;  cf.  Ibid.,  t.  XVI,  1788,  p.  218-282   fà 
propos  d'un  Mémoire  de  Dufay,  relatif  aux  théories  sur  la  lumière). 
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entreprendre  ce  qu'il  avait  fait^  On  retenait  surtout,  de  Des- 
cartes, «  sa  nouvelle  méthode  de  raisonner,  beaucoup  plus  esti- 
mable que  sa  philosophie  même  o^.  C'était  exactement  l'opi- 
nion de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ;  aussi  un  chroniqueur  de 
l'époque  remettait-il  la  question  au  point,  et  situait-il  bien 
l'Abbé  au  milieu  de  toutes  ces  polémiques,  quand  il  écrivait: 
«  La  peinture  que  M,  l'Abbé  de  Saint-Pierre  fait  des  obligations 
que  nous  avons  à  Descartes  est  très  vraie,  et  mérite  qu'on  y 
fasse  beaucoup  d'attention.  Peut-être  de  l'examen  de  tous  les 
traits  qui  la  composent,  résultera-t-il  que  Locke  et  Newton  ne 
sont  que  des  hommes  illustres,  et  que  la  France  a  seule  la 
gloire  d'avoir  mis  un  grand  homme  parmi  les  Philosophes  »  ^. 
Précisément,  la  victoire  du  newtonianisme  fat  un  bien  pour 
la  philosophie  de  Descartes,  je  veux  dire,  pour  sa  méthode,  que 
ses  théories  sur  la  physique  englobaient  dans  leur  discrédit. 
Lorsque  cette  partie  du  système,  reconnue  insuffisante,  fut 
définitivement  abandonnée,  ce  fut  la  méthode  qui  captiva  les 
esprits,  Déjà  Perrault  l'avait  appliquée  à  l'examen  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  et  avait  proclamé  les  droits  de  la  raison.  Il 
était  naturel  qu'on  fît  la  même  application  à  la  politique,  qui 
allait  devenir  la  science  importante  ;  et  l'Abbé  de  Saint-Pierre  a 
vu  comment  cette  application  pouvait  se  faire.  Il  suffirait  de 
relire   une    page    capitale   de    son    éloge   de    Descartes*  ;    et 

1.  Fontenello,  Éloge  de  M.  Newton  (Œuvres,  tome  VI;  p.  igi-igS,  aoo.  Cet  Éloge 
traduit  en  anglais  (173 7-1 728)  ne  fut  pas  du  goût  de  la  presse  anglaise  (Voir 
Voltaire,  Lettres  Philosophiques,  1784  ;  Lettre  XIV;  Édition  critique  par  M.  G.  Lanson, 
note  6).  En  1788,  Le  Pour  et  le  Contre  (t.  XVI,  p.  207)  s'exprime  ainsi  :  «  Newton 
a  tranché  d'un  seul  coup  les  deux  têtes  principales  du  Cartésianisme  »,  mais  il 
reconnaît  que,  même  si  l'on  admet  que  le  système  de  Descartes  est  un  roman,  on 
ne  saurait  nier  que  c'est  lui  qui  a  donné  à  Newton  son  «  goût  Inventeur  «  (Ibid., 
p.  202).  Il  était  courant  de  traiter  de  roman  la  philosophie  de  Descartes,  en  la 
comparant  à  celle  de  Locke  (P.  ex.,  le  P.  BuHier,  licmarqucs  sur  divers  traités  de 
métaphysique.  Vérités  premières,  172/1  ;  t.  11,  p.  253);  mais  il  est  digne  de  remarque 
que  l'Encyclopédie,  qui  reproduit  cette  appréciation  (Art  :  Logique,  t.  IX,  1765,  p.  638), 
croit,  plus  tard,  devoir  la  corriger  [fortement  (Art  :  L\  Haye  ;  Supplément,  t.  111, 
1777,  p.  317  b). 

2.  Fontenello.  Digression  sur  les  Anciens  et  les  Modernes,  1688  (Œuvres,  t.  III,  p.  laO), 
cf.  Voltaire,  Lettres  Philosophiques,  XIV,  Éd.  Lanson,  t.  Il,  p.  7-8  ;  Tyssot  do  Patot; 
Lettres,  1787,  a  vol.,  t.  I,  p.  44/i  ;  Marquis  d'Afgonn,  Lettres  juives,  1788  (nouvelle 
édition,  La  Haye,  1777,  8  volumes;  t.  III,  p.  lOg;  IV,  aga  ;  V,  167-168,  3i3,  etc.). 
Jugement  analogue  plus  tard  (V.  Encyclopédie;  Article  Cartésianisme,  t.  II  (17B1), 
p.  717  a,  728  6,  725  b;  Article  Doi.te,  t.  V  (1755),  p.  88  a;  Art  :  Académies  :  Sup- 
plément, I,  1776,  p.  94  a. 

3.  Le  Pour  et  le  Contre,  t.  XVII,  1789,  p.  199. 

tt.  Sur  le  grand  Homme  et  sur  l'Homme  illustre  (Ouvrages,  t.  XI,  p.  5a). 
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M.  Drouet,  en  citant  une  réflexion  de  l'Abbé  dans  le  manuscrit 
de  Rouen,  montre  comment  Descartes  le  poussa  vers  les  études 
politiques  ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  inspiration  que  l'Abbé  est 
un  disciple  de  Descartes  ;  il  l'est  aussi  par  sa  manière  de  con- 
cevoir les  questions  politiques,  et  les  solutions  qu'on  doit  leur 
donner.  M.  Drouet  reconnaît  avec  raison  que  l'Abbé  n'est  pas 
un  utopiste  ;  surtout,  il  n'est  pas  révolutionnaire  ;  et  il  a  plutôt 
des  procédés  d'opportuniste,  qui  tient  compte  des  circonstances, 
ménage  les  susceptibilités,  et  ne  veut  pas,  purement  et  simple- 
ment, démolir  ce  qui  existe  2.  Cette  méthode  politique  est 
encore  un  souvenir  de  la  méthode  de  Descartes.  En  parlant  de 
ce  dernier,  on  a  généralement  trop  insisté  sur  son  «  dessein  de 
faire  table  rase  »  ^,  et  on  n'a  pas  songé  à  y  voir  uniquement 
une  position  fictive  dans  laquelle  il  se  met  pour  reconstruire 
l'ensemble  des  connaissances  abstraites.  Quand  il  s'agit  de  pra- 
tique. Descartes  prétend  suivre  des  procédés  tout  autres  :  il 
s'agit  de  réformer  posément  et  une  partie  après  l'autre.  C'est  ce 
qui  ressort  des  premières  pages  de  la  seconde  partie  du  Discours 
de  la  Méthode.  Descartes  ne  pense  pas,  comme  le  rêvait  Platon, 
qu'on  peut,  d'un  instant  à  l'autre,  «  jeter  par  terre  toutes  les 
maisons  dans  le  seul  dessein  de  les  refaire  d'autre  façon  et  d'en 
rendre  les  rues  plus  belles  ».  De  même,  «  il  n'y  aurait  véritable- 
ment point  d'apparence  qu'un  particulier  fit  dessein  de  réformer 
un  État,  en  y  changeant  tout  dès  les  fondements,  et  en  le  ren- 
versant pour  le  redresser  »  ;  elle  est  difficile  «  la  réformation  des 
moindres  choses  qui  touchent  le  public  »,  si  tant  est  qu'elle 
soit  plus  aisée  quand  il  s'agit  de  soi-même*;  aussi  blâme-t-il 
Campanella  et  ses  audacieux   projets  de  rénovation  sociale^. 

C'est  bien  dans  Descartes  que  l'Abbé  de  Saint-Pierre  a  pris 
des  leçons  de  modération  en  matière  politique,  tout  en  utilisant 


1.  Drouet,  op.  cit.,  p.  34. 

2.  Drouet,  op.  cit.,  surtout,  p.  338-339  et  346. 

3.  En  particulier  Sainte-Beuve,  op.  cit.,  p.  260. 

4.  Descartes,  Discours  de  la  Méthode,  iGB-j,  seconde  partie.  Édition  Adam  et 
Tannery,  Paris,  1898  et  suiv.  ï.  VI,  p.  i3-i4. 

5.  Descartes  à  Huygens,  (mars  iG38)  ;  Éd.  Adam-Tannery,  T.  II,  p.  47-48.  Citant 
ce  passage  sur  Campanella,  Baillet  (La  vie  de  Monsieur  Descartes,  Paris,  iCgi, 
2*  partie,  p.  2G-27)  le  donne  comme  extrait  d'une  lettre  de  iGSg  au  P.  Mersenne. 
Voir  aussi  Baillet,  op.  cit.,  Préface,  p.  xix,  et  Éd.  Adam-Tannery,  Vie  de  Descartes 
(t.  XII,  p.  83). 
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peut-être  les  idées  analogues  qu'il  avait  dû  trouver,  sur  le 
même  sujet,  dans  Bodin  S  et  dans  les  Lettres  Persanes^,  où 
Montesquieu  préludait  déjà,  comme  en  se  jouant,  à  ses  projets 
de  réforme  politique. 

Nous  sommes  obligé  de  reconnaître,  en  terminant,  que  ces 
procédés  et  cette  bonne  volonté  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  ne 
furent  pas  appréciés  par  ses  contemporains.  Si  nous  en  croyons 
un  chroniqueur  dont  nous  avons  plusieurs  fois  cité  les  appré- 
ciations, des  contemporains  pensaient  que  «  les  innovations 
ne  se  doivent  jamais  faire  qu'avec  beaucoup  de  précaution  »  ^. 
Plus  tard,  un  autre  critique  rappelait,  au  sujet  de  l'Abbé  ce 
principe  de  science  politique  :  «  Les  gouvernements  ayant  déjà 
leur  marche  réglée,  il  est  beaucoup  plus  sage  de  chercher  à  les 
rectifier  par  des  ressorts  imperceptibles  que  de  songer  à  les 
bouleverser,  sous  prétexte  de  les  rendre  meilleurs  et  plus 
heureux  »  *.  C'était  le  principe  même  que  Montesquieu  avait, 
non  plus  d'une  façon  badine,  mais  en  théoricien  politique, 
développé  depuis,  dans  les  Considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  ^,  et  dans  L'Esprit  des 
Lois^.  N'était-ce  pas  la  méthode  même  de  l'Abbé,  qu'on  ne 
reconnaissait  pas,  ou  qu'on  ne  voulait  pas  reconnaître  ?  Voilà 
pourquoi  il  rencontra  de  l'opposition.  On  se  méprit  sur 
lui  ;  on  le  considéra  comme  un  rêveur,  et  comme  un  esprit 
chimérique.  On  ne  sut  pas  comprendre  la  portée  des  projets 
qu'il  faisait,  avec  cette  insistance,  —  parfois  agaçante,  —  qui 
n'était,  dans  son  cœur,  qu'un  immense  amour  pour  le  bien 
public.  N'est-ce  pas,  trop  souvent,  la  destinée  d'individualités 
bienfaisantes  en  présence  du  sourire  des  sceptiques,  et  du  haus- 
sement d'épaules  des  indifférents  ? 

Jules  Delvaille. 


1.  Bodin,  Les  six  livres  de  la  République,  1676.  (Quatrième  édition,  Paris,  1679; 
Livre  quatrième,  ch.  m, p.  575,  677,  578,  58i.) 

a.  Montesquieu,  Lettres  persanes,  1721,  CXIV,  CXXIX.  (Édition  Henri  Barckausen, 
Paris,  191 3,  2  vol.  ;  T.  I,  p.  21g,  249.) 

3    U  Pour  cl  le  Contre,  t.  II,  1733.  p.  i63. 

/t.  (Abbè  Saljatier,  do  Castres],  I^s  trois  siècles  liltéraires....  Article  :  AiinÉ  de 
Saist-Pierre  ;  T.  III,  p.  afi/i. 

5.  Montesquieu,  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  1734  ;  chap.  xvii. 

6.  Montcs<iuieu,  L'Esprit  des  I/iis,  17/18  ;  livre  XXIX,  ch.  xvi  ;  cf.  livre  V,  ch.  vu  ; 
livre  XIX,  ch.  n,  v,  xxi. 
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A  PROPOS  DE  TRAVAUX  RÉCENTS  * 


Nous  avons  signalé  naguère  chez  nos  contemporains  un 
renouveau  d'admiration  pour  Alfred  de  Vigny  2.  Pendant  que 
M.  E.  Dupuy  publiait  le  second  volume  annoncé  par  lui, 
M.  Baldensperger  réunissait  en  un  ouvrage  dix  études  sur  le 
même  poète.  Dans  son  dernier  chapitre,  M.  Baldensperger  parle 
précisément  de  l'actualité  de  Vigny  et  constate  que  la  popularité 
de  l'auteur  des  Destinées  a  grandi,  même  à  l'étranger  :  on  a  fini 
par  reconnaître  chez  les  romantiques  un  abus  de  la  grandilo- 
quence et  de  la  sensibilité  et  l'on  s'est  prisa  goûter,  par  com- 
paraison, la  vigueur  d'un  poète  qui  pense  ;  la  brièveté  même 
de  l'œuvre  de  Vigny,  le  tour  classique  de  sa  forme  conviennent 
d'ailleurs  volontiers  aux  esprits  actuels. 


I.  p.  Baldensperger,  Alfred  de  Vigny,  contribution  ù  sa  biographie  intellectuelle, 
Paris,  Hachette,  1912.  i  vol.  in-i8,  217  pp.  —  Ernest  Dupuj,  Alfred  de  Vigny,  a"  vol. 
Le  rôle  littéraire.  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie.  Paris,  1912,  avec  une 
index  alphabétique,  i  vol.  in-18,  4/18  pp. 

3.  Fievue  de  Synthèse,  décembre  191 1. —  Depuis  le  temps,  déjà  lointain,  oh  fut 
rédigé  ce  compte-rendu,  M.  E.  Dupuy  a  publié  un  nouveau  volume  sur  Vigny,  La 
vie  et  l'œuvre  (Hachette).  —  Au  moment  du  cinquantenaire  de  l'anniversaire  de  la 
mort  du  poète,  c'est  toute  une  pluie  d'éditions  nouvelles  : 

Édition  complète  par  M.  Léon  Séché  (Renaissance  du  Livre)  ; 

Œuvres  illustrées  (Bibliothèque  Hachette  ;  Collection  Larousse)  ; 

Cinq-Mars,  Servitude  et  grandeur  militaires  (illustrés,  Calmann-Lévy)  ; 

Servitude  et  grandeur  militaires  (Edition  de  luxe,  Lardanchet,  Lyon)  ; 

Servitude  et  grandeur  militaires,  avec  notes  et  éclaircissements  d'après  le  manuscrit 
original  par  M.  Baldensperger  (Librairie  Louis  Conard)  ; 

Laurette  ou  le  cachet  rouge  (même  librairie)  ; 

Œuvres  choisies,  avec  notes  de  M.  Jean  Giraud  (Société  française  d'imprimerie  et 
de  librairie)  ; 

Morceaux  choisis,  avec  notes  et  illustrations,  de  M.  René  Canat  (Librairie  Didier). 
Signalons  encore  un  Vigny,  de  l'abbé  Calvet  (Librairie  Beauchesne)  ;  de  M.  Léon 
Séché,  Alfred  de  Vigny,  Études  d'histoire  romantique,  2  vol.  (avec  documents  inédits, 
dessins  et  autographes,  éd.  du  Mercure  de  France)  ;  enfin  les  Lettres  inédites  d'Alfred 
de  Vigny  à  Edouard  Delprat  et  au  capitaine  de  la  Goudrée  (i82/i-i853),  publiées  par 
M.  Louis  de  Bordes  de  Portage  (Librairie  Marcel  Mounastre-Picamilh,  Bordeaux). 
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Deux  chapitres  de  M.  Baldensperger  traitent  de  détails  parti- 
culiers et  curieux.  Dans  le  Vl%  intitulé  La  mer  et  les  marins  dans 
l'œuvre  de  Vigny,  M.  Baldensperger  signale  la  place  considé- 
rable donnée  par  Vigny,  —  qui  pourtant  s'abstint,  non  sans 
regret,  de  longs  voyages,  —  à  la  mer  et  aux  choses  navales, 
depuis -la  Frégate  la  Sérieuse  jusqu'à  la  Bouteille  à  la  mer.  Et  il 
fait  un  portrait  de  l'amiral  CoUingwood  dont  la  Correspondance 
avait  été  révélée  à  Vigny  par  Auguste  Barbier.  —  Dans  le  IV^ 
chapitre  M.  Baldensperger  a  étudié  Éloa  et  les  Vosges.  A  la  fin 
du  poème  d'Éloa  on  lit  en  effet  cette  mention  ;  «  Écrit  en  i823, 
dans  les  Vosges  »,  encore  que  le  poème  ait  été  rédigé  définiti- 
vement à  Bordeaux,  en  octobre  iSaS.  M.  Baldensperger  estime 
que  c'est  au  mois  de  mai  —  au  moment  où  le  55^  de  ligne 
«  traînait  ses  impedimenta  par  les  cols  de  Saverne  »  —  que  Vigny 
a  pris  l'impression  des  Vosges.  Et  même  le  poète  aurait  — 
pour  évoquer  la  vision  de  l'au-delà  —  emprunté  aux  Vosges 
((  leur  tonalité  charmante  et  légère  ». 

Deux  des  études  de  M.  Baldensperger,  la  i™  {Les  Deux  tris- 
tesses de  Vigny)  et  la  7°  {Le  Symbolisme  de  Vigny),  sont  de 
pure  critique  littéraire.  D'après  M.  Baldensperger  deux  idées 
dominent  l'œuvre  presque  entière  de  Vigny.  ((  L'une  est  l'émou- 
vante question  de  la  souffrance  de  l'innocent,  et  se  rattache  au 
problème  du  mal  et  à  la  morale  religieuse  ;  l'autre,  qui  est  de 
nature  plutôt  sociale  et  pratique,  pourrait  s'appeler  la  faillite 
des  aristocraties  *.  »  La  souffrance  de  l'innocent  est  injuste  et 
illogique  ;  elle  justifie  les  révoltes  depuis  Ajax  jusqu'à  Satan  ;  la 
sympathie  humaine  va  d'instinct  aux  Éloa  ;  le  christianisme 
même  n'a  pas  supprimé  le  Dieu  qui  se  venge  sans  pitié  ;  le  mal 
social  complique  encore  le  mal  métaphysique  :  l'homme  est 
cruel,  même  quand  il  veut  être  juste  ;  les  vices,  les  crimes 
méritent  la  pitié  ;  la  femme,  enfant  malade,  est  le  type  de  la  vic- 
time opprimée  par  la  société  et  la  religion.  —  D'autre  part  ce 
ne  sont  plus  les  esprits  les  plus  dignes  qui  dirigent  les  hommes  ; 
le  génie  est  méconnu  et  malheureux  :  le  juste  est  incompris  ;  la 
noblesse  n'a  plus  la  place  qui  lui  est  duc  ;  les  partis  n'ont  pas 
(le  valeur  morale.  Telles  sont  les  raisons,  philosophiques  et 
historiques,  du  pessimisme  de  Vigny.  M.  Baldensperger  estime 

I.  Page  a. 
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qu'il  ne  faut  point  aller  chercher  les  sources  de  ce  pessimisme 
dans  les  déceptions  personnelles  du  poète,  ses  chagrins  ou  ses 
tristesses  ;  il  pense  que  même  la  pensée  de  l'indifférence  de  la 
Nature  n'a  pu  avoir  un  tel  effet.  Peut-être  pourrait-on  supposer 
que  ces  considérations  dernières  ont,  sinon  déterminé,  en 
tout  cas  accru  l'amertume  de  la  pensée  de  Vigny.  En  tout  cas 
M.  Baldensperger  a  raison  d'admirer  comment  ce  pessimisme 
réfléchi  aboutit  à  une  mâle  «  religion  d'honneur  et  de  vail- 
lance »,  à  ce  stoïcisme  demi  silencieux  qui  n'a  fait  entendre 
que  bien  rarement  une  parole  optimiste. 

M.  Baldensperger,  après  avoir  caractérisé  chez  Vigny  la  ten- 
dance à  la  forme  symbolique  qui  laisse  à  la  pensée  sa  profon- 
deur tout  en  conservant  l'éclat  poétique  de  la  vision,  distingue 
ce  symbolisme  des  harmonies  pathétiques  de  Lamartine  et  du 
métaphorisme  de  Hugo.  Il  remarque  en  outre  que  le  symbo- 
lisme de  Vigny  exclut  volontiers  «  les  manifestations  de  la  vie 
universelle  »  et  se  restreint  «  aux  scènes,  aux  souvenirs,  aux 
gestes  de  l'humanité  et  de  l'histoire  ». 

Dans  deux  chapitres,  le  3^ {Joseph  de  Maistre  et  Alfred  de  Vigny), 
elle  g"  {Hugo  et  Vigny  :  quelques  divergences),  M.  Baldensperger 
a  rapproché,  ou  plutôt  distingué  Vigny  de  deux  illustres 
auteurs.  J.  de  Maistre  avait,  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
abordé  avec  une  allègre  rudesse  le  problème  de  la  souffrance 
humaine  et  parlé  de  la  victime  innocente  qui  expie  pour  tous  î 
il  devançait  la  Prison  et  le  Déluge.  Mais  le  Docteur  Noir  proteste 
contre  «  la  substitution  des  souffrances  expiatoires».  D'autre 
part,  si  l'auteur  de  Servitude  et  grandeur  militaires  admire, 
comme  J.  de  Maistre,  l'héroïsme  du  soldat  qui  étouffe  si  sou- 
vent en  son  cœur,  par  devoir,  un  fonds  de  réelle  tendresse,  il  ne 
dit  pas  que  la  guerre  est  divine  ;  il  la  déclare  au  contraire  mau- 
dite de  Dieu  et  des  hommes.  Dans  les  Destinées .  il  n'admet  pas, 
comme  le  jugeait  de  Maistre,  que  les  races  sauvages  soient 
frappées  d'anathème.  Son  Jésus  souffre  à  la  pensée  que  les 
hommes  pourront  croire  qu'il  est  permis  de  tuer  l'innocent. 
Bref  les  contacts  sont  rares  entre  Maistre  et  Vigny,  et  si  parfois 
le  premier  a  pu  éveiller  la  réflexion  du  second,  «  c'est  une 
réflexion  hostile  et  farouchement  contraire  ».  —Quanta  Hugo, 
M.  Baldensperger  lui  compare  Vigny  «  à  propos  de  questions 
qu'une  conscience  moderne    ne  peut  s'empêcher  de  poser». 
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comme  celles  delà  nature,  du  progrès,  delà  Providence.  Hugo 
admire  la  nature  ;  Vigny  la  maudit.  L'un  a  foi  dans  le  progrès 
sans  fin  de  l'homme  et  particulièrement  dans  l'avenir  de  la 
démocratie  ;  l'autre  en  doute.  Hugo  prévoit,  ou  plutôt  voit  la 
paix  future  des  peuples  ;  Vigny  la  croit  fort  lente  à  venir.  Hugo 
regarde  Paris  comme  le  foyer  de  l'Idée  ;  Vigny  n'y  trouve 
qu'une  fournaise  ;  et  si  chez  l'un  Gavroche  est  «  le  moineau  » 
charmant,  l'autre  n'a  point  tant  de  tendresse  pour  le  gamin, 
«  grenouille  »  des  ruisseaux.  Enfin  la  négation  catégorique  de 
Vigny  s'oppose  à  la  confiance  ardente  de  Hugo  en  la  Provi- 
dence. 

Trois  chapitres,  touchant  à  Bruguière  de  Sorsum,  à  Thomas 
Moore  et  au  Songe  de  Jean-Paul^,  sont  consacrés  à  diverses 
influences  dont  nous  retrouvons  les  traces  dans  les  plus  beaux 
poèmes  de  Vigny.  Ce  sont,  nous  semble-t-il,  les  parties  les  plus 
nouvelles.  Bruguière  de  Sorsum,  ancien  conseiller  d'État  do 
Westphalie,  orientaliste  autodidacte,  vaguement  parent  de 
Vigny,  avait  été  un  des  premiers  admirateurs  de  Byron.  Dans 
la  livraison  de  la  Muse  française  parue  en  janvier  182/»  après  la 
mort  de  Bruguière,  Vigny  donna  un  article  pour  annoncer  la 
publication  d'un  Shakespeare  traduit  par  Bruguière  selon  le 
rythme  de  l'original.  Or,  c'est  à  Bruguière  de  Sorsum  que  Vigny 
a  dû  non  seulement  une  certaine  curiosité,  mais  aussi  des 
lumières  des  choses  orientales  ;  c'est  Bruguière  qui  a  dû  sug- 
gérer au  poète,  par  ses  traductions  du  sanscrit  ou  du  chinois, 
quelques  traits,  notamment  de  Samson.  —  Le  Songe  de  Jean- 
Paul,  par  Frédéric  Richter,  traduit  par  M""*  de  Staël  dans  son 
Allemagne,  est  une  page  étrange  et  profonde  de  visionnaire  : 
Dieu  reste  enveloppé  dans  son  silence  ;  il  ne  répond  pas  à 
l'appel  de  ses  créatures,  ni  même  des  enfants.  Certes  plus 
dramatique,  plus  douloureuse  est  la  plainte  de  Jésus  à  l'heure 
011  le  monde  attend  un  miracle  ;  mais  il  est  permis  de  voir 
dans  la  rêverie  de  l'Allemand,  que  Vigny  connaissait  certai- 
nement (M.  Baldensperger  en  donne  les  preuves  p.  171),  le 
point  de  départ  de  l'immortel  Monl  des  Oliviers. 

L'étude  consacréeà  Thomas  Moore,  inspirateur  de  Vigny,  nous 
parait  la  plus  décisive.   L'influence  du  poète  irlandais  sur  la 

I.  Co  sont  les  chapitres  2,  5,  8. 
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composition  du  Déluge  et  particulièrement  d'Éloa  ressort  des 
rapprochements  nombreux  et  précis  apportés  par  M.  Baldens- 
perg-er  (p.  99-110).  On  constate  nettement  que  Vigny"  doit  aux 
«  ingénieux  raffinements  de  Moore  »  l'éclat  de  ses  décors  célestes, 
le  «  coloris  brillant  et  souvent  brillante  que  Moore  avait  donné 
à  ses  descriptions  paradisiaques  )i. 

M.  Baldensperger  déclare  dans  son  Avant-Propos  qu'il  a  voulu 
faire  de  ces  études  détachées,  sans  «  l'appât  d'une  biographie 
intégrale  ou  de  documents  sentimentaux»,  comme  les  cha- 
pitres d'une  sorte  de  biographie  surtout  intellectuelle  de  Vigny  ». 
Il  estime  que,  pour  étudier  un  poète  qui  vécut  volontiers  dans  la 
«  zone  supérieure  »  des  idées,  c'est  moins  aux  incidents  de  la 
vie  quotidienne  qu'il  faut  s'attacher  qu'à  la  formation  de  la 
pensée  même,  soit  issue  de  l'expérience  de  l'auteur,  soit  pré- 
parée par  l'influence  d'autres  pensées.  C'est  là  une  conception 
de  la  critique  qui  ne  songe  point  à  séduire  le  lecteur.  Les  études 
sévères  et  vigoureuses  de  M.  Baldensperger,  particulièrement  sur 
la  question  des  influences,  remplissent  pleinement  leur  but  : 
elles  n'instruisent  pas  seulement,  elles  font  réfléchir  sur  la 
genèse  des  idées  de  Vigny. 


Le  2°  volume  de  M.  E.  Dupuy  se  divise  en  trois  parties,  les 
deux  premières  particulièrement  consacrées  au  rôle  littéraire 
du  poète,  la  troisième  aux  grands  sentiments  de  son  âme. 

La  Impartie  (p.  i-i/j6)  comprend  deux  chapitres  :  Un  groupe 
de  disciples  (Brizeux,  Aug.  Barbier)  —  Un  Cénacle  provincial 
(Victor  de  Laprade).  M.  Dupuy  déclare  qu'il  veut  s'en  tenir  aux 
disciples  essentiels  du  poète.  Brizeux  avait  26  ans  en  1829, 
quand  il  connut  Vigny  ;  il  venait,  après  la  publication  du  pre- 
mier recueil  complet  des  Poèmes,  d'en  faire  une  étude  élogieuse 
dans  le  Mercure  du  XIX^  siècle.  L'aflection  de  Brizeux  fut  respec- 
tueuse et  dévote  ;  la  sympathie  de  Vigny  demeura  toujours 
active  et  attendrie.  Après  la  mort  de  Brizeux,  Vigny  intervint 
avec  autant  d'émotion  que  de  dévoûment  pour  que  le  corps  du 
défunt  fût  transporté  en  terre  bretonne.  Et  une  correspondance 
continue  de  trente  années  manifeste  la  bonté  du  poète  stoïcien. 
—  Barbier  qui  avait  huit  ans  de  moins  que  Vigny  entra  en  rela- 
tions avec  celui-ci  au    lendemain  de   la   Curée.  A   ce  propos. 
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M.  Dupuy  nous  fait  connaître  l'origine  de  cette  pièce  célèbre, 
inspirée  par  un  article  de  Saint-Marc  Girardin  dans  le  Journal 
des  Débals.  Barbier,  rentier  anti-bonapartiste  et  bourgeois,  se 
trouva  en  communion  de  pensée  avec  Vigny  et  son  âme  hau- 
taine ;  la  concordance  de  leurs  vues  littéraires,  leur  attitude  de 
«  protestants  »  en  face  de  la  «  religion  romantique  »  les  rap- 
procha ;  la  sympathie  des  deuils  resserra  leur  amitié.  La  corres- 
pondance des  deux  poètes  est  d'ailleurs  assez  mince.  Barbier 
ayant  peu  quitté  Paris  :  mais  rien  n'est  émouvant  comme  les 
billets  courts  de  Vigny,  achevant  douloureusement  sa  vie.  — 
Les  relations  de  Laprade  et  de  Vigny  se  nouent  en  i84i,  à  pro- 
pos du  poème  de  Psyché  :  elles  furent  à  progrès  «  lent  et  silen- 
cieux». Leur  correspondance  s'arrête  en  i858,  après  l'élection 
de  Laprade  à  l'Académie.  Désormais  les  deux  poètes  eurent  l'oc- 
casion de  se  rencontrer,  rapprochés  «  par  deux  traits  essentiels, 
la  dignité  de  la  vie  littéraire  et  l'indépendance  intransigeante  de 
l'esprit  ». 

La  2°  partie  (p.  i46-332)  est  tout  d'abord  consacrée  à  la  clien- 
tèle littéraire.  En  l'absence  de  Hugo  grossit  le  nombre  de  ceux 
qui  se  déclarent  «  de  la  suite  »  de  Vigny.  Le  premier  est  Roger 
de  Beauvoir  (de  son  vrai  nom  Roger  de  Bully),  riche  dandy  de 
lettres,  don  Juan  dans  le  monde,  qui  devait  finir  usé  et  ruiné. 
Son  Écolier  de  Cluny  ou  le  Sophisme  (i3i5),  roman  publié  en 
1 832,  présentait,  avant  Alexandre  Dumas,  «  ce  corsaire  »,  les 
personnages  à  jamais  mémorables  de  Marguerite  de  Bourgogne 
ctdeBuridan.  A  côté  de  quarante  volumes  de  prose,  Roger  de 
Beauvoir  a  laissé  des  vers  :  la  Cape  et  lÉpée  (1837)  ;  Colombes 
et  Couleuvres  (i854),  dont  une  des  plus  belles  pièces  est  dédiée 
à  A.  de  Vigny  ;  le  troisième  et  dernier  volume  des  poésies  de 
Roger  de  Beauvoir,  les  meilleurs  fruits  de  mon  panier  (1862),  pré- 
céda de  peu  la  mort  de  ce  virtuose  capricieux  qui  ne  fut  pas  un 
vrai  poète,  mais  un  amateur  de  versification.  —  M.  Dupuy  passe 
sans  insister  sur  Edouard  ïurquoty,  auteur  de  poésies  reli- 
gieuses, Emile  Péliant,  le  poète  épique  nantais,  tous  deux  déjà 
connus,  dans  leurs  relations  avec  Vigny,  par  des  études  anté- 
rieures :  mais  il  s'arrête  un  instant  sur  Boulay-Paty,  l'auteur 
des  Sonnets  de  la  vie  humaine  *,  poète  de  courte  haleine,  à  qui,  le 

I.  M.  Dupuy  ne  parait  point  professer  (et  d'aulro!«  pourraient  être  de  son  avis) 
une  admiration  excessive  pour  «  ce»  bulles  do  verre   coloré,  ces  coupes   fragiles  et 


328 


REVUES    CRITIQUES 


iBavril  i852,  Vigny  adressa  un  beau  sonnet  de  remercîment  ; 
sur»  Xavier Marmier  «  le  pérégrinateur  infatigable  »,  dont  il  n'a 
pu  ^retrouver  les  premières  Esquisses  poétiques  de  i832.  — 
Alphonse  Esquiros  est  plus  curieux.  Son  nom  évoque  plutôt 
l'idée  d'un  politicien,  et  pourtant  il  avait  été,  de  i8  à  3o  ans,  un 
véritable  poète.  Dans  le  recueil  des  Hirondelles  sont  des  vers 
faits  «  de  main  d'ouvrier  »,  encore  que  l'ouvrage  ait  passé  ina- 
perçu. Esquiros  l'envoya  à  Vigny  avec  une  lettre  citée  par 
M.  Dupuy  ;  mais  nous  n'avons  pas  la  réponse  et  nous  ne  voyons 
pas  que  des  relations  ultérieures  aient  été  engagées  entre 
Esquiros  le  bohème  et  le  grave  Vigny.  M.  Dupuy  nous  parle 
du  premier  volume  des  Chants  d'un  prisonnier,  écrits  en 
effet  en  prison,  et  où  on  relève,  avant  les  Contemplations,  des 
traits  panthéistes  et  des  envolées  dignes  de  Hugo,  avec  d'autres 
vers  jolis,  simples  et  frais.  Mais  «  en  lisant  Esquiros  on  ne 
songe  pas  à  Vigny».  —  Quant  à  Amédée  Pommier,  qui 
demanda  un  jour  l'appui  de  Vigny,  il  ne  fut  qu'un  «  infati- 
gable ouvrier  de  la  rime  sonore  »,  alors  qu'il  aurait  «  pu  et  dû 
être  autre  chose  ».  —  M.  Dupuy  mentionne,  sans  s'attarder, 
l'érudit  Saint-René  Taillandier,  Emile  Souvestre,  Alph.  Karr, 
Philoxène  Boyer,  Pître-Chevalier,  Tissot  l'académicien, 
Edouard  Plouvier  l'ancien  ouvrier  corroyeur,  J.  Lacroix, 
Edmond  Biré  qui,  étudiant  à  Poitiers,  exprimait  le  lo  juillet  18^7 
(il  avait  alors  21  ans)  son  enthousiaste  admiration  pour  le  talent 
si  pur  de  Vigny,  le  provençal  Bernard  Thaïes.  —  Mais  voici  des 
noms  plus  glorieux  :  Barbier  d'Aurevilly,  Charles  Baudelaire, 
Mistral,  Barbey  d'Aurevilly  a  parlé  de  Vigny,  poète  et  prosa- 
teur, avec  une  rare  pénétration,  sans  avoir  jamais  été  l'intime 
du  poète  qu'il  ne  semble  pas  avoir  approché  avant  1860  ;  mais 
la  sympathie,  pour  être  tardive,  s'affirma  durant  la  maladie  der- 
nière de  Vigny,  et  s'exprime  avec  des  accents  émouvants  dans 
les  pages  écrites  par  Barbey  d'Aurevilly  quatre  ans  après  la 
mort  du  poète,  au  sortir  de  la  lecture  du  Journal.  Sur  les  rap- 
ports de  Vigny  et  de  Baudelaire,  M.  Dupuy  ne  s'est  pas  étendu, 
à  cause  des  détails  déjà  fournis  par  Et.  Charavay.  Quant  à  Mis- 
tral, il  avait  29  ans  lorsqu'il  fut  présenté  à  Vigny  par  le  poète 
Adophe  Dumas.  M.  Dupuy  cite  des   lignes  inédiles,   et   char- 

iH-illantes  que  l'on  appelle  des  sonnets  et  dont  on  a,  sur  la  foi  de  Boileau,  bien  sur- 
fait la  valeur  et  surtout  la  difficulté  »  (p.  i65). 


ALFRED    DE    VIGNY  829 

mantes,  qu'échangèrent  les  deux  nouveaux  amis.  Comment  ne 
pas  extraire  ce  passage  d'une  lettre  adressée  par  le  poète  de 
Mirèïo,  le  4  mai  1869,  de  Paris,  à  Vigny  qui  l'avait  accueilli 
avec  une  afifectueuse  bienveillance  ? 

«  Je  suis  désolé  d'avoir  bu  si  tard  à  votre  coupe  d'or  ^  car  je 
«  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  exquis,  d'aussi  nouveau,  d'aussi 
«  limpide.  Votre  vers  sobre  et  pur  me  chante  dans  l'oreille 
«  comme  une  voix  déjeune  fille  ;  et  vous  taillez  le  grandiose  et 
«  l'énergique  aussi  facilement,  aussi  naturellement  que  vous 
«  brodez  le  gracieux.  L'image  d'Éloa  me  poursuit,  me  fascine  : 
«  c'est  une  si  parfaite  création  que  l'on  finit  par  croire  à  la  réa- 
(1  lité  du  fait...  Pardonnez-moi,  noble  poète,  si  j'ai  osé  me  per- 
«  mettre  un  jugement  sur  votre  œuvre.  Mais  je  suis  si  heureux 
«  de  votre  accueil,  si  enchanté  de  votre  poésie,  que  je  n'ai  pu 
«  m'empêcher  de  vous  le  dire  et,  des  fleurons  de  mon  succès, 
«  l'un  des  plus  beaux  sera  toujours  le  souvenir  de  votre  sym- 
«  pathie  ^.  » 

Dans  le  chapitre  intitulé  les  Rencontres  et  les  Milieux,  nous 
apprenons  que  Vigny  fut  en  relations  avec  Adam  Mickiéwicz, 
le  poète  de  la  Pologne,  qui  correspondit  avec  lui  en  1887  ;  avec 
Andersen,  qui  connut  Vigny  en  i843  ;  avec  Mazzini.  Et  M.  Du- 
puy  peut  protester,  preuves  en  main,  contre  la  réputation 
d'indifférence  philosophiquement  hautaine  qu'on  prête  très 
volontiers  à  l'auteur  des  Destinées  ;  celui  ci  s'est  intéressé  parti- 
culièrement aux  exilés  de  la  Pologne  et  aux  républicains  de 
l'Italie. — La  correspondance  inédite  apporte  quelques  docu- 
ments nouveaux  sur  le  milieu  académique  ;  académiciens  ou  can- 
didats à  l'Académie,  comme  Lacretelle,  de  Pongcrvillc,  Pierre 
Lebrun,  l'auteur  du  Cid  d'Andalousie,  M.  de  Rémusat,  Ernest 
Legouvé  :  il  ressort  que  Vigny  fut  un  Académicien  scrupuleux, 
discrètement  encourageant  pour  ses  futurs  confrères;  délicat  et 
dévoué  pour  ses  collègues.  — Comme  il  fut  aussi  plusieurs  fois 
journaliste,  M.  Dupuy  nous  parle  de  la  Quotidienne  el  de  son 
directeur  Michaud  ;  de  Soulié,  rédacteur  en  chef  de  ce  journal  ; 
de  Dubois,  directeur  du  Globe;  de  V Avenir  auquel  Vigny  colla- 
bora en  i83i  ;  des  Débals  qui,  un  moment,  traitèrent  Vigny  avec 
faveur;  de  \a  Hevue  des  Deux  Mondes  que   Vigny  contribua  à 

I.  Lcê  Poèmes  antiques  el  modernes. 
>.  PageaaG. 

B.  S.  H.  —  T.  XXVIII,  N"  83-8/,  as 


336 


REVUES    CRITIQUES 


fonder,  et  où  pourtant  l'on  ne  ménagea  pas  les  railleries  contre 
lia  stérilité  du  poète,  ii  bien  qu'il  perdit  l'habitude  de  se  mon- 
trer dans  les  bureaux  si  peu  courtois  ;  de  V Illastralioii  dorit  les 
principaux  rédacteurs,  Philippe  Busoni  et  Léon  de  Waîlly^ 
étaient  deux  amis,  deux  disciples  du  poète.  —  La  correspon- 
dance inédite  enfin  donne  des  indications  précieuses  sur  les 
relations  de  Vigny,  d'abord  dans  le  monde  aristocratique, 
représenté  par  quelques  admiratrices,  la  princesse  de  Ligne,  la 
princesse  de  Craon,  la  duchesse  de  Maillé,  la  duchesse  de  la 
Trémouille,  la  marquise  de  Lagrange,  Madame  de  Montcalni,  la 
marquise  de  Moutiers,  Madame  de  Souza  surtout  ;  aii  théâtre 
ensuite,  où  Vigny  a  fréquenté  les  directeurs  Taylor,  Harel,  An- 
ténor  Joly,  Arsène  lïoussaye,  Montigny,  Bocage,  directeur  de 
rOdéoh,  et  des  actrices  comme  Mesdames  Rachcl,  Ristori, 
Arnould-Plessis  ;  dans  les  ateliers  enfin  où  travaillaient  Gîro- 
det,  Eugène  Delacroix,  Devéria,  Tony  Johafenot,  et  deux  amis 
véritables,  David  d'Angers  et  Jean  Gigoux. 

Mais  une  des  études  les  plus  vivantes,  les  plus  riches  ten 
détails  inédits,  ce  sont  les  quarante  pages  consacrées  à 
A.  de  Vigny  et  Hector  Berlioz.  Vigny  avait  été  de  bonne  heure 
initié  à  la  musique  par  sa  mère,  qui,  jeune  fille,  avait  étudié 
l'harmonie.  11  garda  toujours  l'intelligence  et  le  goût  des  choses 
musicales  ;  il  eut  même,  et  non  une  seule  fois,  l'idée  de|c()lla- 
borer  avec  un  musicien  ^  Des  premiers  il  admira  Liszt  'et 
Berlioz.  C'est  à  partir  de  septembre  i833  qu'il  se  li<â  avec  ce 
dernier,  au  moment  du  mariage  de  Berlioz  avec  Henriette 
Smithson.  M.  Dupuy  nous  propose  une  véritable  biographie  dé 
Berlioz.  Le  dévoûment  de  Vigny  éclate  dans  les  lettres  écrites, 
sur  la  demande  du  compositeur,  pour  obtenir  l'appui  du  comte 
d'Orsay  et  de  lady  Blessington,  à  propoè  du  concert  que  le 
malheureux  artiste  devait  donner  eh  Angleterï-e  (février  1848), 
et  qui  obtint  grand  succès  grâce  à  une  telle  intervention.  La 
lettre  de  reconlmandation  que  Berlioz  ï-emit  au  comte  d'Orsay, 
est,  comme  le  déclara  Berlioz  lui-même,  «  un  chef-d'œuvre 
d'esprit,  de  style  et  de  bonté  »  (Lettre  de  Berlioz  à  Vigny, 
10  février). 


1.  C'est  ce  que  prouve  une  lettre  inédite  de  Spontini,  l'auteur  de  la  Vestale.  Cette 
lettre,  qui  n'est  pas  datée,  est  placée  par  M.  Dupuy  avant  1828. 


ALFRED    DE    VIGNY  33 1 

Après  avoir  considéré  la  foule  des  esprits  qui  ont  rayonné 
autour  de  Vigny,  M.  Dupuy  estime  qu'il  serait  malséant  de  ne 
point  pénétrer  l'âme  même  du  poète,  pour  essayer  de  saisir  les 
sources  profondes  de  son  génie.  Combien,  hélas  !  d'historiens 
croient  avoir  étudié  un  auteur,  quand  ils  en  ont  parcouru  en 
quelque  sorte  les  alentours  !  L'analyse  de  la  vie  intérieure  n'est- 
elle  même  pas  l'essentiel,  quand  il  s'agit  d'un  poète  ?  M.  Dupuy 
veut  {(  mesurer  les  émotions  »  que  Vigny  a  a  pu  ressentir  devant 
ces  trois  puissants  aspects  de  toute  humaine  destinée  :  l'amour, 
la  nature,  la  mort  ».  Mais  M.  Dupuy  a  trop  le  respect  de  son 
auteur  pour  se  répandre  en  anecdotes  piquantes  sur  les  amours 
du  poète.  Il  donne  une  juste  et  éloquente  leçon  aux  fureteurs 
pervers  qui  fouillent  avidement  la  vie  des  grands  écrivains 
pour  étaler  devant  un  public  amusé  leurs  plus  intimes  secrets. 
0  J'abandonnerai  sans  regret  aux  biographes  friands  de  scandale, 
dit-il,  le  plaisir  équivoque  de  s'appesantir  sur  les  détails  des 
coulisses  ou  de  l'alcôve,  et,  quelque  bruit  qu'on  ait  pu  faire  des 
lettres  dérobées  au  tiroir  de  la  comédienne,  je  ne  m'en  appro- 
cherai pas,  une  loupe  à  la  main,  pour  y  chercher  des  traces 
d'érotisme.  »  (p.  333)...  Vigny  a  connu  les  amours  fougueuses 
de  jeunesse  et  de  garnison,-  amours  par  lui  discrètement 
cachées.  Puis  ce  fut  la  tendresse  admirative  pour  Delphine  Gay 
qui,  le  roman  ayant  pris  fin,  devenue  M"'"  de  Girardin,  adresse 
des  invitations  affectueusement  impérieuses  à  l'ancien  soupi- 
rant de  la  (I  Muse  »  ;  enfin  la  tendresse,  faite  de  piété  et  de 
dévoûment,  pour  la  pauvre  Lydia. 

Quant  à  M""*  Dorval,  M.  Dupuy  en  a  déjà  parlé  dans  son  pre- 
mier volume.  Mais,  en  s'aidant  toujours  de  la  correspondance 
inédite,  il  nous  présente  trois  amies  de  la  Dorval,  trois  passion- 
nées, Pauline  du  Chambge,  (ieorge  Sand,  Marceline  Desbordes- 
Valmore.  M.  Dupuy  cite  une  curieuse  lettre  de  M"""  Dorval  à 
Vigny,  écrite  durant  la  période  amoureuse,  et  où  l'actrice 
exprime  une  folie  jalousie  contre  Madame  Sand,  en  mêlant, 
comme  les  Ilcrmiones  de  théâtre,  les  vous  et  les  tu  (p.  35o-35i). 
Il  est  vrai  que  l'actrice  trouvait  dans  cet  accès  de  jalousie  un 
prétexte  pour  renoncer  au  rôle  de  Killy  Bell  !  M.  Dupuy  ne 
croit  pas  que  la  Colère  de  Sanison  soit  uniquement  inspiiécpar 
le  ressentiment  amoureux  et  les  souvenirs  personnels.  Il  estime 
que  Vigny  a  voulu  u  présenter  dans  un  raccourci  très-puissant 
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les  beautés  de  premier  ordre  du  grand  poème  de  Milton, 
Samson  Agonistes  »  ;  et  d'autre  part  qu'il  a  été  inspiré  par  la 
vue  d'un  tableau  de  Mantegna,  Samson  and  Dalilah,  qu'il  vit 
chezlady  Blessington.  C'est  d'Angleterre  qu'a  été  datée  la  Co/ère 
de  Samson.  En  tout  cas  Marie  Dorval  n'écrit  plus  du  même 
ton,  quand  le  6  mai  i64o,  au  lendemain  de  la  chute  de  Cosima, 
elle  demande  humblement  à  M.  de  Vigny  de  l'aider  à  jouer  la 
Maréchale  d'Ancre.  Et  quelle  pitié  profonde  dans  les  deux  billets 
du  poète,  écrits  après  la  mort  de  l'ancienne  maîtresse  !  Le  second 
surtout  «  avec  son  amertume  passionnée...  est  plusé  mouvant 
qu'un  sanglot  »  ^. 

M.Dupuy  rejette  l'hypothèse  d'après  laquelle  Évade  la  Mai- 
son du  Berger  serait  Madame  Dorval.  La  pièce  n'a-t-clle  pas 
paru  sept  ans  après  la  séparation  définitive,  en  juillet  i8/i4  ? 
Certains  traits,  sinon  tous,  s'appliqueraient  plutôt  peut-être  à 
la  comtesse  d'Agoult  qui,  à  cette  date,  venait  de  rompre  avec 
Liszt,  ou  à  cette  Anglaise  mystérieuse  qui  traversa  un  jour  la  vie 
de  Vigny.  A  moins  qu'on  ne  veuille  trouver  l'original  de  la 
«  voyageuse  indolente  n  dans  la  timide  et  frêle  Lydia. 

Laissantde  côté  la  correspondance  (déjà  connue)  avec  Camilla 
Maunoir  et  avec  la  vicomtesse  Alexandrine  du  Plessis,  M,  Dupuy 
s'arrête  sur  la  tendresse  paternelle  de  Vigny  pour  Louise-Edmée 
Ancelot  (M""  Lachaud).  Si  l'on  n'a  plus  les  lettres  d'elle,  ce  qu'on 
a  des  lettres  de  Vigny  respire  une  tendresse  délicieuse.  A 
Clotilde,  M  la  belle  Romaine  »,  la  fille  de  son  ami  Busoni,  il  tient 
aussi  de  tendres  propos.  On  connaît  moins  l'affection  vouée  par 
le  poète  à  Augusta  Holmes-,  Irlandaise  née  en  i848  et  natura- 
lisée française  :  affection  grave,  inquiète,  qui  frémit  dans  une 
longue  lettre  du  9  avril  1862,  écrite  à  l'enfant  de  quatorze  ans 
qui  avait  perdu  sa  mère,  et  qui  allait  perdre  son  père.  Une 
telle  lettre,  à  elle  seule,  ferait  aimer  Vigny,  et  confond,  avec 
tant  d'autres  témoignages,  ceux  qui  ont  pu  douter  de  son  cœur, 

Vigny  n'a  jamais  été  un  amoureux  de  la  Nature.  Sans  doute, 
il  avait,  avant  les  blasphèmes  superbes  de  la  Maison  du  Berger, 


i.  Voici  une  importante  réflexion  :  «  Il  faut,  sur  plus  d'un  point  de  cotte  vie  sen- 
timentale, se  résigner  à  ignorer.  Telle  partie  de  la  correspondance,  au  lendemain  de 
la  mort  d'Alfred  de  Vjgny,  a  été,  je  puis  l'affirmer,  retirée  avec  soin  et  scrupuleu- 
sement jetée  au  feu,  lettre  par  lettre  »  p.  SGi-SGa. 

a.  C'est  bien  la  musicienne  qui  fut  élève  de  César  Franck. 
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senti  et  rendu  même  les  choses  extérieures.  Mais  il  était  un  cita- 
din dans  le  genre  de  Voltaire,  capable  seulement  d'émotions 
courtes  devant  les  divers  horizons.  Et  avec  sa  tendance  directe, 
immédiate,  au  symbole,  il  songeait  plus  à  l'idée  qu'à  la  descrip- 
tion :  en  vers,  en  prose,  la  peinture  est  demeurée  discrète. 
«  S'il  s'est  approché  de  la  nature,  il  n'a  pas  vécu  dans  son 
intimité  ».  Quand  il  fut  au  Maine-Giraud,  oii  le  retenaient  la 
santé  de  sa  femme  et  son  désir  d'être  député,  il  prit  d'abord 
plaisir  aux  scènes  et  à  la  vie  rustiques.  Mais  dans  cette  «  gentil- 
hommière étriquée  et  pacifique  »,  qui  tient  un  peu  du  couvent, 
il  travaille  comme  en  une  cellule  de  moine  ou  de  prisonnier. 
S'il  reste  dans  cet  ermitage,  ce  n'est  pas  sans  souffrir  de  ne 
pouvoir  voyager  ou  revenir  à  Paris,  heureux  pourtant  de  voir 
sa  chère  Lydia  revivre  à  l'air  pur.  Voilà  certes  un  fâcheux  état 
d'âme  pour  goûter  «  les  bois,  les  prés,  les  sources,  les  bruyères 
du  Maine-Giraud  ».  Il  n'est  donc  pas  un  «pipeur  d'images  et 
d'impressions  »  ;  c'est  «  un  esprit  profond  et  une  âme  orgueil- 
leuse I)  ;  il  est  las  d'entendre  chanter  ^  l'hymne  banal  et  souvent 
forcé  à  l'Immortelle  Nature.  Dès  i835,  il  écrivait  dans  le  Jour- 
nal d'un  Poète  :  «  J'aime  l'humanité.  J'ai  pitié  d'elle.  La  nature 
est  pour  moi  une  décoration  dont  la  durée  est  insolente,  et  sur 
laquelle  est  jetée  cette  passagère  et  sublime  marionnette  appelée 
l'homme  ».  Il  n'a  fait  qu'exprimer  la  même  pensée  dans  les 
admirables  vers  de  la  Maison  du  Berger.  Une  fois  cette  attitude 
paradoxale  prise,  il  s'y  est  obstiné,  quelquefois  malgré  lui, 
comme  le  prouve  tel  billet  de  i856  (p.  /ii4).  Cette  haine  volon- 
taire est  l'envers  de  son  amour  pour  l'humanité.  Mais  l'huma- 
nité n'est  point  pour  Vigny  un  mot  aussi  vague  que  solennel  : 
«  Par  ce  beau  mot  d'humanité,  il  n'entend  pas  cette  entité 
pompeuse  et  décevante  dont  on  fait  si  grand  bruit  et  à  laquelle 
on  veut  sacrifier  les  plus  indispensables  affections  ;  il  désigne 
quelques  êtres  chers  dont  il  est  sans  cesse  occupé,  et  dont  son 
âme,  incurablement  inquiète,  ressent,  avec  une  sympathie  plus 
douloureuse  encore  que  leurs  maux  et  leurs  afllictions,  les  plus 
légères  souffrances  *.  » 

Il  n'est  pas  de  grand  poète  ni  de  penseur  qui  n'ait,  depuis 
Homère,  médité  sur  «  le  lieu  commun  inévitable  de  la  mort  ». 

I    Page  417. 
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Vigny  en  est  comme  hanté.  La  mort  apparaît  sans  cesse  dans 
ses  Poèmes  et  ses  romans  :  mais  là  elle  n'est  encore  qu'un  res- 
sort dramatique.  C'est  à  quarante  ans,  après  le  dernier  soupir 
de  sa  mère,  qu'il  a  ressenti  la  douleur  déchirante  des  sépara- 
tions, en  gardant  encore  l'espérance  chrétienne.  Mais  en  i843, 
il  est  athée  sans  retour.  C'est  alors  qu'il  écrit  la  Mort  du  Loup 
et  le  Mont  des  Oliviers.  En  1862,  se  sentant  lui-même  près  delà 
tombe,  il  complète  cette  dernière  pièce  par  la  hautaine  et  déci- 
sive réponse  de  l'homme 

Au  silence  éternel  de  la  divinité. 

Malgré  toutes  les  interventions,  Vigny  demeura  désormais, 
même  en  son  fauteuil  de  malade,  môme  sur  son  lit  d'agonisant, 
obstiné,  enfermé  dans  cette  négation,  dans  ce  dédain  des 
suprêmes  espérances. 

Ainsi  tout  ce  que  la  correspondance  inédite  peut  encore  nous 
apprendre  prouve  avec  éclat  la  sincérité  du  poète,  dans  l'ex- 
pression des  idées  ou  des  sentiments  :  point  d'attitudes,  point 
d'exaltation  factice  devant  le  public,  rien  de  l'homme  de 
lettres.  Le  secret  de  la  puissance  de  Vigny  ne  serait-il  pas  dans 
ce  respect  de  sa  propre  pensée  ? 


Un  compte  rendu  si  sec  ne  donne  point  l'idée  de  la  variété, 
de  la  richesse  documentaire  du  second  volume  de  M.  Dupuy  ; 
il  ne  le  cède  en  rien  au  premier  :  c'est  toute  une  moisson  de 
lettres  inédites.  Je  signalerai  notamment  une  lettre  du  4  avril 
i83i  de  Brizeux  à  Vigny  (p.  9)  ;  une  du  ii  décembre  i83i 
d'Aug.  Barbier  au  poète,  en  lui  envoyant  les  ïambes  tout  frais 
imprimés  (p.  67)  ;  une  de  Laprade  se  présentant  à  Vigny, 
juillet  i8/|i  (p.  io3)  ;  le  remercîment  de  Vigny  au  directeur  de 
la  Bévue  du  Lyonnais  a  propos  de  l'échec  de  l'auteur  de  Chat- 
terton à  l'Académie  (p.  iio)  ;  la  lettre  de  Laprade  à  Vigny 
(18  mai  1843)  pour  lui  parler  du  Cénacle  lyonnais  qui  l'admire 
(p.  112)  ;  la  lettre  charmante  011  Vigny  gronde  ce  fou  de 
Beauvoir  d'une  équipée  dont  il  voudrait  lui  adoucir  les  consé- 
quences (p.  i56)  ;  les  troisbillets  de  Barbey  d'Aurevilly  (p.  2i4, 
216,  217)  ;  la  jolie  lettre  de  Vigny  à  Mistral  dont  il  attend  la 
visite    (p.  223)    ;    la  lettre  de  Mistral,    28   décembre   1907,    à 


M.  Ernost  Dupuy  pour  lui  conter  la  visite  ftiite  à  Yigny  en  1809  ; 
l'émouvante  lettre  du  même  Mistral  à  Vigny  sur  la  mort  du 
poète  Adolphe  Dumaa  (p,  227),  l'amusant  récit  de  Mickiéwicz 
(ï"  juillet  1837),  contant  la  réception  que  lui  fit  Harel,  direc- 
teur de  la  Porte  ^'-Martin  (p.  234)  ;  le  billet  de  Mazzini 
(p,  2/i2-3)  ;  la  réponse  de  notre  poète  à  M.  de  Lacretelle  qui  l'avait 
défendu  à  l'Académie  (p.  247)  ;  la  réponse  émue  de  M.  de 
Pongerville  qui  venait  de  perdre  son  fils  (p.  2/19)  ;  la  leçon 
courtoise  dopuée  à  Ernest  Legouvé,  candidat  trop  indiscret  à 
l'Académie  ;  quatre  billets  de  Buloz  à  Vigny,  de  i833  à  1867 
(p.  272-276)  ;  deux  jolis  billets  de  l'actrice  Arnould-Plessis 
(p.  286-287)  !  toute  la  série  des  lettres  inédites  de  Berlioz  à 
Vigny  et  de  Vigny  à  Berlioz  ;  l'éloquente  lettre  de  Marceline 
Desbordes- Valmore  à  Madame  Dorval,  où  vibre,  avec  l'affection 
la  plus  ardente,  l'écho  des  souffrances  passées  (p.  353-354)  ;  et... 
combien  d'autres  ! 

D'ailleurs  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  qui  convient  à 
la  critique  moderne,  M.  Dupuy  s'enquiert  des  moindres  détails  ; 
il  corrige  par  exemple  certaines  versions  ou  précise  certains 
faits  proposés  par  M.  Lecigne  sur  Brizeux,  établit  la  date  exacte 
(juillet  i833)  oii  Barbier  entre  en  contact  avec  la  société 
anglaise,  consulte  le  dossier  du  «  professeur  de  Laprade  », 
recherche  les  circonstances  de  son  élection  à  l'Académie.  Cette 
érudition  demeure  discrète  :  M.  Dupuy  estime  qu'on  ne  saurait, 
sans  abus,  ((  présenter  avec  insistance  et  prôner  démesu- 
rément »  des  personnages  de  deuxième  ou  troisième  ordre  ^ 
Mais  M.  Dupuy  est  plus  et  mieux  qu'un  homme  de  science.  Il 
est  de  la  lignée  des  grands  critiques  qui  ne  trouvent  point 
suffisant  d'accumuler  les  faits,  mais  qui  apprécient  les  œuvres 
et  jugent  les  talents.  Son  livre  offre  toute  une  série  d'études 
li Horaires  et  d'analyses  pénétrantes  à  propos  des  divers  poètes 
qui  connurent  Vigny.  Qu'il  parle  de  Roger  de  Beauvoir, 
d'Amédée  Pommier  ou  de  Victor  de  Laprade,  qu'il  traite  même 
de  la  musique  de  Berlioz,  c'est  la  même  sûreté  de  goût.  Ainsi  on 
ne  saurait  mieux  caractériser  la  poésie  discrète  de  Brizeux, 
l'énergie  de  la  Curée,  le  vers  oratoire  et  souveht  grandiloquent 
des  pamphlets  de   Barbier,  dont  la  Muse  se  réveille  avec  des 
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accents  pieusement  douloureux  dans  la  pièce  In  Memoriam.  Et 
que  de  fines  remarques  de  détail  !  Combien  de  pensées  pro- 
fondes, comme  celle-ci,  à  propos  de  la  mort  de  la  mère  de 
Vigny  :  «  C'est  un  des  bienfaits  de  la  mort,  lorsqu'il  nous  la 
faut  contempler  chez  un  être  qui  nous  fut  cher,  que  de  déchirer 
le  brouillard  des  erreurs  et  de  nous  faire  apercevoir  pour  un 
instant,  dans  sa  belle  clarté,  la  véritable  route  de  la  vie  » 
(p.  355).  Comment  d'autre  part  louer  la  couleur  chaude  du 
style,  la  rare  originalité  d'une  phrase  toujours  vigoureuse,  et 
sans  cesse  éclairée  de  lumineuses  images?  On  ne  peut  que  le 
répéter  :  M.  Dupuy  —  et  c'est  la  plus  difficile,  mais  aussi  la  plus 
suggestive  des  critiques  —  a  parlé  d'un  poète  en  poète.  On  aime 
mieux  Vigny,  après  avoir  lu  M.  Dupuy  :  on  comprend  mieux 
l'homme,  sa  bonté  sensible  et  profonde,  l'absolue  loyauté  de 
son  œuvre.  Et  M.  Dupuy  aurait  pu,  s'il  n'était  modeste  à  l'excès, 
dire  de  son  livre  ce  que  Ratisbonne  écrivait  dans  la  préface  du 
Journal  d'un  Poète  :  «  Si,  comme  je  l'espère,  on  sent  dans  ces 
pages  non  seulement  un  des  poètes  les  plus  rares,  mais  un  des 
hommes  les  meilleurs  de  ce  pays...,  j'aurai  publié  quelque 
chose  de  plus  rare  qu'un  poème  ou  un  roman  inédit  d'Alfred 
de  Vigny  :  j'aurai  montré  Alfred  de  Vigny.  » 

Ch.  Georgin. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LA  «  BIBLIOTHEQUE  DE  SYNTHESE  HISTORIQUE  » 

Nous  avons  promis  aux  lecteurs  de  la  Revue,  en  leur  annonçant  la  créa- 
lion  d'une  BibUotheque  de  Synthèse  historique,  de  leur  donner  ultérieurement 
des  détails  sur  l'œuvre  par  laquelle  elle  s'ouvrirait. 

Cette  œuvre,  par  son  ampleur,  suffira,  au  début,  à  constituer  la  «  Biblio- 
thèque »  :  il  s'agit,  en  effet,  d'une  synthèse  collective,  en  cent  volumes,  qui 
embrassera  l'Évolution  de  l'Humanité,  —  et  dont  tel  sera  le  litre. 

Les  éditeurs,  MM.  Éd.  Mignot  et  Jules  Tallandier,  publient  actuellement 
un  prospectus,  —  spécimen  de  l'impression,  du  format  et  du  papier  de  la 
collection,  —  dont  nous  reproduisons  ici  deux  parties  :  Ce  que  sera  l'œuvre  ; 
Le  plan  et  les  collaborateurs. 

«  Résumer,  dans  une  vaste  synthèse,  le  travail  immense  accompli  par  les 
anthropologistes,  les  historiens,  les  archéologues,  les  sociologues,  par  tous 
ceux  qui  ont  étudié  le  passé  humain  et  par  tous  ceu)(  qui  ont  réfléchi  sur 
la  nature  de  l'histoire  ;  renouveler  l'Histoire  Universelle,  non  seulement 
par  la  richesse  des  connaissances  et  des  idées,  mais  par  cette  préoccupation 
mondiale  qui  est  si  aiguë  dans  les  générations  actuelles;  embrasser  la  Terre 
dans  toute  son  étendue  et  l'Humanité  dans  son  évolution  entière  :  tel  est  le 
programme  de  l'œuvre  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  public. 

«  Il  répond  si  bien  aux  besoins  intellectuels  du  temps  présent,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  montrer  longuement  l'importance  exceptionnelle  de 
cette  entreprise. 

«  Toutes  les  histoires  seront  ici  fondues  en  une  seule  par  un  effort  de 
systématisation.  Tous  les  problèmes  s'y  trouveront  traités  :  rôle  de  la  Terre 
et  action  de  la  race  ;  rôle  du  milieu  social  et  influence  de  l'individu  ;  déve- 
loppement des  institutions  politiques  et  économiques  ;  travail  de  la  pensée 
dans  les  religions  et  les  philosophies,  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts. 

«  Le  Directeur  de  la  Revue  de  Synthèse  historique  a  groupé  pour  cette 
œuvre  l'élite  des  savants  français  :  professeurs  des  Universités  et  des  grands 
établissements  scientifiques,  conservateurs  des  Musées,  des  Bibliothèques, 
des  Archives,  spécialistes  de  compétence  éprouvée,  mais  aussi  de  lumineuse 
et  souple  intelligence. 
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«  Cette  Synthèse  présentera,  en  effet,  le  double  caractère  que  voici.  Ses 
cent  volumes  donneront,  pour  tous  les  peuples,  toutes  les  périodes  et  tous 
les  domaines  de  l'histoire,  l'état  de  la  science  :  ils  résumeront  ce  qui  est 
fait,  indiqueront  ce  qui  reste  à  faire  :  pendant  de  nombreuses  années, 
aucun  travailleur,  à  plus  forte  raison  aucune  bibliothèque,  ne  pourra  s'en 
passer.  Mais  écrits  de  façon  claire  et  vivante,  ces  volumes  bien  français 
permettront,  dans  le  monde  entier,  au  public  cultivé,  aux  amateurs  d'his- 
toire de  se  mettre  sans  peine  au  courant  des  résultats  les  plus  intéressants 
de  la  science  historique. 

«  Il  faut  souligner  ce  qu'a  de  neuf  le  plan  adopté.  Chaque  volume  est 
indépendant  ;  des  groupes  de  volumes  forment  des  synthèses  partielles  : 
l'œuvre  a  les  avantages  d'une  Collection  ou  d'une  Encyclopédie.  Et  pourtant, 
elle  constitue  par  son  ensemble  et  son  ordre  de  publication  une  Histoire 
continue,  qui  expose  l'Evolution  de  l'Humanité  dans  sa  diversité  infinie, 
dans  ses  causes  profondes,  dans  son  émouvant  effort  vers  la  «  civiliga- 
tion.  » 

«  Depuis  que  les  études  historiques  se  sont  renouvelées  et  organisées  en 
France,  rien  de  tel  n'a  été  fait.  Et  ni  en  Allemagne,  ni  ailleurs,  on  ne  trouve 
une  entreprise  qui  ait  un  plan  similaire  et  d'égales  proportions. 

«  L'exécution  matérielle  répondra  à  la  valeur  de  l'œuvre.  Les  éditeurs  pré- 
sentent des  volumes  d'un  format  pratique  ;  l'impression  en  est  claire  et 
élégante;  le  papier,  de  qualité  supérieure.  Le  prix  de  chaque  volume,  cepen- 
dant, est  à  la  portée  des  bourses  les  plus  modestes  [4  francs].  Tout  sera  mis 
en  œuvre  pour  satisfaire  le  public  nombreux  auquel  s'adresse  cette  publi- 
cation, w 

L'Évolution  de  l'Humanité  comprendra  quatre  sections  : 

I'"  Section.  —Introduction  {Préhistoire,  Protohistoire);  Antiquité,  a6  vo- 
lumes. 

3°  Section.  —  Origines  du  Christianisme  et  Moyen  Age,  25  volumes. 

3'  Section.  —  Époque  Moderne,  a5  volumes. 

4°  Section.  —  Époque  Contemporaine,  a 4  volumes. 

Pour  les  quatre  sections,  loo  volumes.  —  Il  sera  fait  un  volume  suppléa 
mentairc  de  Table  générale  des  loo  volumes. 

PROGRAMME   DES   DEUX   PREMIÈRES  SECTIONS 

i"  Section.  —  Introduction  (Préhistoire,  Protohistoire);  Antiquité. 

I.   Introduction. 

Volume  I.  La  Terre  avant  l'Histoire  (Les  origines  de  la  Vie  et  de  l'Homme), 
par  Edmond  Perrier,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'Académie 
de  Médecine,  Directeur  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 

Volume  2.  L'Humanité  préhistorique  {Esquisse  de  Préhistoire  générale), 
par  Emile  Cartailhac,  Correspondant  de  l'Institut,  Professeur  à  l'Université 
de  Toulouse. 

Volume  3.  La  Terre  et  l'Histoire  (Introduction  géographique  à  l'Histoire), 
par  Lucien  Febvre,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Dijon. 
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Volume  4-  Les  Races  et  l'Histoire  (Introduction  ethnographique  à  l'Histoire), 
par  J.  Denikcr.  Bibliothécaire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Volume  5.  Le  Langage  (Les  Langues  et  l'Histoire),  par  J.  Vendryès,  Profes- 
fesseur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Volume  6.  —  Des  Clans  aux  Empires  {Les  formes  élémentaires  et  le  déve- 
loppement de  la  Vie  sociale),  par  A.  Moret,  Conservateur  du  Musée  Guimet, 
Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études,  avec  le  concours  de  MM.  Davy  et 
Laskine,  Agrégés  de  l'Université. 

II.  Le  Monde  antique.  —  Les  Empibes  et  les  Civilisations  de  l'Orient. 

Volume  7.  Le  Nil  et  la  Civilisation  égyptienne,  par  A  Moret.  Conservateur 
du  Musée  Guimet,  Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études. 

Volumes.  La  Mésopotamie  et  la  Civilisation  chaldéo-assyrienne,  par  L.  Dela- 
porte,  Diplômé  de  l'École  des  Hautes  Études  et  de  l'École  du  Louvre. 

Volume  9.  La  Méditerranée  et  la  Civilisation  égéenne,  par  Adolphe 
Reinach,  ancien  Membre  de  l'École  d'Athènes,  Directeur  de  la  Revue  Épi- 
graphique. 

111.  Le  Monde  antique.  —  La  Grèce  et  la  Civilisation  hellénique. 

Volume  10.  La  formation  du  Peuple  grec,  par  A.  Jardé,  ancien  Membre 
de  l'École  d'Athènes,  Professeur  d'Histoire  au  Lycée  Lakanal. 

Volume  11.  Le  Génie  grec  dans  la  Religion,  par  C.  Sourdille,  Professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Caen. 

Volume  12.  L'Art  en  Grèce,  par  A.  de  Ridder,  ancien  Membre  de  l'École 
d'Athènes,  Conservateur  au  Musée  du  Louvre. 

Volume  i3.  La  Pensée  grecque  et  les  origines  de  l'Esprit  scientifique,  par 
L.  Robin,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  et 
Abel  Rey,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Dijon. 

Volume  i4.  La  Cité  grecque  (Le développement  des  Institutions),  par  G.  Glotz, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Volume  i5.  L'Impérialisme  macédonien  et  l'IIellénisation  de  l'Orient,  par 
P.  Jouguet,  ancien  Membre  de  l'École  d'Athènes,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Lille  et  à  l'École  des  Hautes  Études. 

IV.  Le  Monde  antique.  —  Rome  et  la  Civilisation  romaine. 

Volume  16.  L'Italie  primitive  et  les  débuts  de  l'Impérialisme  romain,  par 
Albert  Grenier,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  TUniversité  de  .Nancy. 

Volume  17.  Rome  et  la  Grèce  (Le  Génie  romain  dans  la  Religion,  la  Litiéra- 
lure  et  l'Art),  par  Albert  Grenier,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome,  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Nancy. 

Volume  18.  Les  Inslitulions  politiques  romaines  :  République  et  Césarisme, 
par  Léon  Homo,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome,  Professeur  à  la  Faculté 
de»  Lettres  de  l'Université  de  Lyon. 

Volume  19.  Rome  et  l'organisation  du  Droit,  par  J.  Declareuil,  Profosscur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Toulouse. 

Volume  3o.  L'Économie  antique,  par  J.  Toutain,  ancien  Membre  de  l'École 
de  Rome.   Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études.   Introduction  par   Paul 
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Lacombe,  Inspecteur  général  honoraire  des  Bibliothèques  et  des  Archives. 

Volume  21.  Les  Celtes,  par  Henri  Hubert,  Conservateur  au  Musée  de 
Saint-Germain,  Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études. 

Volume  22.  L'Empire  romain,  par  Victor  Chapot,  ancien  Membre  de  l'École 
d'Athènes,  Docteur  es  Lettres  et  en  Droit,  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 

V.  Le  Monde  antique.  —  En  marge  de  l'Empire  romain. 

Volume  23.  La  Germanie,  par  Henri  Hubert,  Conservateur  au  Musée  de 
Saint-Germain,  Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études. 

Volume  24.  LaPerse,  par  Clément  Huart,  Professeur  à  l'École  des  Langues 
orientales.  Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études. 

Volume  35.  La  Chine  et  l'Asie  Centrale,  par  Marcel  Granet,  ancien  Membre 
de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  Directeur  à  l'École  des  Hautes 
Études. 

Volume  26.  L'Inde,  sous  la  direction  de  Sylvain  Lévi,  Professeur  au  Col- 
lège de  France,  Directeur  à  l'École  des  Hautes  Études,  et  A.  Foucher,  Pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  Directeur  à  l'École 
des  Hautes  Études,  par  A.  Baston,  J.  Bloch  et  P.  Masson-Oursel,  Agrégés 
de  l'Université. 

2°  Section.  —  Origines  du  Christianisme  et  Moyen  Age. 
L  —  Les  origines  du  Christianisme  et  la  crise  morale   du  Monde  antique. 

Volume  27.  Les  Juifs  et  le  Judaïsme,  par  A.  Lods,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Volume  28.  Jésus  et  la  naissance  du  Christianisme,  par  Ch.  Guignebert, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Volume  29.  La  formation  de  l'Église,  par  E.  Ch.  Babut,  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Montpellier,  et  René  Massigli,  ancien 
Membre  de  l'École  de  Rome,  Professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Lille. 

Volume  3o.  Le  développement  du  Christianisme  etV  Empire,  parE.  Ch.  Babut, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Montpellier,  et  René 
Massigli,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome,  Professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Lille. 

H.  —  L'effondrement  de  l'Empire  et  l'affaiblissement  de  l'Idée 
monarchique. 

Volume  3i.  La  dislocation  de  l'Empire  d'Occident  et  les  Royaumes  barbares, 
par  F.  Lot,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  Direc- 
teur à  l'École  des  Hautes  Études. 

Volume  32.  L'Empire  d'Orient  et  la  Civilisation  byzantine,  par  Ch.  Diehl, 
Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Paris. 

Volume  33.  Charlemagne  et  l'idée  de  l'Empire,  par  Louis  Halphen,  Profes- 
seur à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

Volume  34.  La  dissolution  de  l'Empire  carolingien  et  le  Régime  féodal,  par 
F.  Lot,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  Directeur 
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à  l'École  des  Hautes  Étudies,  et  L.  Halphen,  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

Volume  35.  Les  origines  du  Monde  slave  :  Slaves  et  Germains,  sous  la 
direction  de  Paul  Boyer,  Directeur  de  l'École  des  Langues  orientales, 
par  Pierre  Ghasles,  Docteur  en  droit,  Diplôme  de  l'École  des  Langues  orien- 
tales, et  L.  Julia,  Diplômé  d'Études  supérieures.  Professeur  au  Gymnase 
d'Hclsingfors. 

III.  —  L'Impérialisme  religieux. 

Volume  36.  L'Islam  et  Mahomet,  par  Edmond  Doutté,  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  d'Alger. 

Volume  37.  L'Islam  en  marche,  par  L.  Barrau-Dihigo,  Bibliothécaire  et 
Chargé  de  conférences  à  la  Sorbonne. 

Volume  38.  La  Chrétienté  et  l'idée  de  Croisade,  par  Paul  Alphandéry, 
Directeur  à  l'École  des  Hautes  Ktudes,  Directeur  de  la  Bévue  de  l'Histoire 
des  Religions. 

^'olume  39.  La  Théocratie  et  l'organisation  de  l'Église,  par  R.  Génestal, 
Professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Gaen,  Directeur  à  l'École 
des  Hautes  Études. 

IV.  —  L'Art  du  Moyen  Age  et  la  Civilisation  française. 
Volume  4o.  Par  Paul  Lorquet,  Agrégé  d'Histoire,  Professeur  au  Lycée 
Janson-de-Sailly. 

V.  —  La  reconstitution  du  Pouvoir  monarchique. 

Volume  4i-  La  fondation  des  Monarchies  modernes  en  Occident,  par  Ch.  Petit- 
Dutaillis,  Recteur  de  l'Académie  de  Grenoble,  et  N... 

Volume  42.  L'organisation  des  Pouvoirs  publics,  par  Ed.  Meynial,  Profes- 
seur à  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Paris. 

Volume  43.  L'organisation  du  Droit,  par  Ed.  Meynial,  Professeur  à  la  Fa- 
culté de  Droit  de  l'Université  de  Paris. 

VI.  —  L'Évolution  économique  et  la  Bourgeoisie. 

Volume  44-  Le  Développement  économique  :  Vie  rurale  et  Vie  urbaine,  par 
Georges  Bourgin,  ancien  Membre  de  l'École  de  Rome,  Archiviste  aux 
Archives  nationales. 

Volume  45.  Le  Commerce  maritime.  Les  Sociétés  marchandes,  par  P.  Bois- 
sonnade.  Correspondant  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Poitiers. 

VIL  —  L'Évolution  intellectuelle. 

Volume  46.  L'Instruction  au  Moyen  Age  et  la  Mentalité  populaire,  par 
G.  Huisman,  .\rchivisle  paléographe.  Agrégé  d'Histoire. 

Volume  47-  />a  Philosophie  du  Moyen  Age,  par  Emile  Bréhier.  Professeur 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

Volume  48.  Im  Science  du  Moyen  Age,  par  Abel  Rey,  Professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Dijon,  et  Pierre  Boulroux,  Professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Poitiers. 
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Vïtl.  —  Le  passagk  du  Moyen  Age  aux  Temps  modernes. 

Volume  Ag.  Nations  et  Génies  nationaux  dans  l'Europe  occidentale  et  cen- 
trale, par  Paul  Lorquet,  Agrégé  d'Histoire,  Professeur  au  Lycée  Janson- 
de-Sailly. 

Volume  5o.  L'Europe  ■orientale  :  Russes,  Byzantins  et  Mongols,  sous  la 
direction  de  Paul  Boycr,  Directeur  de  l'École  des  Langues  Orientales,  par 
Gaston  Gahen,  Docteur  es  lettres. 

Yolumc  5 1.  L'apparition  du  Livre,  par  G.  Renaudet,  Agrégé  d'Histoire, 
Chargé  de  cours  à  l'Institut  Français  de  Florence. 

Le  programme  des  sections  3  et  4  sera  donné  ultérieurement. 


UNE  HISTOIRE  DES   ÉTUDES  HISTORIQUES 

AU    XIX'    SIÈCLE  *. 

Le  livre  de  M.  Gooch  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  tableau  d'ensem- 
ble de  l'évolution  des  études  et  des  méthodes  historiques  au  xix"  siècle  ni 
un  recueil  d'essais  sur  les  principaux  historiens  qui  se  sont  illustrés  en 
Europe  et  ailleurs  depuis  une  centaine  d'années,  ou  plutôt  il  est  un  peu 
à  la  fois  l'un  et  l'autre. 

Les  chapitres  ne  manquent  pas  dont  l'objet  est  exclusivement  de  résumer 
la  vie  et  l'œuvre  de  tel  historien  réputé  ou  d'un  petit  groupe  d'historiens, 
à  chacun  desquels  d'ailleurs  des  paragraphes  distincts  n'en  sont  pas 
moins  toujours  réservés  :  Niebuhr,  Wolf,  Bœckh,  Otfried  Huiler,  Eichhorn, 
Savigny,  Jacob  Giimm,  Pertz,  Rankc,  Léo,  Rotteck,  Schlosser,  Gervinus, 
Waitz,  Giesebrecht,  Dahlmann,  Hausser,  Duncker,  Droysen,  Sybel, 
Treitschke,  —  Augustin  Thierry,  Michelet,  Guizot,  Mignet,  Thiers,  — 
Hallam,  Macaulay,  Thirhvall,  Grote,  Arnold,  Garlyle,  Froude,  Stubbs, 
Freeman,  Green,  Gardiner,  Lecky,  Seeley,  Creigthon,  Acton,  Maitland  ont 
ainsi  chacun  les  honneurs  d'un  portrait  et  d'une  biographie  en  règle,  et 
il  semble  que  M.  Gooch  se  soit  souvent  laissé  entraîner  au  plaisir  de 
camper  en  pieds,  pour  le  plus  grand  agrément  d'un  public  assez  large, 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  considère  comme  les  représentants  les  plus 
éminents  du  genre  historique  au  xix°  siècle. 

Cette  galerie  de  grands  hommes  est,  au  surplus,  très  incomplète  ;  mais 

1.  G.  P.  Gooch.  Ilistory  and  hislorians  in  the  nineleenth  century;  2°  éd.  London, 
Longmans,  Green  et  C".  igiS,  viii-6o4  pp.  in-8,  prix  :  10  s.  6.  —  La  i"  édition 
a  paru  au  début  de  191 3  :  elle  nous  est  parvenue. 

3.  Le  plan  du  livre  est  le  suivant  :  chap.  i-viii  :  les  historiens  allemands  ;  chap.  ix- 
XIV  :  les  historiens  français  ;  chap.  xv-xx  :  les  historiens  anglais  ;  chap.  xxi  :  les 
historiens  des  États-Unis  ;  chap.  xxii  :  les  historiens  des  (c  minor  countries  »  ; 
chap.  XXIII  :  les  travaux  sur  l'histoire  romaine  ;  chap-  xxiv  :  sur  l'histoire  grecque 
et  byzantine  ;  chap.  xxv  :  sur  l'histoire  orientale  ancienne  ;  chap.  xxvi  et  xxvii  : 
sur  l'histoire  des  Juifs  et  de  l'Église  ;  chap.  xxviii  :  sur  l'histoire  de  la  civilisation. 
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c'est  que  M.  Gooch  n'a  pas  cherché  à  être  complet.  D'abord,  entre  tous  les 
historiens,  il  n'a  guère  retenu  que  ceux  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angle- 
terre :  vingt  chapitres  sur  vingt-huit  leur  sont  exclusivement  réservés  ; 
les  Américains  n'ont  obtenu  que  vingt-trois  pages,  et  à  eux  tous  les  histo- 
riens des  autres  pays  se  sont  partagé  les  vingt-neuf  maigres  pages  d'un 
chapitre,  singulièrement  intitulé  :  «  Minor  countries  »  (que  diront  la 
Russie,  l'Autriche,  l'Italie!).  Mais  rien  que  pour  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Angleterre  que  de  noms  connus  ou  même  illustres  ont  été  écartés  :  où  est 
Renan,  par  exemple  ? 

Il  n'est  pas  absent  du  livre  ;  mais  il  est  ailleurs,  dans  une  autre  série  de 
chapitres  2  qui  sont,  non  plus  pays  par  pays,  mais  pour  l'ensemble  des 
pays,  une  sorte  d'inventaire  sommaire  des  travaux  entrepris  dans  le 
domaine  de  l'histoire  ancienne,  de  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'histoire 
générale  de  la  civilisation.  Cet  inventaire,  ainsi  limité  à  quelques  spécia- 
lités historiques,  ne  rempUt  qu'une  centaines  de  pages,  et  c'est  d'ailleurs 
plutôt  un  inventaire  des  sujets  étudiés  qu'une  revue  des  méthodes  appor- 
tées dans  cette  étude  et  des  résultats  obtenus. 

Pour  les  autres  parties  de  Fhistoire,  M.  (iooch  n'a  pas  donné  d'inven- 
taires analogues,  sauf  cependant  en  ce  qui  concerne  la  France.  Mais  là 
encore  M.  Gooch  n'a  pas  visé  à  être  complet  :  il  a  dressé,  à  la  manière  de 
MM.  Caron  et  Sagnac  (en  leur  État  actuel  des  études  d'histoire  moderne  en 
France),  une  sorte  de  bilan  rapide  du  travail  accompli  chez  nous  touchant 
l'histoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  un  bilan  un  peu  plus, 
circonstancié  du  travail  relatif  à  l'histoire  de  la  Révolution  ;  il  y  a  joint 
une  étude  de  quelques  ouvrages  écrits  par  des  Français  sur  l'histoire  de 
l'Empire  ;  et,  après  s'être  longuement  étendu  sur  l'œuvre  de  MM.  Frédéric 
Masson,  Vandal,  Houssayc  et  Arthur  Lévy,  il  a  pensé  qu'il  sulTisait  de 
trois  pages  pour  indiquer  ce  qui  avait  été  fait  touchant  l'histoire  du  siècle 
qui  vient  de  s'écouler. 

Pour  l'Allemagne  et  l'Angleterre  —  l'antiquité,  l'histoire  de  l'Église  et  . 
l'histoire  de  la  civilisation  mises  à  part  —  l'étude  de  M.  Gooch  tient  toute 
en  quelques   douzaines  de  biographies  et  de  portraits,  et  encore  M.  Gooch 
prend-il  congé  de  l'Allemagne  après  Troitschke,  ce  qui  est  évidemment  un 
peu  tôt. 

Au  reste,  dans  le  choix  des  historiens  et  des  ouvrages  sur  lesquels  il  s'est 
arrêté,  M.  Gooch  semble  s'être  laissé  guider  surtout  par  son  propre  goût  et 
son  plaisir  de  lecteur  :  autrement,  pourquoi  avoir  autant  insisté  sur  des 
livres  comme  ceux  de  M.  Frédéric  Masson,  qui  ne  sont  p(^ut-être  pas  très 
révélateurs  de  révolution  dos  méthodes  historiques,  et  avoir  passe  si  rapi- 
dement sur  les  travaux  de  l'école  érudite,  moins  abordables,  à  coup  sûr, 
pour  le  commun  des  lecteurs  ? 

M.  Gooch  nous  répondra  qu'il  voulait,  avant  tout,  dire  son  mot  sur  les 
historiens  dont  «  on  parle  ».  Il  l'a  fait  souvent  avec  bonheur  et  indépen- 
dance. C'est  un  mérite  dont  il  convient  de  le  louer. 

Louis  Hau'HEN. 
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DEUX  GRANDES  ŒUVRES  D'HISTOIRE  ANCIENNE 

Le  grand  ouvrage  dont  voici  le  Tome  I",  et  qui  doit  comprendre  en  six 
volumes  toute  l'histoire  du  Maghreb,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  byzantine',  sera  le  fruit  de  vingt  à  trente  ans  de 
préparation,  de  recherches  sur  place  et  d'études  dans  les  livres,  de  réflexion 
intense  et  de  labeur  continu.  M.  Gsell  a  pris  la  plume  pour  donner  la 
forme  dernière  à  son  œuvre,  lorsqu'il  s'est  convaincu  que  plus  rien  n'y 
sentirait  la  hâte  ou  l'improvisation,  assez  tôt  d'autre  part  pour  avoir  devant 
lui,  comptant  sur  la  durée  normale  d'une  vie  humaine,  tout  le  temps 
nécessaire  pour  arriver  au  terme,  encore  en  pleine  possession  de  ses  forces 
physiques  et  de  sa  pensée.  Déjà  il  avait  révélé  sa  puissance  de  travail, 
l'étendue  de  son  savoir,  par  son  inventaire  des  Monuments  antiques  de 
l'Algérie,  ses  catalogues  de  musées  et  ses  vastes  chroniques  des  Mélanges 
de  Rome.  Cette  fois  il  nous  confond  vraiment  par  la  culture  encyclopé- 
dique que  révèle  son  nouveau  livre  ;  on  en  jugera  par  un  bref  résumé  de 
la  table  des  matières.  Il  s'est  fait  géographe  et  climatologistepour  décrire  les 
régions  naturelles  de  ces  contrées  ;  zoologiste  et  botaniste  pour  en  faire 
connaître  la  faune  et  la  flore,  sans  redouter  l'emploi  de  la  nomenclature 
technique  ni  les  détails  les  plus  spéciaux  ;  géologue,  agronome,  pour 
reconstituer  les  conditions  de  l'exploitation  du  sol  ;  préhistorien  et  anthro- 
pologiste,  pour  replacer  devant  nous  la  civilisation  dans  l'âge  de  la  pierre 
et  les  types  humains  qui  y  ont  coopéré  ;  philologue,  pour  identifier  les 
faibles  traces  de  leur  idiome  ;  engagé  ensuite  sur  un  tout  autre  terrain, 
celui  de  la  religion  et  de  la  magie,  il  étudie  l'état  social  de  ces  peuples,  leur 
art  et  leurs  pratiques  funéraires  ;  enfin,  passant  à  l'époque  historique,  il 
s'efforce  à  retrouver  la  série  complète  des  établissements  phéniciens  en 
terre  africaine,  autant  que  le  permettent  nos  documents  ;  raconte  la  fonda- 
tion de  Carthage,  la  formation  de  son  empire,  les  expéditions  qu'elle  a 
tentées  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Somme  toute,  l'ouvrage  donne  un  peu  plus 
que  le  titre  n'annonce  :  ce  n'est  pas  seulement  une  histoire  ancienne  de 
l'Afrique  du  nord  ;  c'est  aussi,  du  moins  pour  Carthage,  un  tableau  de 
l'activité  phénicienne  même  en  dehors  de  ce  qui  est  aujourd'hui  l'Afrique 
française  (y  compris  les  rivages  du  Sénégal  et  de  la  Guinée),  en  Sardaigne, 
Sicile,  Espagne,  et  en  un  mot  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Telle 
est  la  variété  des  sujets  abordés,  des  compétences  requises  pour  une  cri- 
tique approfondie,  que  le  plus  audacieux  ne  s'y  risquerait  qu'après  long 
examen.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les  opinions  émises  sur  les 
points  essentiels  ou  les  plus  controversés. 

On  devine  tout  l'intérêt  d'une  question  souvent  posée  :  le  climat  de 
l'Afrique  du  Nord  s'est-il  modifié  depuis  l'antiquité  ?   les  anciens  jouis- 

1.  Stéplianc  Gsell,  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  IVord.  Tome  I.  Les  Conditions 
du  développement  liistorique,  tes  Temps  primitifs,  la  Colonisation  pliénicienne  et  l'Empire 
de  Carthage.  Paris,  Hachette,  igiS,  i  vol.  in-S"  de  5^/1  pp. 
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saient-ils  de  conditions  meilleures,  qui  expliqueraient,  mieux  que  leur 
intelligence  et  leur  énergie^  la  prospérité  de  ces  régions  ?  M.  Gsell  incline  à 
admettre  qu'à  la  lisière  du  Sahara  il  y  eut  peut-être  une  zone  un  peu  plus 
humide  qu'aujourd'hui  ;  mais  il  estime  que,  dans  l'ensemble  de  la  Berbérie, 
si  le  climat  s'est  modifié,  ce  fut  dans  une  très  faible  mesure.  Il  se  montre 
très  sceptique  en  ce  qui  concerne  les  récits  de  Platon  et  autres  sur  l'Atlan- 
tide et  les  diverses  hypothèses  touchant  les  relations  de  l'Afrique  avec  le 
reste  du  monde.  Il  conclut  cependant  à  des  ressemblances  physiques  entre 
les  indigènes  et  les  populations  du  sud  de  l'Europe,  à  une  parenté  de  la 
langue  libyque  avec  divers  dialectes  parlés  dans  le  nord-est  de  l'Afrique, 
à  certaines  analogies  dans  les  industries  paléolithiques  ou  néolithiques  ; 
tout  cela  supposant  des  migrations  importantes,  mais  dont  on  ne  peut 
dire  de  quelle  manière  ni  dans  quel  sens  elles  se  seront  accomplies.  Il  ne 
reconnaît  comme  formellement  attestée  aucune  colonie  phénicienne  anté- 
rieure à  Garthage  sur  l'emplacement  môme  où  celle-ci  s'éleva  ;  fondée  par 
desTyriens,  elle  vit  le  jour  probablement  en  8i4-8i3,  souslerègnedePygma- 
lion,  dont  une  sœur  (devenue  Didon),  Elissa,  a  pu  prendre  part  à  cet 
événement,  réserve  faite  sur  tous  les  détails  légendaires  dont  l'entourent 
les  textes  anciens.  Quant  à  la  date  des  voyages  d'IIannon  et  d'Himilcon, 
M.  Gsell  évite  les  affirmations  tranchantes  de  ses  devanciers  ;  il  ne  serait 
pas  téméraire  de  les  placer  vers  le  milieu  du  v=  siècle,  ou  très  peu  aupara- 
vant. L'étude  serrée  de  ces  périples  s'accompagne  de  quelques  cartes  ;  une 
carte  d'ensemble  n'aurait  pas  nui  et  à  chaque  chapitre  on  s'y  serait  volon- 
tiers reporté.  Il  est  vrai  que  l'auteur  n'y  pouvait  marquer  avec  exactitude 
bien  des  localités  qu'il  mentionne,  et  il  aura  craint,  je  suppose,  le  trompe- 
l'œil  des  à  peu  près.  La  prudence  est  une  de  ses  qualités  les  plus  frap- 
pantes, mais  l'amas  des  citations  et  glanures  montre  assez  qu'elle  ne  tient 
point  à  un  défaut  d'information  ;  il  y  a  aussi  dans  ces  pages  un  parti  pris 
de  simplicité  ;  on  n'y  remarquera  aucune  recherche  de  style,  rien  de  celte 
forme  brillante  et  vive  qui  ajoute  tant  de  prix  à  une  œuvre  parallèle  et 
comparable,  Yllistoire  de  la  Gaule  de  M.  Gainiilc  JuUian  ;  M.  Gsell  se  con- 
tente d'une  langue  nette  et  précise,  qui  a  bien  son  mérite  et  s'accommode 
des  répétitions  de  mots  ou  de  formules.  Aucune  ostentation  ;  le  livre 
s'achève  sans  conclusion,  tout  uniment.  Pas  l'ombre  d'une  préface  au  seuil 
de  ce  monument  considérable  ;  rien  qu'une  touchante  dédicace,  en  deux 
mots,  évoquant  avec  discrétion  une  douleur  intime  qui,  seule,  a  pu  détacher 
du  sol  d'Afrique  ce  zélé  pèlerin  et  solide  ouvrier. 


Avec  une  inlassable  vaillance,  M.  Jullian  poursuit  la  monumentale 
Histoire  de  la  Gaule,  que  voilà  mainlonant  aux  deux  tiers  achevée*.  Si  l'on 
songe  que,  dès  les  débuts  de  sa  carrière,  il  complétait,  annotait  avec  ferveur 
les  Éludes  de  Kuslel  de  Goulnnges  sur  la  (jaulc  Homaine,  el,  vers  la  inôme 

I.  Camille  Jullian,  l/isloire  de  la  Gaule.  Tome  IV.  Le  Gouvernement  de  Rome.  Pari», 
Hachette,  tgil»,  i  vol.  in-8*  de  Cas  pp. 

H.  S.  H  —  T.  XXVni,  H"  83-84.  a3 
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époque,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  résumait  dans  un  charmant  petit  livre, 
Gallia,  ses  propres  vues  sur  le  sujet,  que  la  Chronique  gallo-romaine,  de  la 
Revue  des  Études  anciennes  en  a,  au  jour  le  jour,  enrichi  la  substance,  on 
se  rendra  compte  que  le  présent  volume  est  le  fruit  de  très  longues 
recherches  et  d'une  méditation  ininterrompue.  Aussi  a-t-il  un  double  carac- 
tère ;  c'est  à  la  fois  une  œuvre  d'érudition  et  un  livre  de  lecture,  très 
attrayant  pour  qui  néglige  les  notes  ;  celles-ci,  parfaitement  comprises, 
peuvent  être  isolées  du  texte  ;  sans  elles  il  se  suffit  à  lui-môme  et  forme  un 
tout  organique.  L'ouvrage  n'a  rien  de  commun  avec  ces  travaux  de  cabinet 
composés  dans  le  calme,  dans  la  préoccupation  dominante  d'une  complète 
documentation  ;  il  fut  écrit,  c'est  manifeste,  avec  une  ardeur  fébrile,  un 
peu  d'exaltation  qui  en  décuple  la  valeur  littéraire '.  M.  Jullian  semble, 
par  moment,  vivre  la  vie,  partager  les  idées  des  héros  de  son  histoire.  Une 
sorte  d'enthousiasme,  réglé  d'ailleurs  par  une  critique  toujours  vigilante, 
lui  est  venu  pour  cette  civilisation  romaine,  rebelle  aux  sophismes  de  races, 
dont  il  a  reconnu  les  rapides  et  immenses  conquêtes.  Le  ton  général  est 
celui  de  l'optimisme  ;  l'auteur  répugne  à  souligner  les  tares  et  insisterait 
volontiers  sur  les  réhabilitations  qui  lui  paraissent  nécessaires  :  Galigula, 
avec  tous  ses  défauts,  a  eu  certains  côtés  d'un  vrai  chef  d'État  ;  la  mémoire 
de  quelques  autres  (comme  Caracalla,  Maximin)  a  été  systématiquement 
dénigrée,  calomniée.  Et  l'on  a  l'impression  que  ces  aperçus  doivent  être 
justes. 

L'édit  de  Caracalla  serait  une  mesure  fiscale  i^  Mais  les  riches  avaient 
déjà  le  droit  de  cité  romaine  ;  faccession  des  humbles  devait  peu  rapporter 
et  les  faire  échapper,  par  contre,  à  d'autres  taxes  d'État.  On  ne  favait 
guère  compris  jusqu'ici.  D'habitude,  on  blâme  l'extension  démesurée  de 
l'Empire  ;  loin  de  faire  chorus,  M.  .luUian  censure  à  plusieurs  reprises 
(pp.  i5o,  547)  la  timidité  des  princes,  qui  recule  devant  la  soumission 
totale  de  la  Germanie.  Et  si  ses  raisons  ne  sont  point  irrécusables,  je  leur 
trouve  pourtant  une  force  singulière.  De  fait,  Rome  eût  ainsi,  par  avance, 
infiniment  réduit,  en  nombre  et  en  vigueur,  les  invasions  des  barbares, 
de  ces  hommes  du  Nord,  «  éternels  quémandeurs  de  soldes  et  de  terres  » 
selon  fopinion  commune,  qui,  je  le  crois  aussi,  dénature  leur  physionomie 
et  rabaisse  leur  caractère.  Ce  tome  IV  s'occupe  avant  tout  de  la  Gaule  ; 
mais  bien  des  développements,, ou  môme  de  simples  réflexions  incidentes, 
discrètement  indiquées,  ont  une  portée  beaucoup  plus  générale.  L'auteur 
excelle  à  présenter  un  personnage,  à  retrouver  les  traits  certains  d'une 
personnalité  un  peu  voilée  ;  ses  portraits  d'Auguste  et  d' Agrippa  (p.  54  sq.), 
si  nuancés,  si  pénétrants,  sont  des  modèles  du  genre  ;  et  je  n'ai  jamais 
mieux  ressenti  qu'à  le  lire  «  ce  que   méconnaissent  trop  les  historiens  de 


I.  On  n'en  a  que  plus  envie  de  signaler  les  très  rares  défaillances.  P.  38i  :  «  Qu'ils 
n'aient  maintes  fois  abusé  de  leur  pouvoir...  cela  est  très  vraisemblable  »  (la  néga- 
tion est  de  trop).  P.  /|i8  :  «  La  tyrannie  d'un  Fontéiiis  a  cessé  d'être  pour  les  Gaulois, 
non  pas  une  chose  impossible,  mais  une  menace  de  tout  instant  »  (sans  être  devenue 
impossible,  elle  a  cessé  d'être  une  menace).  Comment  ne  pas  être  très  exigeant 
envers  M.  Jullian  ? 
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notre  temps,  auxquels  l'analyse  des  institutions  fait  souvent  oublier  TefTort 
et  le  mérite  des  hommes  qui  les  ont  agencées  »  (p.  57).  C'est  là  une  doctrine 
qui  m'est  chère  ;  il  m'est  précieux  de  l'appuyer  sur  une  aussi  grande 
autorité. 

Victor  Ghapot. 


UN    NOUVEL   INSTRUMENT   DE    TRAVAIL 

LEXIQUE   DE   GÉOGRAPHIE   ANCIENNE  » 

Tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lire  les  auteurs  grecs  ou  latins  ou  de  con- 
sulter les  inscriptions  connaissent  les  difficultés  que  soulève  la  rencontre 
d'un  nom  géographique.  Pour  identifier  une  ville,  pour  avoir  un  bref 
aperçu  de  son  histoire,  il  faut  recourir  à  de  nombreux  volumes,  souvent 
peu  maniables  et  difficilement  accessibles  :  encore  les  uns  sont-ils  inachevés, 
tandis  que  d'autres  ne  sont  plus  au  courant.  Ne  parlons  pas  des  études 
régionales,  auxquelles  les  spécialistes  devront  toujours  se  reporter  :  Ylta- 
lische  Lande skande  de  Nissen,  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine  de  Desjar- 
dins, la  Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique  de  Tissot, 
l'excellent  Atlas  archéologique  de  VAlgérie  de  St.  Gsell  ;  —  et  l'on  connaît 
également  les  grandes  cartes  et  le  texte  des  Formae  orbis  antiqui  d'H.  et 
R.  Kiepert,  «  qui  seront,  au  jour  désormais  prochain  de  leur  achèvement, 
la  plus  vaste  et  la  plus  solide  représentation  cartographique  des  pays  de 
l'antiquité  ».  En  fait,  pour  trouver  des  renseignements  géographiques  sur 
l'antiquité,  il  faut  puiser  dans  les  dictionnaires  de  la  langue  grecque  et  de 
la  langue  latine,  dans  ÏOnomasticon  de  De  Vit  (il  s'arrête  à  la  lettre  0),dans 
le  Pauly-Wissowa  (en  cours  de  publication,  est  arrivé  à  la  lettre  H),  dans  le 
Diclionary  ofgreek  and  roman  Geography  de  Smith,  dans  les  articles  de  tête 
du  Corpus  Inscriptionuni  Lalinarum,  dans  les  manuels  de  géographie 
anciennes,  tels  que  celui  de  Forbiger,  «  qui  repose  sur  le  dépouillement 
complet  des  témoignages  littéraires,  résume  et  remplace  tous  les  travaux 
antérieurs  du  même  genre  ».  Que  de  recherches  longues  et  pénibles  pour 
arriver  à  un  résultat  parfois  précaire  !  Nulle  part  on  ne  trouvait  rassem- 
blées, sous  une  forme  précise,  concise,  avec  les  références  indispensables  et 
celles-là  seules,  les  données  nécessaires  pour  faciliter  l'intelligence  des 
textes  anciens  dans  le  domaine  de  la  géographie.  C'est  ce  livre  que 
M.  .M.  Bcsnier  a  entrepris  de  composer. 

«  On  ne  trouvera  pas  dans  ce  livre  la  liste  complète  de  tous  les  noms  de 
lieux  et  de  peuples  que  nous  font  connaître  les  textes  littéraires,  les  inscrip- 
tions et  les  monnaies  des  (Jrecs  et  des  Romains.  Un  pareil  relevé  eût 
dépassé  les  limites  d'un  simple  lexique,  destiné  avant  tout  à  faciliter  l'In- 
telligence  des  auteurs  anciens  eu  éclaircissant  le  sens  et  la  valeur  des  termes 

I.  M.  Bcsnier,  Lexique  de  Géographie  ancienne,  avec  une  préface  de  René  Gagnât^ 
Paris,  Kliiicksicck,  i()i^(,  in-ia,  8<j3  pages. 
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géographiques  les  plus  communément  usités  dans  leurs  œuvres.  » 
M.  Besnier  a  pris  comme  base  de  son  travail  le  pelit  Allas  anliqnns  d'Albert 
van  Kampen  *,  dont  les  24  planches  sont  suivies  d'un  index  alphabétique 
qui  ne  contient  pas  moins  de  7000  noms.  c<  Les  régions  et  les  provinces,  les 
mers  et  les  îles,  les  montagnes  et  les  rivières,  les  populations  et  les  villes 
qui  figurent  sur  les  cartes  d'Albert  van  Kampen  sont  celles  dont  nous  don- 
nons la  définition  et  dont  nous  indiquons  brièvement  la  destinée  dans  l'an- 
tiquité. » 

Rien  de  mieux  qu'un  pareil  dessein,  et  c'est  en  l'exécutant  rigoureu- 
reuscment  que  M.  Besnier  a  pu  nous  donner  un  répertoire  suHisamment 
complet  et  pourtant  maniable,  répondant  à  l'esprit  d'une  collection  «  à 
l'usage  des  classes  »  tout  en  méritant  l'estime  et  la  reconnaissance  des 
savants.  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  le  lexique  de  M.  Besnier  vaille  ce 
que  vaut  l'atlas  de  Kampen  ou  plus  exactement,  qu'il  ne  le  suive  dans  ses 
omissions  et  dans  ses  erreurs  ?  M.  Besnier  s'est  gardé  des  unes  et  des 
autres.  —  11  a  d'abord  réparé  les  omissions  ;  mais,  préoccupé  de  pas  trou- 
bler «  l'ordonnance  du  livre  »,  il  n'a  ajouté  aucune  fiche  nouvelle  :  c'est  à 
l'article  Lambaesis  qu'il  est  question  de  Thainugadi  (Timgad),  à  l'article 
Melila  qu'il  est  question  de  Gaulos  (Gozzo),  etc.  Scrupule  peut-être  excessif: 
l'ordonnance  d'un  dictionnaire  ne  pouvait  être  vraiment  troublée  par  l'ad- 
dition de  quelques  vocables  à  leur  place  alphabétique.  —  Quant  aux  erreurs 
de  l'Atlas  anliquus,  elles  sont  de  deux  sortes.  Ou  bien  Kampen  n'a  pas 
transcrit  les  noms  antiques  de  la  façon  la  plus  correcte  et  la  mieux 
attestée  ;  ou  bien,  il  situe  inexactement  et  identifie  à  tort.  Dans  le  premier 
cas  M.  Besnier  respecte  en  principe  l'orthographe  de  son  guide,  pour  la 
commodité  des  recherches,  mais  il  a  soin  d'indiquer  également  la  forme 
qu'il  estime  préférable  («  Tiiola  ou  mieux  Giiola  »,  etc.).  En  ce  qui  concerne 
les  erreurs  d'identification  et  de  localisation,  outre  qu'elles  sont  peu  nom- 
breuses, M.  Besnier  les  rectifie  généralement  dans  le  corps  même  de  l'article. 

Chaque  article,  en  effet,  comprend  trois  parties.  D'abord  le  nom,  avec 
son  équivalent  moderne,  lorsqu'il  est  certain  ou  probable^,  et  la  référence 
aux  cartes  de  l'Allas  anliquus.  Quelques  indications  complémentaires, 
quand  il  y  a  lieu  :  pour  les  colonies  romaines  et  les  municipes,  la  série  de 
leurs  titres  ;  pour  les  localités  de  l'Atlique  et  les  cités  romaines,  la  tribu 
dans  taquelle  elles  étaient  inscrites.  —  Vient  ensuite  une  notice  explicative, 
qui  précise  la  position  géographique  du  lieu  ou  du  peuple  examiné  ^,  note 
ce  qui  en  faisait  jadis  l'intérêt  ou  l'importance,  rappelle  les  événements  les 
plus  remarquables  de  son  histoire  '',  signale  la  présence  des  ruines  encore 
existantes.  —  Enfin  l'énumération  des  principales  sources  (littéraires,  épi- 


I.  A.  Gotha,  chez  Jiistus  Perthes,  in-12,  (i"  éd.  1892),  g'  éd. 

I.  Une  table,  à  la  lin  du  volume,  réunit  à  part  tous  les  noms  modernes. 

3.  Quand  il  y  a  doute,  M.  li.  indique  les  diverses  identifications  proposées  (cf  par 
ex.  Uxellodunuin)  ou  signale  notre  ignorance  actuelle  (Teutoburgensis  siiltus). 

II.  Pourquoi  M.  B.,  qui  parle  d'Hannibal  dans  son  article  sur  les  Alpes,  ne 
résume-t-il  pas  l'état  de  la  controverse  sur  le  col  oîi  le  général  carthaginois  franchit 
la  chaîne  ? 
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graphiques,  numismatiques)  permet  de  vérifier  et  de  développer  les  don- 
nées sommaires  contenues  dans  l'article.  —  La  longueur  des  articles  est  en 
raison  inverse  de  l'importance  du  lieu  considéré.  «  On  ne  demandera  pas 
tant  à  ce  lexique  des  informations  sur  Athènes  et  sur  Rome  que  sur  telle 
bourgade  de  l'Attique  ou  du  Latium  dont  la  mention  incidente,  au  hasard 
d'une  lecture  d'Aristophane  ou  de  Tite-Live,  éveille  soudain  la  curiosité  et 
sollicite  une  explication.  » 

11  est  inévitable  qu'un  recueil  de  ce  genre,  qui  comporte  déjà  tant  de 
recherches  minutieuses  et  de  vérifications  parfois  délicates,  soit  l'objet 
d'additions  et  de  corrections  constantes.  Pendant  l'impression  môme  du 
Lexique  (igiS),  le  tome  V  des  Inscriptions  Graecae  a  paru  :  c'est  à  lui  qu'il  faut 
désormais  se  reporter  pour  ce  qui  concerne  la  Laconie,  le  Messénie  et  l'Ar- 
cadie,  et  non  plus  à  l'ancien  Corpus  Inscriptioniim  Graecaram.  M.  Besnier  le 
signale  lui-même  et  complète  par  quelques  menus  détails  55  de  ses  fiches. 
D'autres  additions  viendront  à  leur  heure  :  à  S'-Berlrand  de  Comminges, 
MM.  Dieulafoy  et  Lizop  poursuivent  depuis  la  fin  de  igiS  une  remarquable 
campagne  de  fouilles,  dont  les  résultats  pourront  être  brièvement  rappelés 
dans  l'article  sur  Lugdunani  Convenarum,  etc.  11  serait  injuste  d'insistfer. 

Que  M.  Besnier  me  permette  seulement  de  relever  quelques  lapsus  qui  lui 
ont  échappé  à  propos  de  la  Corse.  Il  n'est  pas  très  exact  de  dire  que  la  mon- 
tagne corse,  à  pic  vers  l'Ouest,  «  s'abaisse  graduellement  vers  l'Est.  »  — 
L'île  a  été  conquise  par  les  Romains  en  aSget  non  en  295,  faute  d'impression 
qui  s'explique  d'autant  mieux  que  l'année  aSgav.  J.  G.  est  l'an  495  de  la  fon- 
dation de  Rome. —  Pour  l'histoire  de  l'administration  de  la  Corse  à  l'époque 
impériale,  M.  Besnier,  à  la  suite  delluelsen  (dans  Pauly-Wissowa,  IV,  p.  1659), 
s'en  tient  à  l'opinion  courante,  suivant  laquelle  la  Corse  dépendait  de  la 
Sardaigne  au  début  de  l'Empire  romain,  jusqu'au  règne  de  Vespasien  :  il 
semble  bien,  au  contraire,  que  la  Corse  a  formé  une  province  indépen- 
dante (procuratorienne  ou  préfectorale)  depuis  l'année  6  de  notre  ère 
(cf  Hirschfeld,  Die  Kaiserlichen  Verwaltungsbeaniten  bis  auf  Diocletian, 
2'  éd.,  Berlin,  igoS,  pp.  372-373).  —  Il  n'est  pas  sûr  que  Palla  doive  ôtrc 
identifié  avec  Porto-Vecchio,  (Mniam  avec  la  marine  de  Pietra.  —  Le  THox 
promonlorium  est  aujourd'hui  la  punta  di  Miynole  (et  non  Mignola).—  Le  cap 
qui  enferme  au  N.  le  golfe  de  Girolata  est  connu  sous  le  nom  de  punla  Rossa 
et  non  sous  celui  de  cap  de  Girolata.  —  Le  Ticariiis  est  le  Taravo,  il  débouche 
à  Pauca,  qui  est  Porto  Polio  (et  non  Porto  Polo).  —  Le  Titianus  portas  est 
bien  le  golfe  de  Valinco,  comme  il  est  dit  en  tôte  du  court  article  qui  lui  est 
consacré  ;  mais,  par  quel  singulier  lapsus  ce  golfe  devient-il,  dès  la  ligne 
suivante,  une  île  située  en  Sardaigne  ? 

Ces  taches  -  en  général  insignifiantes  —  disparaîtront  facilement,  et  ce 
lexique  demeurera  l'indispensable  auxiliaire  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'antiquité.  Il  a  sa  place  marquée,  non  pas  dans  touteslcs  bibliothèques — 
cela  est  trop  peu  dire,  —  mais  sur  toutes  les  tables  de  travail,  à  proximité 
de  la  main.  C'est  un  de  ces  livres  précieux  qui  représentent  une  érudition 
considérnblc,  un  immense  labeur  et  dont  chacun  profite  sans  compter. 

Louis  V11.LAT. 
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NOTES  SUR  L'AMÉRIQUE  LATINE 

LES  INSTITUTIONS  ET  LES  MOEURS  POLITIQUES  EN  ARGENTINE 

On  s'est  jusqu'ici  surtout  intéressé  en  Europe  au  développement  écono- 
mique de  la  République  argentine.  On  ignore  à  peu  près  tout  de  son  his- 
toire intérieure  et  de  sa  structure  politique.  Aussi  la  traduction  du  livre  de 
M.  Matienzo,  que  publie  le  Groupement  des  Universités  et  grandes  Écoles  de 
France  pour  les  relations  avec  l'Amérique  latine,  répondait-elle  chez  nous  à  un 
\éritable  besoin  i. 

On  ne  peut  trouver  en  effet  sous  une  forme  maniable  un  exposé  plus 
clair  et  en  même  temps  plus  vivant  de  l'histoire  constitutionnelle  de  l'Ar- 
gentine et  une  analyse  plus  pénétrante  des  conditions  dans  lesquelles  fonc- 
tionne aujourd'hui  là-bas  le  régime  fédéral.  M.  Matienzo  marque  dès  son 
introduction  le  désir  de  ne  pas  se  borner  à  une  étude  livresque  et  pure- 
ment formelle  des  textes  constitutionnels.  Pour  lui,  une  constitution  n'a 
de  valeur  que  dans  la  mesure  où  elle  entre  dans  les  mœurs  et  réciproque- 
ment les  mœurs  politiques  ont,  au  point  de  vue  constitutionnel,  une  valeur 
que  l'historien  des  institutions  n'a  pas  le  droit  de  négliger.  C'est  donc  dans 
un  esprit  tout  à  fait  réaliste  que  M.  Matienzo  aborde  son  sujet  et  —  pou- 
vons-nous ajouter  —  qu'il  le  traite. 

La  partie  de  son  livre  la  plus  intéressante  pour  des  historiens  étrangers 
comprend  les  chapitres  intitulés  Origines  du  fédéralisme  argentin  et  Les  pro- 
vinces argentines.  L'auteur  nous  montre  comment  la  structure  de  l'État 
actuel  a  été  déterminée  par  les  institutions  espagnoles.  C'est  la  ville,  admi- 
nistrée par  son  conseil  municipal  ou  cabildo,  qui  est,  comme  en  Espagne, 
l'élément  fondamental  de  l'organisation  politique.  Ces  villes  étaient  grou- 
pées à  la  fin  du  xviii"  siècle  en  intendances,  et  les  intendances  soumises  à 
l'autorité  des  audiences  et  enfin  du  vice-roi.  Mais  dans  cette  hiérarchie  de 
pouvoirs  il  n'y  en  avait  guère  que  deux  qui  fussent  essentiels  :  l'intendant- 
gouverneur  de  province  et  l'audience.  L'intendant  était  nommé  directe- 
ment par  le  roi  et  très  vaguement  soumis  au  vice-roi.  C'était  à  lui  qu'on 
avait  affaire  le  plus  souvent.  C'est  autour  de  lui  que  gravitaient  tous  les 
intérêts  locaux  qui  sont  ceux  qui  passionnent  le  plus  les  hommes.  L'au- 
dience, tribunal  chargé  de  rendre  la  justice  en  dernier  ressort,  d'assurer  la 
police,  et,  dans  une  certaine  mesure,  de  surveiller  l'administration,  consti- 
tuait —  plus  que  le  vice-roi  —  l'organe  centralisateur.  L'audience  de 
Buenos-Aires  voyait  sa  compétence  s'étendre  à  presque  toute  la  république 
actuelle. 

Aussi  lors  de  la  Révolution,  les  nouveaux  États  de  l'Amérique  du  Sud  se 
constituèrent-ils  à  de  rares  exceptions  près  dans  les  limites  du  ressort  des 
audiences,  et  dans  l'intérieur  de  chaque  État  —  en  particulier  en  Argen- 
tine —  les  intendances  devinrent  des  provinces  autonomes.  Comme  les 

1.  José-Nicolas  Matienzo.  Le  gouvernement  représentatif  fédéral  dans  la  République 
argentine,  Paris,  Hachette,  191a,  in-i6,  38o  p. 


NOTES,    QUESTIONS    ET    DISCUSSIONS  35 1 

villes  étaient  encore  peu  développées,  il  n'y  avait  pas  une  grande  différence 
entre  un  chef-lieu  d'intendance  et  les  autres  villes  un  peu  importantes. 
Celles-ci  eurent  donc  une  tendance  à  revendiquer  le  rang  de  capitale  de 
province.  Ainsi  l'ancienne  audience  de  Buenos-Âires,  agrandie  de  la 
partie  méridionale  de  l'audience  de  Charcas,  se  morcela  en  i4  provinces. 

Ce  morcellement  conduisit  à  une  organisation  fédérale  très  lâche  dans 
laquelle  les  provinces  étaient  presque  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Les  gouverneurs  qui  avaient  intérêt  à  écarter  l'ingérence  d'un  pouvoir 
central  maintinrent  cette  situation  pendant  la  plus  grande  partie  du 
xix«  siècle.  Ce  n'est  que  par  la  force  que  l'unité  argentine  se  réalisa,  et  api'ès 
de  longues  luttes,  qui  ne  prirent  fin  qu'en  1880. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  la  genèse  de  l'Etat  argentin,  M.  Matienzo  étudie 
successivement  les  différents  organes  du  gouvernement,  le  Président  et  les 
ministres,  le  Congres,  les  gouverneurs  de  province,  les  Assemblées  de  pro- 
vince ;  il  montre  comment  fonctionnent  le  régime  électoral,  l'interven- 
tion du  gouvernement  fédéral  dans  les  provinces,  la  justice.  11  termine 
par  deux  chapitres  intitulés  la  Morale  et  la  Politique,  et  Critique  de  la  Consti- 
tution. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  chapitres  substantiels  et  nous  nous  bor- 
nons seulement  à  dégager  les  idées  les  plus  importantes. 

En  dépit  des  textes  constitutionnels,  le  Président  occupe  en  fait  une  place 
prépondérante.  Les  ministres  qui  sont  responsables  devant  le  Congrès 
—  contrairement  à  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  —  ne  sont  en  réalité  que 
les  secrétaires  du  Président.  Quant  au  congrès,  il  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Les  sièges  de  députés  et  de  sénateurs  sont  entre  les  mains  d'une  oligarchie 
bourgeoise  préoccupée  d'intérêts  individuels,  assez  mal  préparée  par  son 
éducation  aux  fonctions  législatives.  Il  n'existe  aucun  recours  légal  en  cas 
de  conflit  entre  le  Président  et  le  Congrès.  Aussi  les  évite-t-on  par  des  enten- 
tes personnelles  et  la  distribution  de  faveurs. 

Dans  les  provinces  le  pouvoir  des  gouverneurs  passe  peu  à  peu  entre  les 
mains  du  Président,  dont  ils  se  constituent  les  agents  et  à  l'élection  de  qui 
ils  contribuent.  Les  assemblées  locales  sont  sans  autorité.  Elles  sont  à  la 
discrétion  du  gouverneur.  Présidents  et  gouverneurs  sont  donc  les  maîtres 
de  l'État  et  font  les  élections.  Mais  pas  plus  dans  la  province  que  dans  la 
nation,  les  constitutions  ne  prévoient  la  solution  des  conflits  entre  les  deux 
pouvoirs  exécutif  et  législatif.  Ces  conflits  sont  donc  fréquents  et  comme  la 
centralisation  n'est  pas  mieux  assurée,  le  gouvernement  national,  pour 
faire  régner  l'ordre  est  obligé  d'intervenir  par  la  force.  Ces  interventions 
sont  fréquentes  et  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  qu'un  moyen  pour  le  Pré- 
sident d'assurer  son  influence  dans  une  province  réfractaire. 

Comme  on  le  voit,  la  constitution  a  été  faussée  par  les  mœurs.  Il  en  est 
ainsi  partout.  En  Argentine  cela  tient  à  ce  que  l'éducation  politique  du 
peuple  n'est  pas  faite.  M.  Matienzo  remarque  que  ses  compatriotes  man- 
quent d'aptitudes  à  l'action  collective  (p.  817).  Le  contrepoids  nécessaire  à 
cette  tendance  anarchiquc  est  forcément  la  tendance  à  la  dictature  et  au 
pouvoir  personnel.  Y  a-t-il  là  un  trait  particulier  ù  la  race  ibérique  ?  La 
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comparaison  que  nous  pouvons  faire  avec  ce  qui  se  passe  dans  d'autres 
républiques  latino-américaines  et  en  Espagne  même,  nous  incline  à  le 
croire.  Il  y  a  là  aussi  une  conséquence  du  suffrage  universel.  C'est  une 
question  de  savoir  en  effet  si  celui-ci  s'accommode  bien  au  fond  du  régime 
parlementaire  ? 

Albert  Girard. 


L'érudit  colombien  Francisco  Javier  Vergara  vient  de  faire  paraître  le  pre- 
mier tome  d'un  index  des  archives  nationales  de  Bogota.  (Indice  analitico, 
metédico,  y  descripiivo.  Primera  Série  :  la  Colonia  lb^U-î819.  Tomo  I  :  Gobierno 
gênerai.  Bogota,  Imprenta  nacional,  igiS,  XII,  467  pp.)  Les  documents 
sont  répartis  en  4  séries  :  Cedalario  (législation),  Gobierno  (administration), 
Real  Audiencia  (justice),  Virreyes  (documents  divers  se  rapportant  aux 
vice-rois).  Nul  doute  que  ce  travail  n'aide  grandement  les  érudits  améri- 
cains dans  leurs  recherches. 

En  même  temps  qu'il  achevait  son  index,  M.  Vergara  utilisait  quelques- 
uns  des  documents  qu'il  inventoriait.  Il  avait  entrepris  de  réunir  sous  le 
titre  de  Capilalos  de  una  historia  civil  y  mililar  de  Colombia  diverses  études 
de  détail.  Il  en  donne  aujourd'hui  une  4"  série.  Les  sujets  se  rapportent 
tous  à  la  vie  de  la  Colombie  à  l'époque  coloniale  et  on  y  trouvera  à  glaner 
plusieurs  indications  intéressantes. 

A.  G. 


En  employant  une  documentation  admirablement  riche,  M.  J.  Mancini  a 
pu  écrire  un  livre  remarquable  sur  les  premières  années  de  la  liberté 
sud-américaine  '.  II  y  décrit  les  causes  de  la  révolte  des  colons  contre  la 
métropole  espagnole,  —  système  économique  et  politique,  influences  des 
idées  européennes,  exemples  des  États-Unis  et  de  la  France,  coefficient 
individuel  des  révolutionnaires  du  type  de  Bolivar,  —  puis  il  raconte  le  rôle 
de  Miranda  comme  précurseur  et  fondateur  de  la  première  république 
vénézuélienne.  Le  rôle  de  Bolivar  ne  s'affirme  définitivement  qu'après  le 
manifeste  de  Carthagène  ;  il  hbère  une  seconde  fois  le  Venezuela,  mais  la 
guerre  devient-atroce  entre  les  deux  partis,  et  les  efforts  de  Bolivar  se 
heurtent  au  terrorisme  des  chefs  espagnols.  La  cause  du  «  Libertador  » 
semble  définitivement  vaincue  en  i8i4.  C'est  à  cette  date  que  s'est  arrêté 
M.  Mancini.  II  est  regrettable  que  la  mort  ait  empêché  cet  historien,  aussi 
probe  que  diligent,  de  poursuivre  au  delà  l'histoire  de  l'Amérique  du  Sud  : 
nul  doute  qu'il  n'eût  décrit  l'évolution  politique  avec  le  même  souci  du 
détail  dans  l'exposé  des  faits  et  de  l'intelligence  synthétique  dans  la 
détermination  des  causes,  qui  caractérisent  le  présent  ouvrage. 

G.  B. 


I.  M.  Jules  Mancini,  Bolivar  et  l'émancipation  des  colonies  espagnoles  des  origines  en 
1815.  Paris,  Perrin,  1912,  606  p.  in-8. 
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On  annonce  la  préparation,  sous  la  direction  de  M.  Roberto  Michels, 
professeur  d'économie  aux  Universités  de  Bàle  et  de  Turin,  bien  connu 
par  ses  livres  sur  le  socialisme  italien,  sur  le  marxisme  en  Italie,  d'un 
Handivorlerbiich  der  Soziologle  en  trois  volumes,  sur  le  type  du  Handworter- 
biich  der  Staatsiuissenschaften.  Les  articles  de  ce  dictionnaire,  dont  la  liste 
a  été  arrêtée,  porteront  sur  la  définition  des  termes  de  la  sociologie,  la 
description  des  faits  essentiels  de  la  vie  sociale,  les  doctrines  des  principales 
écoles  sociologiques,  la  vie  et  le  développement  doctrinal  des  sociologues 
les  plus  éminents.  Trois  volumes  ont  été  prévus  par  la  maison  d'édition 
Veit,  de  Leipzig.  —  G.  B. 


La  collection  des  Manuels  d'Archéologie  de  la  maison  Picard,  qui  compte 
déjà  de  si  utiles  volumes,  vient  de  s'enrichir  d'un  Manuel  d'archéologie 
américaine^  qui  n'est  de  tous  ni  le  moins  réussi,  ni  le  moins  précieux. 

C'était  tâche  osée  et  périlleuse  que  d'en  entreprendre  la  réalisation.  Car 
il  n'y  avait  à  compter  sur  aucun  guide,  sur  aucun  devancier,  et  les  ques- 
tions à  traiter  étaient  aussi  nombreuses  que  diverses  et  controversées. 
C'est  un  terme  un  peu  vague,  en  effet,  que  ce  terme  d'Américanisme 
ancien  :  M.  Vignaud,  dans  sa  Préface,  le  note  fort  justement.  Il  sert  à  dési- 
gner à  la  fois  les  travaux  relatifs  à  la  découverte  du  Nouveau  Continent,  à 
sa  préhistoire,  à  son  anthropologie,  à  son  ethnographie,  à  sa  vie  religieuse, 
à  ses  langues,  à  son  industrie  même  et  à  ses  arts.  L'auteur  du  manuel, 
M.  Beuchat,  s'est  expliqué  sur  toutes  ces  questions  avec  une  netteté,  une 
sobriété  critique,  une  prudence  qui  peuvent  inspirer  toute  confiance  aux 
lecteurs. 

Peut-être  trouvera-t-on  un  peu  considérable  la  part  faite,  dans  ce  Manuel 
d'Archéologie,  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  la  découverte.  Peut-être 
aussi,  chemin  faisant,  les  spécialistes  trouveront-ils  dans  ces  premiers  cha- 
pitres quelques  inexactitudes  ou  quelques  opinions  aujourd'hui  périmées. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  connaissance  précise  des  circonstances 
et  des  conditions  de  la  découverte  est  indispensable  à  la  solution  d'une 
multitude  de  problèmes  proprement  archéologiques,  et  c'est  ce  que  l'auteur 
fait  fort  bien  ressortir. 

On  lira  avec  intérêt  l'exposé  par  M.  Beuchat  des  questions  délicates  que 
soulève  la  préhistoire  américaine  et  la  datation  précise  des  restes  humains 
attribués,  sur  des  probabilités  plus  ou  moins  rigoureuses,  à  l'homme  pri- 
mitif. On  approuvera  ses  prudentes  réserves  sur  les  théories  d'Ameghino 
de  plus  en  plus  abandonnées  aujourd'hui.  Mais  on  cherchera  surtout  dans 
le  livre  une  description  précise  et  copieuse  de  ces  grandes  civilisations  amé- 
ricaines :  celle  des  Aztèques  au  Mexique,  celle  des  Mayas-Qu'ichés  de 
l'Amérique  centrale,  celle  des  peuples  péruviens  enfin  :  Yuncas  de  la  côte, 
Aymaras  cl  Quichuas  des  plateaux  —  qui  s'arrêtèrent  à  des  stades  d'évolu- 


I.  H.  Beuchat,  Manuel  d' Archi'oloijie  américaine  ;  Prcfacc    par    H.   Vi^fiiam.    Paris, 
Picard,  1913,  XLii-774  pp.  in-8. 
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lion  inégale,  mais  les  uns  ou  les  autres  connurent  l'écriture,  le  travail  des 
métaux,  une  architecture  assez  développée,  une  agriculture  parfois  pros- 
père :  civilisations  originales,  fort  ignorées  chez  nous,  sauf  des  spécialistes. 
Mais  est-ce  bien  la  faute  des  lecteurs  ?  En  fait,  si  nous  devons  quelques 
dons  singulièrement  précieux  à  la  nature  américaine,  que  devons-nous  à 
l'homme  américain  ?  rien  ou  presque  rien.  Si  !  la  pipe,  et  l'art  de  la  fumer. 
—  Lucien  Febvre. 


M.  Lucien  Febvre  vient  d'écrire  une  Histoire  de  Franche-Comtés  Les 
lecteurs  de  la  Revue  de  Synthèse  savent  qu'il  a  déjà  consacre  au  passé  de 
cette  province  plusieurs  travaux,  qui  sont  excellents.  II  connaît  son  sujet 
mieux  que  personne  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  touche  au  domaine  de  l'his- 
toire générale,  il  se  montre  parfaitement  informé.  Aussi  bien,  avec  un  histo- 
rien de  la  valeur  de  M.  Febvre,  ces  qualités  d'exactitude  et  de  conscience 
scientifique  vont  de  soi  ;  il  serait  presque  impertinent  de  trop  les  louer, 

Le  livre  de  M.  Febvre,  préparé  par  des  années  de  recherches  érudites 
méthodiquement  poursuivies,  paraît  avoir  été  rédigé  assez  vite.  Écrit  de 
verve  il  est  vivant,  entraînant,  coloré.  L'historien  amuse  son  lecteur, 
parce  qu'il  s'est  lui-même  amusé  au  spectacle  des  faits.  N'a-t-il  pas  su 
tirer  d'une  très  ingrate  matière  —  l'histoire  de  quelques  grandes  familles 
féodales  —  l'un  de  ses  plus  agréables  chapitres  (chapitre  VI)  ?  Certaines 
personnes  pourtant  auraient  préféré  un  style  plus  calme,  plus  châtié  et 
moins  encombré  de  points  de  suspension.  M.  Febvre  semble  avoir  pratiqué 
Michelet  plus  assidûment  que  Fustel  de  Goulanges.  Michelet  est  un  maître 
séduisant,  mais  parfois  dangereux. 

M.  Febvre  a  su  ne  pas  sacrifier  l'histoire  politique.  Mais  à  côté  d'elle  il  a 
fait  une  part  très  large  à  ce  que  l'on  appelle  quelquefois  d'un  terme  im- 
propre, mais  commode,  1'  «  histoire  sociale  »^.  On  lira  en  particulier  avec 
beaucoup  d'agrément  et  de  profit  le  chapitre  où  il  étudie  les  divers  «  genres 
de  vie  »  dans  la  Comté  au  début  du  xix°  siècle.  A  qui  douterait  encore  de 
l'utilité  pour  les  historiens  d'une  solide  éducation  géographique,  il  faudra 
désormais  recommander  ce  chapitre,  ou  même  le  livre  tout  entier.  Ce  livre 
je  ne  saurais  le  résumer.  Je  voudiais  simplement  insister  ici  sur  les  ques- 
tions d'histoire  proprement  provinciale  qu'il  soulève  'K 

La  Franche-Comté  forme  un  terrain  particulièrement  favorable  à  l'his- 


1.  Lucien  Febvre,  Histoire  de  Franche-Comté  (Les  Vieilles  Provinces  de  France, 
collection  publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  Albert-Petit).  Paris,  Boivin,  191a, 
vni -1-360  pp.,  pet.  in-8. 

2.  Dans  son  histoire  des  défrichements,  M.  Febvre  parle  de  villages  établis  autour 
des  abbayes  cisterciennes.  Si  le  fait  est  exact,  il  y  avait  là  un  manquement  à  la  règle 
des  Cisterciens,  qui  interdisait  aux  abbayes  le  voisinage  des  lieux  habités.  • —  La  con- 
ception que  M.  Febvre  se  fait  de  l'économie  «  fermée  »  au  haut  moyen-âge,  —  et 
qui  est  la  conception  courante,  —  me  paraît  exagérée. 

3.  Cf.  le  discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  facultés  de  Dijon, 
par  M.  Febvre,  sous  le  titre  L'histoire  provinciale,  une  brochure  in-8,  Dijon,  Mar- 
chai, 1912,   12  pp. 
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toire  provinciale,  parce  qu'elle  fut  vraiment  une  province,  pourvue  d'une 
vie  autonome,  et,  à  de  certains  moments,  presque  un  État  indépendant. 
Non  qu'elle  constitue  ce  que  l'on  appelle  parfois  une  «  région  naturelle  >>, 
M.  Febvre  le  dit  excellemment  :  «  Un  petit  fragment  du  massif  vosgien  ; 
une  bonne  moitié  du  bassin  de  la  Saône  ;  une  part  importante  du  Jura  : 
voilà  ce  qu'elle  unissait  dans  ses  limites  le  jour  où  elle  vint  se  fondre  dans 
l'unité  française.  C'était  un  assemblage  de  régions  naturelles,  brisées, 
découpées,  unies  dans  un  ensemble  avant  tout  politique.  »  Tout  au  plus 
peut-on  observer  que  la  zone  d'alluvions  stériles,  recouverte  en  grande 
partie  par  des  bois  humides,  qui  borde  la  Saône,  a  formé  comme  une 
barrière,  isolant  la  Comté  de  ses  voisins  de  l'Ouest.  Encore  convient-il  de 
ne  pas  oublier  que  si  Charles  VllI  avait  épousé  Marguerite  d'Autriche,  sa 
fiancée,  au  lieu  de  l'héritière  de  Bretagne,  l'union  de  la  comté  de  Bour- 
gogne avec  le  duché,  réalisée  à  plusieurs  reprises  au  cours  du  moyen-àge 
et  pour  la  dernière  fois  par  Philippe  le  Hardi,  n'eût  sans  doute  plus  été 
rompue.  Quelques  pagi  de  la  rive  droite  de  la  Saône  se  trouvèrent,  au 
début  du  \i'  siècle,  rassemblés  entre  les  mains  d'une  même  dynastie  com- 
tale.  Tel  fut  l'événement  qui  donna  naissance  au  comté  de  Bourgogne. 
M.  Febvre  a  clairement  raconté  ces  débuts  de  la  Franche-Comté.  Il  a  mon- 
tré avec  finesse  que,  bien  qu'elles  fussent  dissemblables,  ou  plutôt  par  cela 
môme  qu'elles  étaient  dissemblables,  les  dilTérentes  «  régions  naturelles  » 
que  la  Comté  unissait  en  un  faisceau  disparate  furent  de  bonne  heure 
rattachées  les  unes  aux  autres  par  des  liens  économiques  étroits  ;  la  plaine 
et  la  montagne  échangeaient  leurs  produits.  On  regrette  qu'il  n'ait  point 
cru  devoir  consacrer  un  paragraphe  spécial  à  l'histoire  territoriale  de  la 
Comté,  que  l'on  a  quelquefois  peine  à  suivre  à  travers  des  chapitres  un 
peu  touffus.  Une  bonne  carte  eût  rendu  bien  des  services  ;  elle  fait  défaut  ; 
lacune  fâcheuse,  mais  dont  l'auteur  du  livre,  vraisemblablement,  n'est  pas 
responsable  '. 

P'ormée  de  la  façon  qu'on  a  vue,  la  Franche-Comté  dura.  Et  peu  à  peu  les 
habitants  des  diverses  régions  qui  la  composaient  se  sentirent  unis  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  d'un  patriotisme  commun.  Car  il  y  a  eu  un  patrio- 
tisme franc-comtois,  ou  mieux  bourguignon.  M.  Febvre,  à  plusieurs 
reprises,  -en  a  mis  en  lumière  les  manifestations,  parfois  héroïques.  On 
eût  souhaité  qu'il  s'attachât  avec  plus  de  soin  à  l'étudier,  à  l'analyser.  A. 
l'origine  de  ce  patriotisme  provincial,  comme  du  patriotisme  national,  on 
trouverait  sans  doute  le  sentiment  dynastique.  —  en  l'espèce  un  senti- 
ment de  traditionnelle  fidélité  à  la  maison  de  Bourgogne,  et  aux  Habs- 
bourg, ses  héritiers.  M.  Hauser  n'a-t-il  pas  montré  combien  l'esprit 
«  bourguignon  »  fut  vivace,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  devenu  fran- 
çais*? Surtout,  il  conviendrait  de  se  demander  comment  et  pourquoi  ce 
patriotisme  provincial  disparut  —  bien  vite,  somme  toute  —  dans  l'unité 

I.  Un  plan  de  Besançon  eiU  également  rendu  lo  texte  plus  clair.  Les  deux  petites 
cartes  des  pp.  aâ  et  87  se  sont  trouvées  intorvortios. 

a.  H.  Hauser,  I^  traiti!  de  Madrid  et  la  cession  de  la  Bourgogne  ù  (^harles-Qnint,  in-8, 
Paris,  191a,  i8a  pp. 
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nationale.  Entre  l'époque  où  les  villes  et  les  bourgs  de  la  Franche-Comté, 
Luxeuil,  Faucogney,  Arçay,  Dôle,  Salins,  Gray  derrière  une  palissade  élevée 
à  la  hâte,  Besançon  enfin  qui  fut  assiégée  vingt-et-un  jours,  opposaient  aux 
armées  de  Louis  XIV  une  opiniâtre  résistance,  —  et  le  xix"  siècle,  où,  comme 
le  dit  M.  Febvre,  la  Franche-Comté  n'a  plus  d'histoire  politique  qui  lui  soit 
propre,  ses  habitants  étant  devenus  «  des  Français  sans  plus  »,  que  s'élait-il 
donc  passé  ?  L'histoire  des  patriotismes  provinciaux,  de  leur  grandeur  et 
de  leur  décadence,  formerait  une  introduction  indispensable  à  l'histoire 
du  patriotisme  français,  qui  reste  tout  entière  à  écrire.  Ce  sont  là  des 
recherches  difficiles.  M.  Febvre,  pour  qui  le  passé  de  sa  province,  les  docu- 
ments d'archives  et  les  documents  littéraires  qui  le  révèlent,  n'ont  plus  de 
secrets,  ne  se  sentira-t-il  pas  tenté  de  montrer  aux  sceptiques  qu'elles  sont 
possibles  ?  Il  nous  doit  une  histoire  du  patriotisme  bourguignon. 

Au  reste,  il  n'accorderait  point  que  tout  esprit  provincial  soit  mort  en 
Franche-Comté.  Il  croit  à  une  sorte  de  génie  franc-comtois.  «  Ces  Comtois, 
dit-il,  sur  le  vieux  sol  de  l'ancienne  province,  les  voici  au  xix'  siècle  tout 
semblables  à  ce  qu'au  cours  des  âges,  dans  la  revue  rapide  de  notre  passé, 
ils  nous  sont  apparus».  Quels  sont,  d'après  lui,  ces  traits,  si  singulièrement 
persistants,  du  caractère  franc-comtois  ?  autant  que  je  puis  le  voir,  la  pru- 
dence, la  pondération,  une  sagesse  volontiers  caustique,  plus  de  solidité  que 
d'éclat,  et  beaucoup  de  ténacité.  Courbet,  Proudhon,  le  président  Grévy, 
voilà,  pour  M.  Febvre,  d'authentiques  Franc-Comtois.  Mais  ces  mêmes 
traits,  ne  les  a-t-on  pas  souvent  considérés  comme  caractéristiques  des 
paysans  et  des  petits  bourgeois,  non  plus  de  la  Franche-Comté,  mais  delà 
France  entière,  ou  même  des  paysans  et  des  petits  bourgeois,  en  général? 
N'a-t-on  pas  vu  dans  Proudhon  le  représentant  «  authentique  »  non  de  la 
province  dont  il  était  originaire,  mais  de  la  classe  sociale  dont  il  était 
issu  ?  Aussi  bien,  s'il  est  vrai  que  Proudhon  naquit  à  Besançon,  Fourier, 
qui  ne  fut  point  pondéré,  y  était  né  avant  lui.  Ces  études  de  psychologie 
collective,  dans  l'état  actuel  et  de  la  science  psychologique  et  des  sciences 
historiques,  manquent  de  fondement  solide.  Nous  ignorons  d'ordinaire  à 
peu  près  tout  de  l'histoire  des  familles  bourgeoises  ou  paysannes,  et  de 
leurs  migrations,  qui  furent  sans  doute  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit 
souvent  :  si  bien  que  nous  nous  trouvons  exposés  à  traiter  comme  de 
vieilles  familles  franc-comtoises  des  familles  immigrées  peut-être  à  une 
époque  toute  récente.  C'est  compromettre  l'avenir  de  la  psychologie  collec- 
tive, que  de  ne  pas  lui  appliquer  les  principes  de  prudence  et  de  doute 
méthodique  qui  sont  de  règle  pour  toutes  les  branches  de  l'histoire. 

On  le  voit,  VHistoire  de  Franche-Comté  de  M.  Febvre  soulève  bien  des 
problèmes.  Faire  réfléchir  le  lecteur,  appeler  les  questions,  les  objections 
mêmes  et  les  critiques,  n'est-ce  pas  le  propre  des  livres  intéressants  ?  — 
Marc  Blogii. 


Jean  Locquin,  Nevers  et  Moulins.  La    Charité-sur- Loire,    Saint-Pierre-le- 
Moûlier,  Bourbon-L' Archamhaull,  Souvigny  (Les  Villes  d'Art  célèbres).  Paris, 
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Laurens,  1918,  179  p.,  in-8,  avec  128  gravures.  —  C'est  exagérer  singuliè- 
rement l'importance  artistique  de  Nevers  et  de  Moulins  que  de  ranger  ces 
deux  cités  dans  la  catégorie  des  villes  d'art  célèbres,  car,  à  aucun  moment 
de  leur  histoire,  ni  Nevers  ni  Moulins  ne  furent  de  véritables  foyers  artis- 
tiques. Ces  considérations  n'ont  point  empêché  M.  Jean  Locquin  de 
réunir  dans  ce  volume  des  renseignements  copieux  et  des  descriptions  pré- 
cises sur  les  monuments  et  sur  les  collections  de  ces  villes.  On  s'étonnera 
de  trouver  sous  sa  plume  d'historien  de  la  peinture  un  développement  tout 
à  fait  écourté  sur  le  Triptyque  du  Maître  de  Moulins,  mais  en  revanche, 
quelques  pages  sur  la  faïencerie  nivernaise  (pp.  60-73)  sont  particulière- 
ment bien  venues.  Le  très  grand  mérite  de  M.  Locquin  est  d'avoir  songé  à 
décrire  les  vieux  châteaux  et  les  églises  anciennes  qui  demeurent  debout  à 
la  Charité-sur-Loire,  à  Saint-Pierre-le-Moûtier,  et  surtout  à  Bourbon- 
l'Archhmbault  et  à  Souvigny.  Grâce  à  lui,  les  touristes  éclairés  qui  liront 
ce  livre  de  vulgarisation  rapprendront  le  chemin  de  ces  diverses  localités 
où,  seuls,  quelques  archéologues  de  métier  allaient  encore  admirer  de 
remarquables  témoins  de  l'architecture  nationale  du  moyen  âge.  —  G.  H. 


Docuinentos  correspondientes  al  reinado  de  Sancho  Ramirez,  volamen  II. 
Desde  1063  hasta  109U.  Docunienlos  particulares  procedentes  de  la  Real  casa 
y  monasterio  de  San  Jaan  de  la  Perla,  publicado  por  Eduardo  Ibarra  y  Rodri- 
guez  fColeccion  de  docamenlos  para  el  estudio  de  la  hisloria  de  Aragon,  tomo 
IX,  [Zaragoza,  1913],  xvi-284  pp.  in-12.  —  M.  Eduardo  Ibarra  y  Rodriguez, 
professeur  d'histoire  à  l'université  de  Sarragosse,  a  entrepris  depuis 
quelques  années,  avec  la  collaboration  d'érudits  aragonais,  la  publication 
d'une  collection  de  documents  intéressant  l'histoire  du  royaume  d'Aragon 
avant  son  union  avec  la  Catalogne.  Celte  collection  doit  comprendre 
4  séries  :  I.  Documents  touchant  l'Eglise,  les  rois  et  les  particuliers. 
II.  Ordonnances  des  villes,  III.  Documents  se  rapportant  au  développement 
matériel  et  intellectuel.  IV.  Varia.  La  publication  a  commencé  dans  les 
quatre  séries  à  la  fois  et  la  tomaison  est  purement  chronologique,  si  bien 
que  le  présent  volume,  dont  la  publication  a  été  retardée,  se  trouve  être 
le  tome  IX  et  faire  suite  au  tome  III.  Ce  dernier  se  rapportait  également 
au  règne  de  Sancho  Ramirez  (10G3-109/1),  mais  il  ne  contenait  que  des  docu- 
ments intéressant  la  royauté.  Le  présent  volume  au  contraire  ne  comprend 
que  des  documents  relatifs  à  des  particuliers.  Les  documents  publiés  pro- 
viennent du  monastère  de  San  Juan  de  la  Pena  et  se  trouvent  à  l'Archive  his- 
torico  nacional  à  Madrid.  M.  Ibarra  les  a  complétés  par  une  très  heureuse 
trouvaille,  celle  du  Liber  privileyioniin  et  du  Becerro  Pinatense  0  librogâtico  : 
ces  deux  recueils  qu'on  croyait  perdus  et  qui  contiennent  les  privilèges  et 
les  chartes  du  monastère,  ont  été  retrouvés  par  hasard  dans  le  couvent  des 
Bénédictines  de  Jaca. 

La  publication  de  ces  documents  est  faite  avec  une  grande  rigueur  scien- 
tifique :  M.  Ibarra  respecte  scrupuleusement  l'orthographe  des  manuscrits. 
Le  volume  se  termine  par  des  index  onomastique  et  toponomastique  et 
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par  un  bref  glossaire.  L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  mettre  en  note  autre 
chose  que  les  variantes,  car  un  commentaire  historique  ou  juridique  eût 
démesurément  étendu  son  ouvrage.  Il  a  voulu  donner  simplement  un  texte 
exact. 

Les  documents  qu'il  a  réunis  sont  en  général  des  actes  de  vente,  achat 
et  donation  et  des  testaments  de  particuliers  intéressant  le  monastère  de 
San  Juan  de  la  Pena.  Ils  sont  donc  d'un  grand  intérêt  pour  quiconque 
s'intéresse  à  l'histoire  de  la  grande  abbaye  aragonaise.  On  en  pourra 
tirer  également  des  renseignements  biographiques  et  des  détails  utiles 
pour  l'histoire  économique  et  sociale  du  pays  à  la  fin  du  xr  siècle.  —  Albert 
Girard. 

KoNT,  Bibliographie  française  de  la  Hongrie.  Paris,  Leroux,  191 3,  xvi- 
SaS  pp.,  8°.  —  Voici  un  utile  instrument  de  travail  pour  les  Français  qui 
étudient  le  hongrois  et  pour  ceux,  plus  nombreux,  qui  veulent  savoir  com- 
ment la  France  a  connu  les  peuples  étrangers.  Il  contient  l'cnumération, 
par  ordre  chronologique,  des  écrits  français  concernant  la  Hongrie,  puis 
l'inventaire  sommaire  des  documents  sur  le  même  sujet  qui  se  trouvent 
dans  les  archives  et  bibliothèques  publiques  de  France.  —  G.  W. 


Emile  Sévestre,  Essai  sur  les  archives  municipales  et  les  archives  judi- 
ciaires des  chefs-lieux  de  dépanement  et  de  district  en  Normandie  pendant 
Vépoque  révolutionnaire.  Paris,  Picard,  1912,  201  pp.  in-d".  —  M.  l'abbé 
Sévestre.  dont  j'ai  cité  plusieurs  fois  déjà  les  solides  travaux  d'érudi- 
tion, nous  donne  ici  un  catalogue  soigneusement  fait  qui  sera  un  bon  ins- 
trument de  recherches.  Souhaitons  que  son  exemple  soit  imité  dans 
d'autres  régions  de  la  France.  —  G.  W. 


CORRESPONDANCE 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Poitiers,  le  3i  mars  1914. 
Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  adresser  les  quelques  rectifications  suivantes 
concernant  la  notice  publiée  par  M.  Halphen  dans  le  dernier  fascicule  de 
la  Revue  de  Synthèse  historique  sur  le  tome  I"  de  mes  Origines  de  l'influence 
française  en  Allemagne,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  l'insérer  dans  le 
prochain  numéro  de  votre  périodique. 

Selon  M.  Halphen  je  manifesterais  dans  ce  livre  une  «  vigoureuse  anti- 
pathie »  à  l'égard  de  l'Allemagne.  Soit.  Il  est  bon  que  les  lecteurs  de  la 
Revue  de  Synthèse  historique  sachent  que  cela  signifie  que  je  n'accepte  pas 
les  formules  a  priori  au   nom   desquelles  tant  d'historiens  de  là-bas  ont 
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résolu  et  résolvent  encore  la  question  du  rôle  joué  par  la  civilisation  alle- 
mande au  Moyen-Âge  ;  que  je  réfute  les  légendes,  déjà  bien  compromises, 
de  la  Treue  et  de  la  Frauenverehrung  germaniques,  dont  on  ne  saurait  se 
désintéresser  en  cette  occasion  ;  enfin  que  je  montre  que  l'effort  essentiel 
pour  l'établissement  d'une  nouvelle  morale  sociale  au  Moyen  Age  a  été 
accompli  par  la  France  et  non  par  l'Allemagne.  •  Gela,  un  «  professeur 
d'allemand  »  lui-même  a,  j'imagine,  le  droit  de  le  dire.  D'une  façon 
générale,  j'estime  que,  dans  un  compte  rendu,  il  vaudrait  mieux  s'abstenir 
de  tout  procès  de  tendance.  Que  dirait  M.  Halphen  si  je  m'autorisais  des 
expressions  singulières  qu'il  consacre  à  la  société  chevaleresque  pour 
déclarer  qu'il  professe  à  son  endroit  une  «  vigoureuse  antipathie  »  ? 

Je  ne  puis  laisser  prétendre  que  je  me  «  méfie  des  chroniques,  des  chartes, 
et,  pour  tout  dire,  des  témoignages  proprement  historiques,  tout  au  moins 
en  ce  qui  touche  la  France  des  purs  et  généreux  chevaliers.  »  J'ai  alTirmé  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  peindre  Y  idéal  moral  —  et  c'est  de  cela  qu'il  s'agit  dans 
mon  étude  —  d'une  société  donnée,  les  faits-divers  ne  sulFisaient  pas,  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  compléter  leur  témoignage  —  fort  peu  probant,  quoi 
qu'en  pense  M.  Halphen  —  par  celui  des  documents  littéraires  qui  seuls 
nous  font  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes'.  Cela  me  parait  encore  d'une 
vérité  élémentaire.  Quant  aux  «  purs  et  généreux  chevaliers  »,  je  ne  sais  où 
M.  Halphen  les  prend  dans  mon  livre.  J'ai  essayé  d'expliquer  comment  ces 
natures  frustes  et  brutales  s'étaient  peu  à  peu  élevées,  sous  l'empire  des 
circonstances,  jusqu'à  une  morale  spéciale,  ayant  ses  racines  dans  le 
régime  féodal,  et  parfois  très  «  humaine  ».  Je  commence  à  craindre  que 
celte  seule  tentative  ne  représente  encore  aux  yeux  de  certains  historiens 
une  sorte  de  forfait. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

L.  Reinaud. 

Notre  collaborateur,  Louis  Halphen,  à  qui  nous  avons  communiqué  cette 
lettre,  nous  écrit  : 

M.  Reynaud  se  plaint  de  ce  que  je  lui  ai  fait  un  procès  de  tendance.  S'il 
s'était  placé  sur  un  terrain  strictement  objectif,  il  m'eût  évité  cette  peine. 
J'ajoute  que  je  n'ai  jamais  laissé  entendre  que  l'étude  des  «  faits  divers  » 
permettait  à  elle  seule  de  «  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes  ».  Que 
M.  Reynaud  se  rassure  d'ailleurs  :  je  ne  lui  reproche  aucun  «  forfait  ». 
J'observe  seulement  que  nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  la  manière 
d'entendre  la  critique  historique. 

Un  mot  pour  finir.  M.  Reynaud  a,  paraît-il.  «  louché  à  une  des  grosses 
lacunes  de  notre  enseignement  historique  du  moyen  âge  »  et  remarque 


I.  I,'<\|ir(»i<ni  il'  «  cnjolivernonls  »  ap|)li(iii('!0  aux  proccdi-s  des  chantoiirs  de  j;estc 
me  8('nil)Io  |)articiilii;rcment  nialhcurcuso.  Nous  touchons  ici  ii  uno  des  grosses 
lacunes  de  noire  enseignement  liisloriquo  du  Moyen-Age.  Les  gens  qui,  clioz  nous, 
s'occupent  de  celte  période,  croient  pouvoir  se  désintéresser  do  sa  littérature  et  de 
son  art. 
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que  «  les  gens  qui,  chez  nous,  s'occupent  de  cette  période  croient  pouvoir 
se  désintéresser  de  sa  littérature  et  de  son  art  ».  Serait-ce  que  M.  Reynaud 
a  omis  de  lire  leurs  ouvrages  ? 

L.  Halphen. 


Nous  avons  dit  que  l'enquête  ouverte  par  notre  numéro  consacré  à  l'His- 
toire de  l'Art  n'était  point  terminée,  que  toute  communication  nouvelle 
serait  la  bienvenue.  Nous  le  prouvons  par  l'article  publié  ci-dessus.  En 
outre,  d'une  lettre  qui  nous  a  été  écrite  au  sujet  de  ce  numéro,  nous  déta- 
chons les  lignes  suivantes  : 

«  J'ai  lu  avec  grand  profit  le  numéro  de  la  Revue  de  Synthèse  historique.  Je 
voudrais  bien  vous  en  parler  longuement....  J'ai  été  très  content  de 
beaucoup  des  remarques  contenues  dans  l'article  de  M.  Hourticq;  c'est 
judicieux  et  pénétrant.  Très  souvent,  dans  mes  recherches,  j'ai  été  arrêté 
par  ces  questions  si  complexes  des  rapports  des  productions  artistiques 
avec  l'état  politique,  social,  d'un  pays  et  d'une  société.  Or,  si  vraiment  il 
existe  des  pénétrations  et  des  concordances,  nous  rencontrons  tout  autant 
de  divergences  et  de  cloisons  étanches.  Les  évolutions  ne  sont  pas  toujours 
parallèles.  Et  il  faudrait  bien  marquer,  dans  l'élude  des  artistes,  ceux  dont 
les  œuvres  sont  des  miroirs  de  leur  temps  et  ceux  dont  les  créations  reflètent 
les  âmes  seules  des  inventeurs. 

«  Je  me  refuse  à  voir  la  société  de  Louis-Philippe  dans  les  Delacroix,  pas 
plus  que  celle  de  la  Régence  dans  Watteau.  Et  sommes-nous  représentés  les 
uns  et  les  autres  par  Gauguin,  M.  Denis,  Matisse  ou  Van  Gogh,  ou  par 
Gabriel  Ferrier,  Donnât  et  J.  Lefebvre  ?  Les  artistes  sont  surtout  déter- 
minés par  les  techniques  et  les  traditions  enseignées. 

«  Je  suis  tout  à  fait  de  l'opinion  de  M.  Hourticq  là-dessus.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  par  exemple,  j'ai  grand  peur  que  toute  la  poésie  que 
nous  mettons  dans  les  étendues  sombres  des  cathédrales,  ait  été  totale- 
ment inconnue  aux  créateurs  de  ces  édifices  extraordinaires....  Mais 
qu'importe  !  l'essentiel  est  d'offrir  aux  âmes  des  ressources  d'émotion. 

«  L'œuvre  artistique  vraiment  haute  doit  être  comme  un  prisme  qui 
décompose  la  lumière  ;  chacun  y  choisit  son  rayon....  » 


BIBLIOGRAPHIE 


BULLETIN   CRITIQUE 

HISTOIRE    GÉNÉRALE 

(antiquité  et  moyen  âge) 

Gustave  Jéquier,  Ilisloire  de  la  civilisalion  égyptienne,  des  origines  à  la 
conquête  d'Alexandre  (Bibliothèque  générale,  lettres,  sciences,  arts).  Paris, 
Payot  et  G",  s.  d.  [igiS],  33o  p.  (igxiS  cm.);  2G5  gr.  —  Aucun  ouvrage 
n'est  plus  digne  que  celui-ci  du  nom  de  précis.  Tout  chargé  de  faits,  il 
reste  clair,  grâce  à  la  disposition  symétrique  des  chapitres  et  aux  transi- 
tions, soigneusement  observées,  qui  relient  une  phase  à  l'autre.  L'absence 
de  notes  prouve  que  tous  les  matériaux  ont  été  assimilés  par  l'auteur  avant 
qu'il  opérât  sa  synthèse  reslitiitrice  d'une  civilisation  considérable,  et  qu'il 
n'a  éprouvé  aucun  besoin  d'alourdir  son  exposé  par  la  mention  de  faits 
insulTisamment  interprétés.  Le  lecteur  qui  cherchera  des  références  exactes 
aux  sources  et  aux  travaux  d'érudition  n'aura  qu'à  se  laisser  guider  par  la 
bibliographie.  D'abondantes  illustrations  rendent  la  lecture  aussi  attrayante 
qu'instructive.  Bref,  nous  ne  connaissons  aucune  introduction  meilleure  à 
l'égyptologie. 

Sa  lucidité,  son  objectivité  ne  sont  pas  les  seuls  mérites  de  ce  travail.  Il 
réagit  très  heureusement  contre  le  préjugé  tant  de  fois  exprimé,  selon 
lequel  l'Egypte  aurait  donné  l'exemple  unique  d'une  civilisalion  immuable 
à  travers  son  immense  histoire.  Avec  une  maîtrise  qui  se  traduit  tantôt  en 
rigueur,  tantôt  en  ingéniosité,  l'auteur  s'attache  à  différencier  les  caractères 
des  périodes  successives  à  l'époque  légendaire  ;  la  phase  archaïque  ;  l'âge 
thinite  (/J.ooo-S.^oo  environ)  ;  l'ancien  Empire  (S./ioo-a.Qoo  cnv.)  ;  le  Moyen- 
Empire  (a.3oo-i.5oo  env.)  :  le  Nouvel-Empire  (i.5oo-332).  Dans  chacune  de 
ces  divisions,  il  nous  est  montré  tour  à  tour  l'évolution  historique,  la 
transformation  dans  le  caractère  des  monuments,  les  progrès  de  la  civili- 
sation. En  conséquence,  le  tableau  de  cette  civilisation  apparaît  moins 
simple  qu'on  n'était  accoutumé  à  le  considérer,  mais  singulièrement  plus 
inlolligibie,  et  nous  n'en  comprenons  que  mieux,  dans  ses  multiples  moda- 
lités, le  rayonnement  du  génie  égyptien  (jui  a  tant  contribue,  aux  diverses 
époques,  à  susciter,  puis  à  transformer  la  culture  grecque. 

R.  S.  H.  —  T.  XXVIII,  R"  83-84.  a« 
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Souhaitons  que  la  série  de  publications  de  haute  vulgarisation,  œuvres 
de  connaisseurs  éprouvés,  qui  s'ouvre  par  le  présent  livre,  nous  donne  maints 
ouvrages  composés  dans  cet  esprit.  —  P.  Masson-Oursel. 

Fr.  von  Bissing,  Die  Kultur  des  alten  AEgyptens,  mit  58  A.bbildungen. 
Leipzig,  Quelle  und  Meyer,  191 3,  vin,  22  et  87  p.  in-S".  —  Ouvrage  d'excel- 
lente vulgarisation,  digne  d'intérêt  pour  les  égyptologucs  eux-mêmes,  ce 
livre,  né  de  conférences  faites  par  le  professeur  de  Munich  à  l'université 
de  Salzburg,  se  recommande  par  la  richesse  de  documentation  en  un  petit 
volume,  et  par  la  clarté  de  l'exposé.  L'État,  la  société,  la  littérature  et  la 
science,  l'art,  la  religion  de  l'antique  Egypte,  dans  son  immense  évolution, 
sont  analysés  de  la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  vivante.  22  pages  d'il- 
lustrations nous  présentent,  parmi  diverses  œuvres  de  statuaire  célèbres, 
certaines  curiosités  appartenant  à  la  collection  de  l'auteur.  Un  tableau 
chronologique  fait  saillir  la  divergence  qui,  séparant  von  Bissing  de  Meyer 
et  de  Breasted,  le  fait  rejeter  en  un  passé  plus  lointain,  les  principaux 
événements  antérieurs  à  la  18'  dynastie.  Le  chapitre  consacré  à  la  littérature 
et  à  la  science  est  particulièrement  précieux  :  tandis  que  beaucoup  de 
travaux  sur  la  civilisation  égyptienne  escamotent  ou  effleurent  à  peine  ces 
matières,  von  Bissing  y  consacre  plus  de  3o  pages,  soit  des  proportions 
trois  fois  plus  grandes  qu'aux  autres  sections  ;  il  fournit  des  extraits  de  la 
littérature  et  réagit  contre  les  assimilations  téméraires  que  d'aucuns  ont 
hasardées  relativement  aux  affinités  entre  l'esprit  égyptien  et  l'esprit 
grec.  —  P.  Masson-Oursel. 

Le  p.  .t.  Message,  Romanisnlion  de  V Afrique  :  Tunisie,  Algérie,  Maroc. 
Paris,  Gabriel  Beauchcsne,  1913,  vni-328  pp.  in-S"  (avec  2  cartes). —  Ce 
travail  n'a  été  entrepris,  dit  la  Préface,  que  pour  donner  un  fondement 
plus  solide  à  une  étude  sur  V  «  Évangélisation  de  l'Afrique  »,  qui  est 
l'objectif  principal  de  l'auteur.  Il  l'a  donc  accompli  d'abord  pour  lui-même, 
mais  il  a  sagement  fait  d'en  communiquer  au  public  les  éléments  et  les 
résultats.  Il  nous  donne  ainsi  ce  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  sous  un 
format  réduit  et  à  un  prix  modeste  :  dos  informations  précises  sur  l'occu- 
pation romaine  de  cette  contrée.  Très  au  courant  des  recherches  anciennes 
et  récentes,  des  publications  locales,  où  l'on  se  noierait  aisément,  il  résume 
utilement  l'état  de  nos  connaissances  ;  et  comme  les  erreurs  sont  rares, 
nous  possédons  là  un  répertoire  précieux  de  menus  faits,  que  complètent 
une  carte  très  claire  et  un  index  des  noms  géographiques.  L'auteur  exa- 
mine, pour  finir,  jusqu'où  atteignit  l'assimilation  des  indigènes,  et  conclut, 
comme  ses  devanciers,  qu'elle  fut  très  réduite,  temporaire,  ne  toucha  qu'un 
nombre  infime  de  sujets.  Rome  n'essaya  pas  de  civiliser  les  Africains  ;  elle 
avait  compris  l'àme  berbère,  fermée  et  méfiante  ;  elle  se  borna  à  ne  point 
repousser  ceux  qui  se  rapprochaient  d'elle  par  amour-propre  ou  par 
intérêt.  —  Victor  Guai'OT. 

J.-W.  Jeudwine,  The  firsl  tivelve  centuries  of  british  story.  Londres, 
Longmans,  Green  et  C'%  1912,  lx-43C  pp.,  in-8°.  —  Lehvre  de  M.  Jeudwine 
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est  un  bon  résumé  de  l'histoire  des  îles  brit.inniques  considérées  dans  leur 
ensemble  pendant  les  douze  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ou  plus 
précisément  de  l'année  56  à  l'avènement  de  Henri  II  (ii54;.  L'auteur  a 
insisté  avant  tout  sur  les  traits  communs  à  l'histoire  des  divers  pays  qui, 
aujourd'hui,  forment  la  Grande-Bretagne,  sur  leurs  rapports  avec  le  reste 
de  l'Europe,  sur  l'effet  de  la  christianisation  et  les  conséquences  politiques 
et  sociales  des  invasions  romaines,  saxonnes,  Scandinaves  et  normandes, 
dont  les  apports  successifs  ont  contribué  à  donner  aux  îles  britanniques 
leur  physionomie  particulière.  Des  cartes  et  quelques  tableaux  généalo- 
giques permettent  de  suivre  facilement  un  exposé,  qui  est  lui-même  d'ail- 
leurs fort  clair  et  facile  à  lire.  —  Louis  Halphen. 

Leonahdo  Olsciiri,  Paris  nach  den  altfranzôsischen  nationalen  Epen. 
Topographie  Stadtgeschichte  und  lokale  Sagen.  Heidelberg,  Garl  Winter, 
igiS,  xvin-3i4  p-,  in-8°,  3  grav.  et  4  plans.  —  On  sait  combien  sont 
fréquentes  dans  les  Chansons  de  geste  les  mentions  de  Paris  et  de  ses  divers 
monuments.  Une  note  de  Gaston  Paris  {Romania,  XI,  p.  n),  quelques  indi- 
cations éparses  dans  les  Légendes  épiques  de  M.  J.  Bédier  en  laissaient 
prévoir  l'intérêt.  M.  Olschki  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  rechercher  —  la 
tâche  était  rendue  facile  par  la  Table  des  noms  propres  de  M.  E.  Langlois  — 
et  de  les  grouper  d'après  les  quartiers  auxquels  elles  se  rapportent. On  doit 
regretter  qu'il  se  soit  souvent  borné  à  faire  de  simples  renvois  ou  de  trop 
brèves  citations.  Un  recueil  complet  de  ces  textes,  accompagné  de  rapides 
commentaires  et  d'une  table  détaillée,  aurait  été  plus  utile  que  le  livre 
qu'il  nous  offre.  M.  Olschki  a  voulu  indiquer  et  interpréter  lui-même  ce 
que  les  chansons  de  gestes  apportent  de  nouveau  à  notre  connaissance  du 
Paris  des  xii' et  xni°  siècles.  Mais  il  est  visible  que  l'histoire  et  même  la 
topographie  de  cette  ville  ne  lui  sont  pas  des  plus  familières  :  beaucoup  des 
conclusions  auxquelles  il  parvient  ne  sauraient  être  admises,  ainsi  l'existence 
d'un  très  ancien  pont,  qui  se  serait  appelé  le  Po/i<  premier,  est  plus  que 
douteuse  ;  dans  le  vers  de  Gai  de  Nanteuil  où  il  serait  cité,  M.  Olschki 
prend,  semble-t-il,  le  mot  premier  à  contre-sens,  et  il  ajoute  des  considé- 
rations vraiment  trop  hasardées  pour  être  prises  au  sérieux  (pp.  i53- 
i6o).  —  Il  aujait  d'ailleurs  fallu  déterminer  dans  quelle  mesure  les  Jongleurs 
peuvent  nous  renseigner  sur  le  Paris  de  leur  époque  ;  sans  doute  lorsqu'ils 
parlent  de  Notre-Dame,  du  Chàtelet  ou  du  Petit  Pont,  ils  visent  les  monu- 
ments que  leurs  contemporains  connaissaient  sous  ces  noms  ;  il  ne  s'en 
suit  pas  que  la  moindre  indication  sur  le  plan  du  Palais  ou  le  porche  de 
Saint-Marlin-des-Champs  doive  être  tenue  comme  tout  à  fait  précise  et 
exacte  ;  les  chansons  de  geste  ne  font-elles  pas  bien  souvent  croître  des 
oliviers  aux  bords  de  la  Seine  ?  L'introduction  où  M.  Olschki  traite  cette 
délicate  question  —  si  clic  témoigne  d'une  prompte  diffusion  en  Allemagne 
des  idées  et  des  beaux  livres  de  M.  Bédier —  reste  assez  confuse  et  peu 
probante.  Ce  travail,  malgré  des  défauts  trop  certains,  sera  utilement 
consulté,  et  sur  quelques  points  —  notamment  sur  rcnceinlc  de  Piiilippe- 
Augustc  —  il  olfrc  des  données  qui  méritent  d'être  retenues.  —  Jean  Mohue. 
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Paul  Allard, Les  origines  daservage  enFrance,  Paris,  Gabalda,  igiS,  in-i8, 
332  p.  —  M.  A.  a  groupé  en  volume  ses  intéressants  articles  de  la  Revue  des 
questions  historiques  sur  les  transformations  de  l'esclavage  du  iv'  au  x'  siè- 
cle. Le  gros  défaut  de  cette  étude  est  d'être  presque  exclusivement  juridique, 
car  on  n'y  voit  pas  abordée  l'étude  des  causes  positives  de  la  disparition  de 
l'esclavage.  Du  moins,  M.  A.  montre  bien  la  coexistence,  aux  iv-v"  siècles, 
du  servage  et  de  l'esclavage,  peu  différents  l'un  à  l'autre.  La  distinction  est 
faite  à  nouveau  à  l'époque  carolingienne,  où  se  stabilise  la  situation  des  serfs 
et  des  esclaves.  M.  A.  fait  un  emploi  considérable  du  capitulaire  de  villis  : 
connaît-illes  réserves  faites  par  Dopsch  sur  l'utilisation  de  ce  texte?  —  G.  B. 

André  Artonne,  Le  mouvement  de  131à  et  les  chartes  provinciales  de  1315. 
(Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres,  XXX).  Paris,  Alcan, 
1912,  in  8,  335  p.  —  M.  Artonne  projette  sur  un  épisode  du  xiV  siècle 
français  des  lumières  abondantes  :  on  sait  que  la  levée  de  l'impôt  pour 
l'ost  de  Flandre,  opérée  contrairement  aux  coutumes  provinciales,  en  i3i4. 
détermine  dans  les  provinces  françaises  un  mouvement  de  protestation 
presque  général.  C'est  ce  mouvement  qu'étudie  en  détail  M.  Artonne  en 
le  suivant  depuis  ses  origines,  en  Bourgogne,  dans  toutes  ses  manifestations 
locales,  et  particulièrement  en  Artois.  Il  semble  avoir  raison  en  affirmant 
que  ce  mouvement  n'a  pas  eu  proprement  un  caractère  de  réaction  féo- 
dale ;  les  chartes  accordées  aux  confédérations  nobiliaires  ont  toutefois 
comme  objet  de  ramener  les  fonctionnaires  royaux  aux  pratiques  en 
usage  au  temps  de  saint  Louis,  et  d'établir  la  double  sanction  du  serment 
des  fonctionnaires  et  des  enquêtes  régulières.  Pour  être  complet,  M.  Artonne 
eût  dû  suivre  l'exécution  de  ces  textes  dans  les  années  qui  suivirent  i3i5. 
Dans  les  limites  qu'il  lui  a  assignées,  son  travail,  extrêmement  probe,  semble 
épuiser  la  matière.  —  G.  B. 

Georges  Huisman,  La  juridiction  de  la  municipalité  parisienne  de  Saint 
Louis  à  Charles  VU  (Bibliothèque  d'histoire  de  Paris),  Paris,  Leroux,  1912, 
in-8,  xni-261  p.  —  Dans  ce  travail,  M.  Huisman  a  amorcé  les  études  qu'il 
compte  poursuivre  sur  la  vie  urbaine  de  Paris  au  moyen-âge.  Son  intro- 
duction est  consacrée  aux  origines  et  à  l'évolution  de  la  municipalité  pari- 
sienne, qui,  constituée  dans  la  seconde  moitié  du  xni"  siècle,  se  développa 
assez  vite,  grâce  à  la  protection  des  rois,  désireux  de  concurrencer  le  com- 
merce normand  de  Rouen  :  née  de  la  hanse  séquanaise,  il  était  fatal  que  la 
juridiction  de  cette  municipaHté  possédât  un  caractère  essentiellement  éco- 
nomique ;  aussi  manifeste-telle  son  action  principalement  en  matière  de 
mesurage  des  denrées,  de  police  des  marchandises,  de  police  de  la  naviga- 
tion. Devenue  un  véritable  tribunal  de  commerce,  la  municipalité  a  vu  sur- 
gir devant  elle  la  concurrence  du  Ghàtelet  et  du  Parlement  de  Paris  ;  elle  a 
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maintenu,  somme  toute,  sa  compétence,  et  l'on  peut  même  dire  qu'en  per- 
dant, dans  la  crise  du  xv'  siècle,  une  partie  de  ses  prérogatives  politiques, 
d'ailleurs  peu  nombreuses,  elle  a  fortifié  son  pouvoir  juridictionnel. 

Cette  évolution  délicate  d'un  organisme  administratif  et  judiciaire  a  été 
suivie  par  M.  Huisman  avec  un  souci  d'érudition  minutieuse  et  la  préoccupa- 
tion louable  d'éclairer  les  problèmes  par  des  rapprochements  prudents  et 
des  généralisations  synthétiques.  —  G.  B. 

W.  Stlbbs,  Histoire  conslitationnelle  de  l'Angleterre,  édition  française  avec 
introduction,  notes  et  études  historiques  inédites  par  Gh.  Petit-Dutauxis. 
Traduction  du  texte  anglais  par  G.  Lefebvke.  Tome  H.  Paris,  Giard  et 
Brière,  igiS,  vni-925  pp.,  in-8.  —  Avec  ce  tome  II  MM.  Lefebvre  et  Pelit- 
Dutaillis  entament  la  traduction  de  la  partie  la  plus  solide  et  la  moins 
vieillie  de  l'ouvrage  de  Stubbs,  celle  qui  est  relative  aux  trois  derniers  siè- 
cles du  moyen  âge  (sur  le  tome  I,  voir  la  Revue,  t.  XIV,  p.  106).  Le  présent 
volume  embrasse  à  lui  seul  toute  la  période  de  luttes  et  de  revendications 
politiques  et  sociales  qui  s'étend  depuis  la  concession  de  la  Grande  Charte, 
en  i2i5,  jusqu'à  l'avènement  des  Lancastre  (1399).  C'est  une  de  celles  que 
M.  Petit- Dutaillis  connaît  le  mieux.  Aussi  les  notes  qu'il  a  ajoutées  au  texte 
de  Stubbs  sont  elles  peut-être  encore  supérieures  en  précision  à  celles  du 
premier  volume.  Il  a  même  souvent  réussi  à  donner  en  quelques  lignes 
toute  la  substance  des  travaux  les  plus  importants  consacrés  depuis  une 
vingtaine  d'années  en  Angleterre  à  quelques  questions  que  Stubbs  avait 
traitées  d'une  manière  insuffisante. 

En  outre,  comme  au  tome  I",  il  a  fait  suivre  la  traduction  d'études 
additionnelles  qui,  pour  n'être  cette  fois  qu'au  nombre  de  deux,  n'en  occu- 
pent pas  moins  près  de  i5"o  pages  et  qui  sont  du  plus  vif  intérêt  pour  l'his- 
toire constitutionnelle  anglaise.  La  première  (p.  757-8.49)  est  un  substantiel 
mémoire  sur  la  «  forêt  »,  c'est-à-dire  sur  les  immenses  régions  du  terri- 
toire anglais,  situées  ou  non  dans  le  domaine  royal,  mais  où  le  souverain 
se  réserve  le  droit  exclusif  de  chasse  et  qui  sont,  à  cet  elîet,  soumises  à  une 
législation  spéciale  et  particulièrement  sévère,  en  vue  delà  conservation  du 
gros  gibier  et  des  bois  qui  l'abritent.  M.  Pctit-Dutaillis  expose  comment 
l'extension  de  cette  «  forêt  »  (soit  directement  par  ses  produits,  soit  indi- 
rectement grâce  aux  amendes  imposées  à  ceux  qui  la  violaient)  devint  de 
bonne  heure  pour  les  rois  anglais  un  puissant  et  redoutable  moyen  de  fis- 
calité, contre  lequel  la  nation  chercha  de  toutes  ses  forces  à  se  défendre  en 
obtenant  des  garanties  constitutionnelles,  dont  la  célèbre  «  charte  de  la  fo- 
rêt »  (1217)  est  le  principal  monument. 

Dans  la  seconde  «  étude  additionnelle  »  (p.  850-898),  M.  Petit-Dulaillis 
reprend,  pour  le  mettre  au  point,  le  mémoire  qu'il  avait  publié  il  y  a 
quinze  ans  sur  les  causes  et  les  caractères  généraux  du  soulèvement  des 
travailleurs  anglais  en  i38i.  Il  prouve  avec  beaucoup  de  clarté  que  ce  sou- 
lèvement est  né  à  la  fois  des  habitudes  ananhiques  prises  durant  la  guerre 
avec  la  France,  des  surcharges  d'impôts  occasionnées  par  celle  guerre  et 
surtout  d'une  profonde  crise  cconomique  consécutive  à  la  terrible  pesle 
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noire  qui  dévasta  l'Angleterre  en  i348-i3/l9  et  en  i36i  et  qui,  après  avoir 
privé  le  pays  de  la  moitié  de  sa  population,  amena  par  contre-coup  un 
renchérissement  considérable  du  prix  de  la  main-d'œuvre  et  de  graves 
bouleversements  dans  les  rapports  sociaux.  Ainsi  qu'il  le  dit  fort  bien,  «  la 
révolte  de  i38i  a  été  comme  une  liquidation  de  toutes  les  haines  »  ;  et  de 
là  vient  sa  violence  en  même  temps  que  son  incohérence  :  ce  fut  une  révo- 
lution sociale,  mais  sans  programme  nettement  défini  et  sans  chef  vérita- 
ble. Aussi  n'eut-elle  en  fin  de  compte  d'autre  résultat  que  de  permettre  aux 
travailleurs  de  prendre  une  conscience  plus  claire  de  leurs  ressentiments 
sans  parvenir  à  faire  cesser  le  malaise  qui,  à  la  fin  du  xiv°  siècle,  pesait  sur 
toute  la  société  anglaise.  —  Louis  Halphen. 

Séverin  Canal,  Les  origines  de  l'intendance  de  Bretagne,  Essai  sur  les  rela- 
tions delà  Bretagne,  avec  le  pouvoir  central.  Paris,  Champion,  191 1,  in-8, 
244  pp.  —  Si  l'histoire  de  l'administration  des  intendants  a  souvent  été 
étudiée  dans  ces  dernières  années,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  fameuse 
question  de  leurs  origines,  pour  laquelle  on  s'est  jusqu'à  présent  contenté 
de  renvoyer  à  l'ouvrage,  devenu  classique,  de  M.  Gabriel  Hanotaux  (Ori- 
gines de  l'institution  des  intendants  des  provinces,  i884).  Il  faut  donc  féli- 
citer M.  Canal  d'avoir  entrepris  de  faire  à  une  province  déterminée,  —  et 
l'une  des  plus  intéressantes,  la  Bretagne,  —  l'application  des  idées  autre- 
fois développées  par  M.  H.  Sa  monographie,  substantielle,  appuyée  sur  un 
grand  nombre  de  documents  inédits,  se  signale  en  outre  à  l'attention  par 
une  remarquable  sûreté  de  méthode  et  une  maîtrise  du  sujet  qu'on  souhai- 
terait de  rencontrer  souvent  à  égal  degré. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  dernières  années  du  xvi°  siècle  que  l'on  voit 
apparaître  en  Bretagne  des  représentants  du  pouvoir  royal  chez  lesquels  il 
soit  possible  de  reconnaître  quelques-uns  des  pouvoirs  des  futurs  intendants. 
Maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  ou  conseillers  d'État,  ces  représentants  sont 
chargés  de  missions  momentanées  telles  que  surveiller  l'application  de 
redit  de  pacification  de  Saint-Germain,  réformer  certains  abus,  et  surtout 
tacher  d'obtenir  de  l'argent  de  la  province.  Ce  qui  caractérise  leurs  fonc- 
tions, c'est  avant  tout  son  caractère  accidentel.  Il  faut  des  événements 
extraordinaires  tels  que  les  guerres  de  religion  pour  motiver  leur  envoi, 
et  une  fois  leur  tâche  accomplie,  ils  disiiaraissent  sans  laisser  de  trace. 
Concurremment  avec  ces  commissaires  à  missions  spéciales  se  développe, 
cependant  une  autre  catégorie  d'envoyés  du  roi  dont  les  pouvoirs  présen- 
tent déjà  un  caractère  général  plus  accentué  :  ce  sont  les  intendants 
d'armée.  Chargés  de  la  justice,  de  la  police,  et  dans  une  certaine  mesure  de 
l'administration  des  finances  de  la  province,  conseillers  du  commandant 
en  chef,  il  ne  manque  véritablement  à  leurs  pouvoirs  que  le  caractère  de 
permanence  pour  faire  d'eux  de  véritables  intendants.  Ce  caractère,  le 
gouvernement  va  essayer  de  le  leur  donner  à  partir  de  Tannée  i634,  date  qui 
fut,  comme  on  sait,  longtemps  assignée  comme  celle  de  la  création  des 
intendants,  et  qui,  en  réalité,  marqua  seulement  une  réorganisation  et  un 
essai  de  généralisation  de  l'institution.   C'est  à  partir  de  ce  moment  que 
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l'on  voit  apparaître  en  Bretagne  de  véritables  intendants,  c'est-à-dire  des 
commissaires  royaux  à  pouvoirs  généraux  et  permanents.  Mais  il  manque 
encore  à  l'institution,  pour  être  déflnitivement  assise,  la  continuité.  Devant 
l'hostilité  du  Parlement,  le  pouvoir  central  doit  en  elTet  renoncer  momenta- 
nément à  ses  tentatives.  C'est  ce  qui  explique  que  les  intendants  ne  se 
succèdent  d'abord  qu'avec  un  certain  intervalle.  Gomme  l'a  cependant 
fort  judicieusement  mis  en  lumière  M.  Canal,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans 
cette  seule  hostilité  la  cause  de  l'absence  de  régularité  des  intendants.  Il 
n'est  pas  douteux  en  effet  qu'ace  moment  même  l'institution  n'a  pas  encore 
trouvé  dans  l'esprit  même  des  dirigeants  sa  forme  définitive,  et  que  le 
pouvoir  royal  ne  considère  pas  encore  l'intendant  comme  un  rouage 
régulier  et  permanent  de  l'administration. 

Pour  compléter  le  tableau  des  pouvoirs  des  intendants,  il  restait  à  parler 
du  rôle  qu'ils  furent  amenés  à  jouer  vis-à-vis  des  États.  C'est  l'objet  de  la 
troisième  partie  du  livre  consacrée  à  l'étude  des  «  commissaires  extraordi- 
naires ».  M.  Canal  introduit  ici  une  distinction  entre  les  commissaires 
extraordinaires  proprement  dits,  délégués  en  vue  d'une  ou  de  plusieurs 
affaires  déterminées  et  les  commissaires  extraordinaires  aux  États.  Même 
après  l'établissement  définitif  des  intendants  on  continuera  à  envoyer  en 
Bretagne  des  commissaires  extraordinaires  en  missions  momentanées  pour 
le  règlement  de  diverses  affaires.  A  ceux-ci  les  intendants  empruntèrent 
certains  de  leurs  pouvoirs.  Quant  aux  commissaires  aux  États,  ils  se  subs- 
tituèrent purement  et  simplement  à  eux.  A  partir  du  moment  où  l'inten- 
dant est  devenu  un  fonctionnaire  régulier,  c'est  lui  qui  en  qualité  de 
premier  commissaire  sera  chargé  de  faire  voter  le  don  gratuit  et  de  com- 
muniquer aux  États  les  ordres  du  roi.  Ainsi  se  termine  le  dernier  stade, 
l'évolution  qui  peu  à  peu  a  abouti  à  centraliser  entre  ses  mains  tous  les 
pouvoirs  de  la  province. 

Un  certain  nombre  de  pièces  justificatives,  comprenant  entre  autres 
diverses  commissions  d'intendants,  complète  l'ouvrage.  —  René  Gibaud. 

Albert  Choquez,  La  Flandre  wallonne  et  lés  pays  de  l'intendance  de  Lille 
sous  Louis  XIV.  Paris,  Champion,  1912,  ix-/».')!  pages,  in-8.  —  La  province 
de  Lille  ou,  comme  on  disait,  la  France  wallonne  fut  définitivement  réunie 
à  la  couronne  par  Louis  XIV  en  1G67  ;  l'occupation  hollandaise,  de  1708  à 
1718,  n'y  eut,  en  effet,  qu'un  caractère  provisoire  :  elle  ne  fut  pas  ratifiée 
par  les  traités  et  n'y  laissa  aucun  souvenir  durable.  C'est  entre  ces  deux 
dates  (1667-1708;,  qui  comprennent  les  quarante  premières  années  de  la 
domination  française,  que  s'enferme  l'étude,  documentée  et  attachante,  de 
M.  A.  Croquez. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  —  La  première  rapporte  les  opéra- 
tions militaires  de  la  conquête  (la  campagne  de  1CG7  et  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  les  campagnes  de  167^  et  1677  et  la  paix  de  Nimègue);  elle  établit 
les  limites  territoriales  de  l'intendance  (IcschAtellenies  de  Lille  et  deDouay, 
Tournay  et  le  Tournésis,  la  verge  de  Mcnin,  «  pays  »  auxquels  il  faut  ajou- 
ter, à  partir  de  1678,  Condé  et  ses  dépendances,  Bouchain  et  sa  cbâtcllenie. 
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Valenciennes  et  la  Prévôté-le-Gomle,  Gambray  et  le  Gambrésis)  ;  elle  nous 
donne  enfin  les  biographies  de  Michel  Le  Pelelier  et  de  Dugué  des  Bagnols, 
administrateurs  remarquables,  largement  investis  de  la  confiance  des 
ministres,  et  aussi  hommes  de  goût  et  de  forte  culture  classique  (Le  Peletier 
emportait  en  voyage  Gicéron,  Horace,  Tacite,  «  meubles  courants  »  qui  le. 
suivaient  partout).  —  Dans  la  deuxième  partie,  on  trouvera  un  exposé  des 
institutions  de  la  Flandre  wallonne  et  des  pays  réunis  à  l'intendance  de 
Lille  :  l'administration  et  les  finances,  la  justice,  Je  régime  des  métiers  et 
du  commerce,  l'élat  ecclésiastique,  —  tout  le  mécanisme  d'une  organisa- 
tion singulièrement  complexe  est  démontré  avec  méthode,  analysé  avec 
clarté.  —  La  troisième  partie  est  consacrée,  à  l'étude  de  «  l'intendant  ». 
Après  avoir  indiqué  «  les  caractères  généraux  de  la  fonction  »,  M.  G.  exa- 
mine successivement  l'intendance  de  justice,  l'intendance  de  finances  et 
l'intendance  de  police.  Il  termine  par  un  chapitre  sur  les  pouvoirs  mili- 
taires, particulièrement  considérables  en  ces  années  agitées,  qui  furent 
attribués  à  l'intendant  de  Flandres  ^ 
G'est    précisément    à     l'administration     des    fonctionnaires    français, 

—  administration  faite  de  tact  et  de  prudence,  —  qu'est  due  l'assimilation, 
si  rapide  qu'elle  en  paraît  surprenante  2,  de  la  Flandre  durement  conquise. 
Le  peuple  avait  des  mœurs  publiques  et  des  habitudes  séculaires,  qui 
avaient  survécu  à  bien  des  siècles  et  à  bien  des  guerres.  Il  y  tenait  par- 
dessus tout.  «  Au  premier  rang,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Henri  Gochin 
dans  une  élégante  et  substantielle  préface,  étaient  ces  institutions  munici- 
pales, ces  corps  d'échcvinage  que  l'on  appelait  le  Magistrat,  et  où  se  succé- 
daient presque  de  père  en  fils  les  membres  des  mêmes  familles,  au  point 
de  former  une  vraie  aristocratie.  Et  de  quels  droits  ne  jouissaient  pas  ces 
officiers  municipaux,  qui  tenaient  à  la  fois  lieu  de  conseillers  communaux, 
d'ofTiciers  ministériels  et  de  jurés  civils  et  criminels  ?  Ayant  droit  de  basse 
et  de  haute  justice,  ils  étaient  maîtres  des  biens  et  de  la  vie  des  citoyens, 

—  et  cela  sans  appel.  »  L'administration  de  Louis  XIV  ne  pouvait  pas 
admettre  de  pareils  droits,  et  en  fait  elle  ne  les  toléra  pas.  Elle  ne  pouvait 
pas  ne  pas  être  centralisatrice,  et  elle  le  fut  nettement.  Mais  cela  se  fit  sans 
brusquerie,  et  l'on  vit  subsister  jusqu'à  la  Révolution  toute  une  série 
d'usages,  de  droits,  de  Hbertés  communales,  propres  au  pays.  D'ailleurs  les 
intendants  sont  avant  tout  des  «  hommes  d'affaires  »  dans  cette  région 
dont  l'activité   commerciale,   industrielle,  agricole  fait  toute  la  vie   :  les 


1.  Le  roi  répartit  ses  conquêtes  de  Flandres  entre  deux  intendances  :  celle  de  la 
Flandre  wallonne,  de  beaucoup  la  plus  importante  par  sa  richesse  et  sa  situation  ; 
celle  de  la  Flandre  maritime,  dont  le  siège  était  à  Dunkerque.  En  1718,  ces  deux 
intendances  furent  réunies  en  une  seule,  ayant  son  siège  à  Lille.  —  Le  présent 
ouvrage,  n'est  que  la  première  partie  d'un  travail  plus  considérable  que  M.  G.  a 
d'ailleurs  l'intention  de  continuer. 

a.  M.  G.  ne  semble  pas  avoir  fait  état  —  encore  qu'il  la  cite  (p.  20,  n.  a)  —  de  la 
chronique  lilloise  du  contemporain  Ghavatte,  ouvrier  sayetteur.  qui  manifeste  par 
une  foule  de  détails  sa  préférence  pour  la  domination  espagnole  (Ghavatte  écrit  de 
1667  à  1698).  —  Gf.  A.  Levé,  Un  ouvrier  lillois  au  xvn*  siècle  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  avril  1911,  pp.  195-318). 
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droits  de  douanes  sont  abaissés,  certains  môme  supprimés  ;  de  grands  tra" 
vaux  sont  accomplis,  comme  l'agrandissement  de  Lille  en  1670,  l'exon- 
dalion  des  prairies  de  Condé  et  des  bords  de  la  Scarpc,  le  percement  du 
canal  de  Lille  à  Douai.  En  écoutant  les  remontrances  de  ses  nouveaux  sujets 
et  en  assurant  la  prospérité  de  leur  commerce,  Louis  XIV  sut  bien  com- 
mander et  se  faire  obéir  quand  il  il  avait  commandé  :  telle  est  la  conclusion 
à  laquelle  aboutit  cette  monographie  régionale,  qui  forme  «  une  contri- 
bution nouvelle  à  l'histoire  du  droit  public  français.  » 

En  appendice,  M.  G.  reproduit  les  principaux  extraits  des  papiers 
Le  Peletier,  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  aux  Archives  de  la 
petite  localité  de  Belœil  près  d'Ath  en  Belgique  :  78  «  pièces  justificatives  », 
échelonnées  de  1G68  à  i683,  nous  donnent  une  idée  de  celte  précieuse 
correspondance  échangée  entre  l'intendant  de  Lille  et  des  ministres  tels  que 
Le  Tellier,  Louvois,  Golbert,  etc.  —  Louis  Villat. 


F.  Le  Lay,  Histoire  de  la  ville  et  communauté  de  Poiilivy  au  XVIII'  siècle. 
-Essai  sur  l'organisation  municipale  en  Bretagne.  Paris,  H.  Champion,  1911, 
39G  p.  in-8.  —  M.  Le  Lay  a  dépouillé  avec  conscience  les  archives  munici- 
pales et  départementales  et  c'est  presqu'exclusivement  d'après  ces  sources 
inédites  qu'il  nous  retrace  en  détails  l'histoire  de  la  ville  et  de  la  commu- 
nauté de  Pontivy.  L'histoire  politique  aura  naturellement  peu  de  choses  à 
prendre  dans  cette  étude.  On  doit  néanmoins  signaler  dans  cet  ordre  d'idée 
le  rôle  joué  par  la  communauté  au  moment  de  l'effervescence  bretonne  de 
1788  :  d'abord  hésitante  elle  finit  par  se  rallier,  mais  avec  prudence,  au 
mouvement.  L'année  suivante  elle  fut  au  moment  de  la  convocation  des 
Etats  généraux  l'une  des  premières  à  réclamer  le  vote  par  tête.  L'histoire 
économique  et  sociale  de  Pontivy,  et  surtout  son  histoire  administrative, 
sont  heureusement  plus  riches.  Au  point  de  vue  social  on  trouvera  des 
renseignements  intéressants  sur  la  composition  de  la  population,  l'impor- 
tance et  l'état  des  différentes  classes,  les  coutumes  et  mœurs.  -  Mais  les 
chapitres  qui  ont  sans  contredit  le  plus  de  portée,  les  plus  riches  de  faits, 
sont  ceux  relatifs  aux  impôts.  C'est  seulement  dans  des  études  de  détails 
comme  celle-ci,  appuyées  sur  des  documents  de  première  main,  qu'on 
peut  se  rendre  compte  avec  précision  de  leur  fonctionnement  et  de  l'impor- 
tance des  charges  qui  pesaient  sur  la  population,  tant  en  espèces  (capita- 
tion,  dixième  et  vingtième),  qu'en  nature  (logement  des  gens  de  guerre, 
milice*).  On  lira  également  avec  intérêt  les  pages  consacrées  à  l'étude  des 
rapports  de  la  communauté  avec  son  seigneur,  le  duc  de  Rohan,  aux  tra- 
vaux publics,  à  l'assistance  et  à  l'enseignement.  —  En  somme  monogra- 
phie très  complète  et  qui  est  appelée  à  occuper  une  place  honorable  parmi 
les  travaux  déjà  nombreux  et  souvent  remarquables  consacrés  à  la  Bretagne 
de  l'ancien  régime.  —  RenéGutAno. 


On  csl  un  peu  étonné  de  ne  trouver  qu'une  rapide  allusion  h  la  corvée. 
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PiEKRE  KuopoTKiNE,  La  science  moderne  et  l'anarchie  (Bibliothèque  sociolo- 
gique, \q),  Paris,  Stock,  igiS,  xi-Sgi  p.  in-i8  —De  très  bonne  foi,  le  prince 
anarchiste  veut  faire  reposer  sa  doctrine  anarcliiste  sur  la  méthode  des 
sciences  naturelles,  ou,  plus  exactement,  il  croit  que  l'anarchie  est  tout 
uniment  une  méthode  scientifique,  et,  sans  voir  comment  sa  conviction 
purement  sentimentale  détermine  toutes  ses  recherches  historiques  ou  ses 
constructions  juridiques,  il  ne  fait  que  rechercher  dans  le  passé  des  justi- 
fications, plus  ou  moins  arbitraires,  de  cette  conviction.  Du  moins,  quand 
il  étudie  le  développement  propre  de  la  doctrine  anarchiste,  il  le  fait  de  façon 
assez  objective,  et  quand  il  aborde  le  difficile  problème  de  la  formation 
historique  de  l'état,  il  fournit  quelques  indications  vraiment  suggestives  : 
on  retiendra  particulièrement  les  pages  consacrées  à  la  vie  urbaine  médi- 
évale, qui  est,  aux  yeux  de  Kropotkine,  l'âge  d'or  du  communisme  organisé. 
—  G.  B. 
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Herbert  Giles,  Religions  of  Ancient  China,  Londres.  Constable,  in-ia  de 
69  p.  ~  Le  maître  sinologue  de  Cambridge  n'a  pas  dédaigné  de  donner 
dans  une  collection  de  vulgarisation  (Religions  Ancient  and  Modem)  cet 
opuscule  sur  les  religions  de  la  Chine  ancienne  ;  il  faut  lui  en  savoir  gré. 
Si  sommaires  que  soient  ces  pages,  elles  échappent  à  la  banalité  par  l'abon- 
dance relative  de  la  documentation  et  par  l'attitude  adoptée,  qui  consiste 
à  saisir  sur  le  vif  la  posture  religieuse  des  diverses  époques.  Rien  de  ces 
lieux  communs  sur  Confucius  et  Lao  tseu,  où  se  complaisent,  faute  de 
connaissances  précises,  tant  de  prétendues  esquisses  de  la  religion  chinoise. 
La  moitié  du  livre  est,  fort  à  propos,  consacrée  à  cet  antique  système  de 
croyances  si  antérieur  aux  trois  grandes  dogmatiques  officielles,  et  qui  est 
demeuré  leur  fond  commun  malgré  les  exégèses  nouvelles  ou  les  apports 
étrangers.  Nous  nous  étonnons  seulement  de  ne  trouver  aucune  allusion  au 
Yi  King,  en  lequel  s'exprimèrent  tant  d'éléments  des  plus  vieilles  doctrines. 
Le  Taoïsme  est  mentionné  avec  une  rapidité  qui  ne  se  justifie  que  par  notre 
ignorance  touchant  son  histoire.  L'auteur  fait  preuve  d'indépendance  en 
n'attribuant  qu'une  page  au  Bouddhisme,  mais  en  signalant  maintes 
doctrines  philosophiques  classées  arbitrairement  sous  la  rubrique  de 
«  matérialisme  »,  et  en  montrant  le  contact  avec  l'esprit  chinois  des 
religions  mazdéenne,  islamique,  nestorienne,  juive  et  chi-étienne.  — 
P.  Masson-Oursel. 

R.  PiSGHEL,  Leben  und  Lehre  des  Buddha.  Leipzig,  Teubner,  2°  éd.,  1910, 
vi-126  p.,  in-i2,  [1"  édit.,  igoS].  —  IL  Lûders  a  fait  non  seulement  œuvre 
pie,  mais  œuvre  utile,  en  préparant  une  réédition,  fidèle  à  l'esprit  de 
l'auteur  si  prématurément  défunt,  d'un  opuscule  qui  compte  parmi  les 
ouvrages  les  plus  solides' composés  par  l'illustre  indianiste.  Quoique  ce 
livre  fasse  partie  d'une  série  de  vulgarisation  (/Vus  Natur-und  Geisteswelt, 
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n°  109),  il  est  plus  chargé  de  substance  que  bien  des  volumes  auxquels 
d'amples  dimensions  et  un  copieux  étalage  d'érudition  donnent  des  appa- 
rences plus  considérables.  Pischel  avait  le  juste  sentiment  de  rencontrer 
des  aperçus  originaux  en  postulant  que  le  Bouddhisme  est  essentiellement 
une  religion,  et  seulement  par  accident  ime  philosophie,  d'ailleurs  en 
grande  partie,  s'il  s'agit  du  Bouddhisme  primitif,  empruntée  au  Sâmkhya. 
Grâce  au  zèle  scrupuleux  avec  lequel  il  s'attache  aux  textes  les  plus  anciens 
dans  son  exposé  delà  vie  du  Bouddha,  l'auteur  peut  se  tenir  à  égale  distance 
du  Çàkyamuni  censé  historique  restitué  par  Oldenberg  et  du  Mahàpurusa 
Cakravartin,  héros  solaire  de  nature  mythique,  présenté  par  l'interprétation 
de  Sénart  ou  de  Kern.  Même  objectivité  dans  l'appréciation  de  la  doctrine; 
le  rapport  entre  les  «  quatre  vérités  saintes  »  et  la  chaîne  causale  duodé- 
naire  est  établi  avec  autant  de  simplicité  que  de  pénétration,  et  l'idée  de 
nirvana  éclairée  sous  ses  multiples  aspects.  L'attitude  du  Bouddha  à  l'égard 
de  l'État  et  de  l'ÉgUse,  —  quoique  les  mots  «  Staat  und  Kirche  »  détonent 
quelque  peu  en  ces  domaines,  —  les  procédés  d'enseignement  (Lehrweise) 
du  Bienheureux,  la  communauté  et  le  culte,  font  l'objet  de  chapitres 
spéciaux,  lucides  pour  les  profanes,  lumineux  aux  yeux  mêmes  des  spécia- 
listes les  plus  soucieux  de  critique.  —  P.  Masson-Oursel. 

Edmond  Uxnvx,  Indische  Religionsgeschichte,  i43p.  ;  Buddha,  i3i  p.  Leipzig, 
Sammlung  Gôschen,  n°»  83  et  174,  in-12,  éditions  revues  et  améliorées.  — 
Sans  viser  à  l'originalité,  ces  deux  opuscules  y  parviennent,  parce  qu'ils 
appartiennent  aux  meilleurs  exposés  de  vulgarisation,  à  ceux  qui  émanent 
de  spécialistes.  Nous  ne  connaissons  pas  de  sommaire  plus  concentré,  d'un 
prix  aussi  modique  (90  Pf.),  sous  un  format  aussi  exigu,  que  cette  esquisse 
à  grands  traits  de  l'histoire  religieuse  indienne.  Et  le  portrait  de  la  person- 
nalité du  Bouddha  est  directement  inspiré  des  documents  pâlis,  dont  la 
connaissance  approfondie  est  l'apanage  propre  de  l'auteur.  Tel  travail 
plus  volumineux  a  constitué  sa  documentation  en  pillant  ces  deux  fasci- 
cules à  tous  égards  recommandables.  —  P.  Masson-Ouksel. 

Der  Çaiva  Siddhdnta,  eine  Mystik  Indiens,  nach  den  Tamulischen  Quellen 
bearbeitet  und  dargestellt  von  H.  W.  Schomerus.  Leipzig,  Hinrichs,  191a, 
vn-/i44p-  gr.  in-8.  —  M.  Schomerus,  qui,  comme  missionnaire  évangélique- 
luthérien,  a  longtemps  séjourné  en  pays  tamoui,  nous  offre  sous  ce  titre, 
une  étude  extrêmement  consciencieuse  sur  le  système  çivaitc,  l'une  des 
bases  de  l'Hindouisme.  Kern  a  dès  longtemps  signalé  l'importance  du 
Çivaïsme,  dont  il  dit  qu'il  fut  tout  autant  combattu  que  le  Bouddhisme, 
par  Çanikara,  et  qu'il  se  trouva  en  relation  étroite  avec  le  MahSyàna.  Or 
voici  le  premier  ouvrage  de  longue  haleine  consacré  en  Europe  à  ce 
grand  mouvement  de  pensée.  Schomerus  l'envisage  d'après  les  sources 
lamoulcs  :  son  tableau  nous  représente  donc  la  forme  achevée  de  la  doc- 
trine, non  son  évolution  à  travers  l'histoire.  Car  c'est,  semble  l-il,  vers  le 
IX'  siècle  que  le  Çivaïsme  s'installa  dans  le  Sud  de  l'Inde  ;  l'ouvrage  capital 
mis  ici  à  profit  est  le  «  Çivajftânabodlia  ».  que  l'on  peut  dater  du  début  du 
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XHi"  siècle.  L'intérêt  de  ce  travail,  l'intérêt  plus  général  de  la  littérature 
des  Agamas,  dont  Schomcrus  nous  parle  en  termes  excellents  (p]inleitung), 
consiste  en  ce  que  nous  y  percevons  l'écho  d'une  tradition  fort  ancienne, 
ni  brahmanique,  ni  bouddhique,  d'autant  mieux  conservée  dans  le  Sud, 
que  le  pays  était  plus  faiblement  brahmanisé,  et  que  le  Bouddhisme  y  péri- 
clitait. De  fait,  les  doctrines  ici  exprimées  reflètent  certaines  théories  du 
Sàmkhya  ou  la  dévotion  des  Bhàgavatas  ;  elles  sont  assez  étrangères  à 
l'orthodoxie  védântique.  Trois  sortes  de  substances  sont  admises  :  Dieu,  ou 
Çiva  ;  les  âmes  ;  la  matière,  désignée  sous  l'appellation  énergique  de 
«  Mala  »,  ordure,  souillure.  Les  âmes  sont  opprimées  par  ce  principe 
funeste,  qui  s'exerce  sous  trois  formes  :  comme  atome  (ànavamala)  ; 
comme  loi  de  la  destinée  morale,  par  laquelle  nous  sommes  asservis  aux 
actes  accomplis  (Karmamala)  ;  comme  fantasmagorie  décevante  qui  suscite 
à  nos  sens  un  monde  illusoire  (màyàmala).  La  libération  ne  peut  être 
espérée  que  d'une  grâce  divine  suceptible  de  corriger  la  rigueur  du  destin 
et  de  la  loi  de  l'acte  en  nous  affranchissant  de  la  transmigration.  Outre  le 
Dieu  transcendant,  Çiva,  il  existe  en  effet  une  forme  de  la  Divinité  plus 
proche  de  nous  :  le  Dieu  immanent  où  la  Çakli  de  Çiva.  Son  omniprésence 
bienfaisante  compense  chez  les  esprits  l'absence  de  loi  qui  les  vouerait  à 
l'anarchie  et  compromettrait  l'unité  relative  du  monde.  Le  pluralisme  du 
Sàmkhya  et  le  mysticisme  pieux  de  la  Bhagavad-gîtà  semblent  donc  se  côtoyer 
à  travers  ces  textes  que  l'auteur  nous  rend  abordables  par  d'abondantes 
traductions.  Nous  ne  prétendons  pas  dénoncer  là  un  syncrétisme,  quoique 
les  ouvrages  sur  lesquels  on  se  fonde  soient  tardifs  ;  nous  recherchons 
cependant  à  quel  compromis  entre  le  monisme  pur  et  le  pur  pluralisme 
s'arrêtèrent  les  docteurs  d'une  secte  qui  batailla  contre  les  antidualistes 
(advaita)  çamkariens.  Ces  documents,  après  tant  d'autres,,  nous  confirment 
dans  cette  impression,  que  les  éléments  non  brahmaniques  de  la  spécula- 
tion indienne  tendaient  à  l'incliner  vers  le  pluralisme,  et  pourtant  compor- 
taient un  mysticisme  confiant  et  tendre  envers  l'Absolu  mysticisme  dont 
nous  ne  trouvons  guère,  en  Occident,  des  expressions  équivalentes  que 
chez  des  instinctifs  panthéistes.  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  cette  attitude 
comme  caractéristique  de  ce  sectarisme,  et  pourquoi  prétendre,  comme  le 
suggère  l'auteur  en  guise  de  conclusion,  que  le  Çivaïsme  est  une  doctrine 
de  transition,  telle  que  fut  le  gnosticisme  ?  Le  Çaiva  Siddhànta  n'apparaît 
comme  une  «  forme  de  passage  »  qu'à  un  esprit  qui  souhaite  de  voir  con- 
vertis à  une  autre  religion  les  Tamouls  d'aujourd'hui  :  «  was  man  wùnscht, 
das  glaubt  man  gern  ».  Quant  à  nous,  il  nous  apparaît  plutôt  comme 
la  codification  scolastique,  l'aspect  définitif  d'idées  dont  peut-être  quelque 
jour  restituera-t-on  quelques  modalités  antérieures.  Mais  le  présent  ouvrage 
est  et  restera  solide  et  digne  d'estime.  —  P.  Masson-Oursel. 

M.  Thomas,  Christianisme  et  Bouddhisme.  Paris,  Bloud,8°éd.,  1909,  i43  p. 
in-S".  —  Cet  ouvrage  échappe  à  la  critique  dans  la  mesure  où  il  veut  faire 
œuvre  d'apologétique  chrétienne  ;  nous  n'avons  rien  à  objecter  contre 
cette  attitude,   qui    s'écarte  de  celle  de  la  science,  mais  qu'un  auteur  est 
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libre  d'adopter.  L'exposé  du  Bouddhisme  est  superficiel  ;  quoique  M.  T.  ait 
le  plus  souvent  puisé  à  des  sources  sérieuses  (Barth,  Oldenberg),  et  qu'ainsi 
le  récit  soit  rarement  faux  ou  franchement  inexact,  les  appréciations  a 
priori  défavorables  au  Bouddhisme  et  l'absence  d'effort  pour  y  trouver  un 
intérêt  intrinsèque,  gâtent  ce  qu'il  y  aurait  d'acceptable  dans  ce  tableau 
esquissé  de  seconde  main.  L'orthographe  des  termes  sanscrits  laisse 
beaucoup  à  désirer  :  l'auteur  ignore  que  le  Brahman,  nom  neutre  du  pre- 
mier principe,  s'écrit  autrement  que  le  nom  masculin  du  dieu  Brahmâ  ; 
Agri  devrait  être  corrigé  par  Agni  (22),  arvdia  par  avidyà  (4o),  etc.  ;  le  mot 
nirvana  mis  à  part,  jamais  aucun  accent  ne  se  trouve  sur  les  mots  cités, 
sauf  sur  l'o  où  il  n'en  faut  pas.  Et  pourquoi  écrire  Schoppenhauer  ?.  — 
P.  Masson-Oursel. 

A.  David,  Le  Modernisme  bouddhiste  et  le  Bouddhisme  du  Bouddha.  Paris, 
Alcan,  1911,280  pp.,  in-8,  5  fr.  —  «  Le  Bouddhisme  que  l'on  trouvera  exposé 
dans  cet  ouvrage  n'est  pas  celui  de  telle  ou  telle  secte  particulière,  c'est, 
autant  que  les  recherches  des  exégèles  nous  permettent  de  nous  en  rap- 
procher, le  Bouddhisme  du  Bouddha,  celui  que  les  réformistes  ou  les 
«  modernistes  »  veulent  s'attacher  à  faire  prévaloir  en  Orient,  et,  chose 
plus  neuve,  à  propager  en  Occident.  Nous  imiterons  ces  chrétiens  qui, 
désirant  faire  connaître  l'enseignement  de  leur  Maître,  ne  s'adressent  ni  aux 
Pères  de  l'Église,  ni  aux  manuels  des  différentes  confessions,  mais  appor- 
tent l'Evangile.  »  p.  6. 

L'auteur  s'efforce  de  dégager  de  la  tradition  bouddhique  les  éléments 
essentiels  et  vivants,  qu'il  croit  identiques  à  ceux  que  définissent  aujour- 
d'hui les  propagandistes  du  bouddhisme  rationnel.  Le  Modernisme  boud- 
dhiste ne  ferait  donc  que  retenir  l'essence  du  bouddhisme  primitif.  Cette 
thèse  est  développée  d'une  façon  intéressante,  mais  malheureusement  sans 
qu'on  se  préoccupe  assez  d'exposer  de  façon  méthodique  et  suffisamment 
instructive  le  modernisme  bouddhiste  selon  ses  divers  propagandistes  et 
sans  qu'on  essaie  de  justifier  historiquement  l'hypothèse  de  la  conformité 
du  modernisme  avec  l'antiquité.  C'est  un  peu  comme  si,  à  propos  du 
christianisme,  on  se  donnait  la  tâche  aisée  de  retrouver  dans  les  Évangiles 
telle  ou  lelle  doctrine,  considérée  par  quelques-uns  comme  1'  «  Essence  du 
Christianisme  ». 

Dans  son  livre,  qui  traite  successivement  de  la  vie  du  Bouddha,  des 
quatre  vérités  sublimes,  de  la  méditation,  du  Karma,  du  Nirvana,  du 
Sangha,  l'auteur  insiste  naturellement  sur  les  éléments  rationnels  et  assi- 
milables à  la  conscience  d'aujourd'hui  ;  par  exemple,  le  chapitre  con- 
sacré à  la  méditation  et  qui  repose  en  partie  sur  les  travaux  cl  commen- 
taires d'écrivains  bouddhistes  contemporains,  s'attache  à  la  distinguer  des 
exercices  extraordinaires  avec  lesquels  on  l'a  souvent  confondue,  et  à  la 
présenter  comme  la  culture  méthodique  et  raisonnée  de  la  force  de  con- 
centration mentale;  il  y  a  des  pages  fort  intéressantes  (137  et  suiv.)  sur 
la  culture  de  la  mémoire,  l'examen  de  conscience,  la  façon  de  rendre  sen- 
sibles et  fortement  présentes  certaines  idées,  comme  celles  du  corps  ou  de 
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la  mort,  rentraînement  de  l'attention,  l'effort  pour  rejeter  les  pensées 
néfastes,  et  créer  les  dispositions  favorables.  L'auteur  vise  à  démontrer 
que  les  extases  bouddhiques  ne  tendent  pas  à  conduire  progressivement  le 
disciple  à  un  état  d'engourdissement  et  d'inconscience  cataleptique  :  au 
contraire  l'extase  suprême  est  constituée  par  un  état  de  parfaite  clairvoyance 
d'esprit  (iSa).  De  même  sont  mis  pn  lumière  la  signification  éthique  du 
Nirvana,  la  conception  rationaliste  libérale  du  Sangha,  la  possibilité  d'appli- 
quer l'esprit  de  la  doctrine  bouddhiste  à  des  problèmes  d'aujourd'hui, 
(rôle  des  femmes,  questions  sociales).  —  H.  D. 

Epvi'AnD  Frank,  Hlmphrey,  Politics  and  religion  in  the  days  of  Aiigusline. 
New-York,  éditeur  .3,  1912,  220  pp.  in-8.  —  Sous  ce  titre  un  peu  vague, 
M.  Ilumphrey  étudie  les  conflits  religieux  dans  l'empire  romain  de  SgS  à 
/»3o,  en  se  limitant  presque  exclusivement  à  l'Occident  et  plus  particulière- 
ment encore  à  l'Afrique,  sur  laquelle  nous  sommes  mieux  renseignés.  La 
lutte  contre  le  paganisme,  la  grande  crise  donatiste  sont  donc  les  princi- 
pales questions  que  rencontre  sur  sa  route  l'auteur  de  ce  livre  :  il  se  borne 
à  rechercher  ce  que  furent,  dans  ces  affaires  et  durant  ces  35  ans,  la  poli- 
tique impériale  et  celle  des  évoques. 

Les  lois  que  nous  a  conservées  le  Code  Théodosien,  la  correspondance 
d'Augustin,  les  actes  des  conciles  africains,  suffisent  à  M.  Humphrey  pour 
tracer  des  événements  un  tableau  un  peu  terne,  mais  exact  et  mesuré.  Il 
insiste  avec  raison  sur  la  chute  de  Stilicon  en  4o8,  si  riche  de  conséquences 
pour  la  politique  ecclésiastique  :  la  circonstance  fut  en  effet  mise  à  profit 
par  le  parti  orthodoxe  qui,  fort  de  l'appui  des  autorités  impériales,  accen- 
tua dès  lors  son  attitude  d'intolérance  :  qu'on  se  rappelle  la  fameuse  lettre 
d'Augustin  à  Vincentius.  M.  Humphrey  donne  de  copieux  extraits  des  textes 
essentiels  et  ses  traductions  sont  suffisamment  exactes.  Bref,  on  lira  son 
livre  avec  profit  si  l'on  y  cherche,  non  des  idées  générales  et  des  vues  d'en- 
semble, mais  seulement  des  précisions  sur  les  inesures  législatives  prises  à 
l'égard  des  hérétiques.  Les  travaux  à  consulter  étaient  nombreux  et  l'au- 
teur n'en  a  pas  omis  d'essentiels  :  il  est  fâcheux  que,  dans  l'index  biblio- 
graphique et  dans  les  notes,  les  mots  français  soient  trop  souvent  défigurés. 
—  R.  M. 

P.  Alpiiandéhy,  Noies  sur  le  messianisme  médiéval  latin  {Xl-XII*  siècles) 
{École  pratique  des  hautes  études  ;  sciences  religieuses).  Paris,  Imprimerie 
nationale,  1913  ;  29  p.  in-8.  —  L'eschatologie  médiévale  dépend-elle  d'une  tra- 
dition unique  ?  C'est  ce  que  l'on  pouvait  conclure  des  travaux  de  Sackur  ; 
Selon  lui,  elle  est  issue  des  livres  sibyllins  judéo-grecs.  Dans  ces  notes  fort 
substantielles,  M.Alphandéry  l'éunit  des  documents  qui  présentent  des 
traits  étrangers  à  cette  tradition.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  l'image  qu'il 
nous  donne  du  personnage  élu  pour  détruire  les  ennemis  du  Christ;  son 
élection  est  liée  à  certains  rites,  comme  le  baptême  ou  le  passage  d'un 
fleuve  ;  il  est  souvent  annoncé  par  un  prémessic  ;  sa  vie  se  divise  en  deux 
parties,  séparées  par  une  retraite  dans  une  caverne,  qui  précède  un  i-etour 
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triomphal  ;  il  porte  alors  le  vexillum,  et  il  est  à  la  tête  de  troupes  qui  sont 
analogues  aux  tribus  qui  suivent  le  Christ  guerrier  dans  sa  marche  contre 
le  peuple  de  l'Antéchrist.  D'après  l'auteur,  il  faut  reconnaître  en  ce  person- 
nage guerrier  une  image  humaine  du  Christ  guerrier  de  l'Apocalypse  de 
Jean.  Là  serait  l'origine  d'une  tradition  distincte  de  la  première,  à  laquelle 
se  seraient  mélangés  d'autres  traits  tirés  des  Apocalypses  juives  et  de 
l'Evangile  deNicodême.  Ce  qui  ferait  le  grand  intérêt  de  cette  solution,  que 
M.  Alphandéry  donne  seulement  comme  probable,  c'est  la  transformation 
du  Christ  guerrier  en  un  personnage  humain.  —  Emile  Bréhier. 

C.  EuBEL,  Hierarchia  catholicn  medii  aevi,  sive  summorum  pontificum, 
S.  R.  E.  cardinaliiim,  ecclesiarani  anlistitam  séries  ;  tome  I":  Ab  anno  1198 
usquc  ad  animm  1^31  perducta  e  documentis  tabularii  praesertiin  Vaticani 
collecta;  3'  éd.  Munster,  Regensberg,  igiS,  vin-.559  pp.,  in-i".  —  C'est  à 
l'usage  que  les  érudits  apprécieront  la  valeur  des  nombreuses  additions  et 
corrections  de  détail  introduites  par  le  P.  Eubel  dans  la  nouvelle  édition 
qu'il  publie  du  tome  1"  de  son  célèbre  répertoire.  11  l'a  revisé  de  très  près 
et  paraît  avoir  tiré  convenablement  parti  des  travaux  d'ensemble  de  ces 
dernières  années,  comme  ceux  du  P.  Berlière  pour  la  Belgique,  du  P.  Savio 
pour  l'Italie,  ou  la  Gallia  christiana  novissiina  pour  la  France.  Toutefois, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  utilisé  certains  travaux  plus  spéciaux,  tels  que 
le  Catalogue  des  actes  des  évêques  du  Mahs  de  L.  Celier,  où  il  eut  trouvé 
maintes  rectifications  à  sa  liste  épiscopale  du  Mans.  Les  listes  de  cardinaux 
ont  été  perfectionnées  dans  leur  disposition  matérielle  et  plusieurs  erreurs 
y  ont  été  corrigées.  En  vue  d'une  prochaine  édition,  indiquons  encore 
cependant  que,  page  4,  n°  26,  le  nom  du  cardinal  «  Stephanus  de  Ceccano  » 
devrait  être  suivi  de  la  mention  «  camerarius  S.  R.  E.  »  (voir  Potthast, 
Reg.,  n"  /1792  ;  Liber  censuwn,  p.  459  et  4C9).  Toutes  les  améliorations 
apportées  par  le  P.  Eubel  à  son  œuvre  sont  les  bienvenues  et  vaudront  à 
leur  auteur  une  fois  de  plus  la  reconnaissance  des  historiens.  —  L.  Halphen. 

Walter  Sohm.  Die  Schule  Johann  Stnrms  und  die  Kirche  Strassbargs  in 
ihrcm  gegenseitigen  Verhàltnis  1530-1581.  Munich  et  Berlin,  Oldenbourg, 
191 3,  xiv-3i8  pp.  in-8".  —  A  Strasbourg,  comme  dans  toutes  les  villes  où 
s'est  posée  la  question  de  la  réforme  religieuse,  cette  réforme  a  surtout 
consisté  dans  une  série  de  mesures  prises  par  les  magistrats  municipaux 
et  par  les  autorites  religieuses  pour  adopter  telle  ou  telle  confession  de  foi 
proposée  par  les  réformateurs  contemporains,  pour  admettre  un  prédica- 
teur inspiré  des  idées  nouvelles,  pour  modifier  les  règlements  et  toutes  les 
institutions  conformes  â  la  discipline  catholique  :  collèges,  chapitres, 
monastères  et  fabriques.  Tout  cela  exigeait  une  transformation  qui  s'est 
accomplie  progressivement  et  souvent  sans  méthode,  les  réformateurs 
hésitant  entre  les  églises  nouvelles  qui  cherchaient  encore  à  constituer 
leur  dogme  et  leur  culte.  M.  W.  Sohm  nous  ujonlrc  comment  les  choses 
se  sont  passées  à  Strasbourg  et,  plus  spécialement,  la  transformation  de 
l'enseignement  :  l'administration  municipale,  après  avoir  réformé  l'église. 
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mit  la  main  sur  les  écoles  pour  les  soustraire  à  l'influence  des  théologiens 
catholiques  ;  elle  laissait  la  voie  ouverte  aux  courants  d'idées  humanistes, 
et  Jean  Stourm,  dont  l'idéal  littéraire  et  religieux  est  convenablement  ana- 
lysé d'après  ses  écrits,  réalisait  ses  conceptions  en  i538,  dans  sa  célèbre 
école  qui  devint  le  premier  établissement  pédagogique  de  Strasbourg. 
Administrateurs,  théologiens  et  professeurs  vécurent  en  paix  jusque  vers 
i56o,  mais  la  vie  religieuse  si  active  autour  d'eux  finit  par  provoquer  des 
conflits  ;  Marlach,  luthérien  de  tendances,  lutta  contre  Bucer,  Jacques  et 
Jean  Stourm  qui  défendaient  les  théories  calvinistes  sur  la  prédestination. 
L'opposition  se  précisa  contre  eux  à  propos  de  la  surveillance  de  l'ensei- 
gnement par  les  autorités  religieuses  et  se  termina  par  la  défaite  de 
Stourm  qui  fut  privé  de  ses  fonctions  de  doyen.  Tout  cela  est  exposé  clai- 
rement avec  une  connaissance  suffisante  des  nombreux  textes  où  s'exprime 
la  pensée  des  réformateurs,  et,  dans  ce  travail,  l'auteur  montre  qu'il 
attribue  une  importance  légitime  à  la  fois  aux  théories  religieuses  et  à 
l'établissement  pratique  de  la  réforme.  —  R.  D. 

Marcel  Hébert,  Jeanne  d'Arc  a-t-elle  abjuré  ?  Paris,  Emile  Nourry,  1914, 
i54  pp.  in-i3.  —  L'auteur  de  ce  petit  livre  est  le  philosophe  qui,  après 
avoir  quitté  l'Église,  a  publié  des  ouvrages  importants  sur  U évolution  de 
la  foi  catholique  (igoS)  et  Le  divin  (1907).  11  étudie  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  en 
alliant  la  sympathie  respectueuse  pour  l'héroïne  à  l'indépendance  d'un 
esprit  scientifique.  Ses  fines  remarques  sur  la  psychologie  des  mystiques 
méritent  de  prendre  place  à  côté  de  celles  des  Delacroix  et  des  Georges 
Dumas.  Son  livre  fortifie  notre  admiration  pour  Jeanne  d'Arc,  tout  en 
montrant  comment  les  apologistes  actuels  développent  certains  traits 
légendaires  à  peine  indiqués  par  les  contemporains.  —  G.  W. 

Louise  F.  Brown,  The  political  activilies  of  the  Daptists  andFifth  Monarchy 
men  in  England  during  tlie  Interregnum.  Washington,  Londres  (H.  Frowde) 
et  Oxford  (Oxford  Universily  Press),  1912,  258  p.,  in-8.  —  L'auteur  de  cet 
excellent  petit  ouvrage  a  étudié  une  des  formes  qu'a  prises  l'opposition  au 
régime  établi  par  Cromwell  durant  le  Protectorat  :  l'opposition  religieuse  ; 
les  historiens  n'ont  pas  toujours  assez  nettement  distingué  cette  opposition 
par  scrupule  de  conscience  de  l'opposition  purement  politique  des  Nivelcurs 
et  des  Républicains. 

Les  Fifth  Monarchy  men  étaient  persuadés  que  la  cinquième  monarchie 
prédite  dans  le  livre  de  Daniel  était  sur  le  point  de  commencer,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  d'accord  sur  la  date  exacte.  11  n'y  aurait  plus  d'autre  roi 
que  le  Christ.  Toute  Eglise  d'État  disparaîtrait.  Les  dîmes  seraient  suppri- 
mées. Dans  l'esprit  du  parti  le  plus  extrême,  tout  au  moins,  la  loi  anglaise 
elle-même  devait  être  remplacée  par  la  Bible. 

Ces  illuminés  crurent  venu  le  moment  du  règne  des  saints  lorsque 
Cromwell  réunit,  en  juillet  iG53,  l'assemblée  connue  sous  le  nom  de  «  petit 
Parlement  »  ou  «  de  Parlement  Barbone  ».  La  séparation  de  ce  Parlement 
causa  parmi  eux  un  vif  mécontentement,  et  tandis  que  la  plupart  des  sectes 
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acceptaient  l'autoritc  de  Cromwell,  qui  leur  assurait  la  liberté  de  cons- 
cience, ils  ne  cessèrent  de  protester  contre  1'  «  apostasie  »  générale  et  de 
comploter  la  chute  de  la  «  Bêle  »  qui  avait  pris  la  place  réservée  au 
Christ. 

Tous  ces  complots,  dont  la  plupart  restèrent  à  l'état  de  manifestations 
assez  platoniques,  sont  très  clairement  élucidés  dans  le  travail  de  Miss 
BroAvn,  qui  montre  aussi  l'extrême  patience  de  Cromwell  chaque  fois  qu'il 
avait  affaire  aux  «  tendres  consciences  ».  Miss  Brown  a  bien  mis  en 
lumière  également  les  rapports  qui  existaient  entre  la  secte  de  la  cinquième 
monarchie  et  la  secte  baplisle.  Ces  rapports  expliquent  l'attention  avec 
laquelle  la  police  du  Protecteur  suivait  tous  ces  mouvements,  en  apparence 
peu  dangereux,  mais  qui  pouvaient  le  devenir  si  les  idées  de  la  cinquième 
monarchie  se  répandaient  parmi  les  baptistes  de  l'armée  et  de  la  marine. 
Le  dernier  chapitre  est  un  intéressant  exposé  de  la  politique  suivie  par  les 
hommes  de  la  cinquième  monarchie  et  une  partie  des  baptistes  après  là 
mort  de  Cromwell,  politique  dont  le  but  était  de  hâter  l'avènement  du 
règne  du  Christ  et  qui  contribua  à  la  restauration  des  Stuarts. 

La  bibliographie  est  très  complète  et  sera  fort  utile  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  cette  période.  -  D.  Pasquet. 

Léon  Cahen,  Les  querelles  religieuses  et  parlementaires  sous  Louis  XV 
(L'Histoire  par  les  contemporains).  Paris,  Hachette,  i()i3,  in-i6,  iia  pages. 
—  Excellent  recueil  «  classique  »,  grâce  auquel  les  élèves  et  les  maîtres 
pourront  aisément  reconstituer  dans  ses  détails  les  plus  vivants  un  épisode 
essentiel  du  règne  de  Louis  XV.  Beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  un 
choix  très  judicieux  des  textes  les  plus  caractéristiques.  Ils  sont  répartis 
entre  huit  chapitres  :  les  affaires  parlementaires  sous  la  Régence  ;  —  les 
affaires  religieuses  sous  la  Régence  ;  —  la  question  religieuse  de  1720  à 
1740  ;  —  l'affaire  des  billets  de  confession  ;  —  la  condamnation  des  Jésui- 
tes ;  —  la  révolte  des  Parlements  ;  —  les  affaires  de  Bretagne  :  d'Aiguillon 
et  la  Ghalotais  ;  —  la  fin  des  Parlements.  —  Une  introduction,  brève  et 
solide,  précise  l'organisation  des  Parlements  et  la  situation  du  clergé  au 
début  du  xvni'  siècle.  Chaque  chapitre  se  termine  par  une  petite  bibliogra- 
phie «  pratique  ».  Quelques  gravures  de  l'époque:  elles  sont  peu  nombreuses 
(six  seulement),  mais  fort  significatives.  Les  notes  ont  été  réduites  au  mini- 
mum. —  Louis  ViLLAT. 

Rastoul,  Histoirede  la  démocratie  catholique  en  France.  Paris, Rloud,  igiS, 
3i  I  pp.  in-i  2.  —  L'auteur  a  dédié  son  livre  à  la  mémoire  de  Bûchez  ;  il  veut, 
en  effet,  comme  celui-ci,  unir  la  démocratie  avec  le  catholicisme.  Son  but  est 
de  rappeler  le  nom  des  hommes  qui,  depuis  1789,  ont  participé  h  des  ten- 
tatives de  ce  genre  :  ce  sont  d'abord  les  curés  novateurs  des  États-Géné- 
raux et  les  évéqucs  démocrates  du  clergé  constitutionnel,  puis  les  libéraux 
catholiques  de  la  Restauration,  Lamennais  et  les  rédacteurs  de  l'Avenir, 
Bûchez  avec  son  école.  Survient  la  révolution  de  i8'»8  :  c'est  l'adhésion  à 
la  République,  la  campagne  de  l'Ère  nouvelle  et  d'Arnaud  de  l'Ariège.  Sous 
H.  S.  II.  —  T.  XXVIIf,  y  8384.  aS 
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l'Empire,  les  Gratry,  les  Perreyve  continuent  la  tradition.  Des  catholiques, 
Wallon,  Etienne  Lamy,  contribuent  à  fonder  la  troisième  République  ; 
enfin  Léon  XIII,  par  la  politique  du  ralliement  et  l'encyclique  Rerum  nova- 
rum,  donne  satisfaction  aux  besoins  de  la  France  moderne.  L'auteur  défend 
courageusement  ses  idées  :  il  ne  craint  pas  de  reconnaître  les  mérites  du 
clergé  assermenté,  ou  de  reprocher  aux  démocrates  chrétiens  de  1898  leur 
adhésion  à  l'antisémitisme.  Seulement  il  n'indique  point  les  causes  pro- 
fondes qui  ont  fait  échouer  tous  les  essais  de  conciliation  vantés  par  lui  ; 
suffît-il   de    souhaiter,   comme   lui,  la  venue  d'un   nouveau   Léon  XIII  ? 

—  G.  W. 

Henri  Joly,  La  Compagnie  de  Saint  Sulpice.  Paris,  Bloud,  1914,  64  pp., 
in-i3.  —  Courte  étude  historique  et  apologétique,  où  ressortant  les  noms 
d'Olier,  de  Tronson  et  d'Émery. 

André  Hallays,  Le  couvent  des  Cannes.  Paris,  Bloud,  igiS,  61  pp.,  in-ia. 

—  Dans  cette  monographie  d'un  édifice  de  Paris,  l'histoire  des  faits  est 
moins  intéressante  que  la  description  de  l'église  des  Carmes.  —  G.  W. 

Revue  Lacordaire,  t.  I.  Paris,  Lethielleux,  igiS,  4i6  pp.,  in-8.  —  Les 
dominicains  de  la  province  de  Fronce  préparent  une  édition  critique  et 
complète  des  œuvres  de  Lacordaire,  qui  doit  comprendre  une  quinzaine  de 
volumes.  La  Revue  Lacordaire  est  destinée  à  servir  d'organe  et  d'annexé  à 
leur  grande  publication.  Le  premier  volume  contient  des  articles  de  fonds, 
sérieux  et  documentés,  particulièrement  sur  la  vocation  dominicaine  de 
Lacordaire,  et  beaucoup  de  lettres  inédites,  écrites  ou  reçues  par  lui  ; 
plusieurs  de  ces  lettres,  surtout  la  correspondance  avec  (iuéranger,  offrent 
un  vif  intérêt.  Ce  premier  volume  permet  d'augurer  favorablement  de  la 
nouvelle  Revue,  et  fait  souhaiter  que  les  dominicains  mènent  à  bien  la 
grande  édition  qui  sera  si  utile  pour  l'histoire  religieuse  de  la  France 
contemporaine.  —  G.  W. 

BoNTOux,  Louis  Veuillot  et  les  mauvais  maîtres  de  son  temps.  Paris,  Perrin, 
igiS,  375  pp.  in-i3.  —  Voici  un  des  volumes  qu'a  fait  paraître  le  cente- 
naire de  la  naissance  de  A  cuillot.  C'est  un  recueil  d'extraits  des  critiques 
dirigées  par  lui  contre  des  poètes  comme  Béranger,  Lamartine  et  Victor 
Hugo,  contre  des  romanciers  comme  Eugène  Sue  et  George  Sand,  des 
historiens  comme  Renan  et  Michelet,  des  orateurs  comme  Guizot  et  Thiers, 
contre  d'autres  encore.  M.  le  chanoine  Bontoux  a  fait  ce  choix  dans  une 
intention  édifiante  ;  le  lecteur  désintéressé  verra  dans  ce  livre  un  recueil 
commode  de  morceaux  choisis  de  Veuillot  sur  les  grands  écrivains  fran- 
çais du  dix-neuvième  siècle,  et  pourra  s'en  servir  pour  apprécier  le  style  et 
la  polémique  du  célèbre  journaliste.  —  G.  W. 

Albert  Ba\et,  La  casuistique  chrétienne  contemporaine.  Paris,  Félix 
Alcan,  iQi'i,  172  pp.  in-i2.  —  La  casuistique,  dit  M.  Bayet,  qui  paraissait 
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frappée  à  mort  par  les  Provinciales,  a  repris  une  force  nouvelle.  Le  clergé 
français  la  condamnait  au  xvn"  siècle  ;  au  xix°  siècle  le  théologien  qui 
l'avait  renouvelée,  Alphonse  de  Liguori,  a  été  canonisé  par  Rome,  et  le 
triomphe  de  l'ultramontanisme  a  obligé  les  catholiques  français  d'accepter 
la  doctrine  revenue  d'Italie.  L'auteur  l'a  étudiée  avec  soin  dans  les  livres 
du  jésuite  Gury  et  dans  les  manuels  qu'emploient  les  séminaires  ;  il 
montre  comment  des  casuistes  parfaitement  honnêtes  arrivent  à  multiplier 
les  conseils  d'immoralité.  Paul  Bert  l'avait  déjà  exposé  dans  son  livre  sur 
la  morale  des  Jésuites  ;  M.  Bayet  refait  la  démonstration  de  Paul  Bert  avec 
plus  de  science  et  de  rigueur.  —  G.  W. 


HISTOIRE    LITTERAIRE 


D'  Adolf  Ermax,  Die  Hieroglyphen.  Berlin  und  Leipzig,  Sammlung 
Goschen,  1912,  91  p.  in-12.  —  11  faut  féliciter  l'éminent  directeur  du  musée 
égyptien  de  Berlin,  d'avoir  consenti  à  donner  dans  cette  petite  bibliothèque 
populaire  ce  court,  mais  très  substantiel  opuscule  qui  renseigne  avec  une 
précision  succincte  sur  l'histoire  du  déchifïrement  des  hiéroglyphes,  leur 
nature,  les  modalités  d'écriture,  la  formation  et  l'évolution  des  caractères, 
la  grammaire  égyptienne,  et  qui  présente  par  surcroît  des  exemples  de 
traduction.  Ces  90  pages  permettent  une  initiation  à  l'égyptologie  plus 
sûre  et  plus  étendue  que  la  lecture  de  maints  gros  ouvrages.  —  P.  Masson- 

OURSEL. 

D'  M.  WiNTERNiTz,  Geschichte  der  Indischen  Litleratur.  Leipzig,  Amelang, 
t.  I,  2' éd.,  1909  (i"  éd.  1907),  xni-5o5  pages,  grand  8°  ;  t.  U,  impartie. 
Die  Baddhislische  Litleratur,  Und,  igiS,  vi-288  pages,  grand  8°.  — Esquis- 
ser une  histoire  de  littérature  indienne  est  une  entreprise  épineuse  et 
ardue  :  il  faut  explorer  un  champ  d'études  qui  s'étend  à  trois  millénaires, 
dans  lequel  la  chronologie,  malgré  des  progrès  certains,  est  encore  des 
plus  indécises,  et  où  les  données  les  plus  modernes  sont  quelquefois  révé- 
latrices d'éléments  très  antiques.  Les  rivalités  religieuses,  la  dévastation 
islamique  ont  creusé  d'énormes  lacunes  que  combleront  didlcilement  les 
découvertes  archéologiques  ou  épigraphiques  et  les  eflbrts  ingénieux  de  la 
critique.  Des  figures  de  tout  premier  plan,  telles  que  celle  d'Açvaghosa, 
nous  apparaissent  presque  chaque  année  sous  un  aspect  nouveau,  à 
mesure  que  des  matériaux  récemment  exhumés  diminuent  quelque  peu 
notre  ignorance.  La  tradition  a  veillé  jalousement  sur  certaines  œuvres, 
dédaigné  telles  autres  ;  et  celles  môme  dont  la  culture  indienne  a  fait  son 
aliment  constant  n'ont  guère  été  abordées  d'une  manière  objective  par  la 
critique  indigène.  Enfin  l'histoire  de  la  littérature  est  particulièrement 
complexe  quand  il  s'agit  de  l'Inde  ;  car  l'enqtfète  doit  embrasser  non  seu- 
lement les  œuvres   proprement  littéraires,   épopée,    roman,   fable,  poésie, 
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théâtre  ;  mais  surtout  la  masse  des  textes  religieux  ou  philosophiques, 
bases  de  celte  civilisation. 

M.  W.  s'est  tiré  avec  honneur  de  ces  difficultés,  et  d'autres  encore. 
Quoique  l'œuvre  attende,  pour  que  le  tome  II  soit  parachevé,  la  publica- 
tion d'un  second  demi-volume,  c'est  dès  à  présent  le  travail  le  plus  recom- 
mandable  en  ce  genre.  La  première  partie  contient  une  introduction,  deux 
cents  pages  sur  la  littérature  védique,  autant  sur  les  épopées  et  les  purànas. 
La  première  fraction  de  la  deuxième  partie,  qui  vient  de  paraître  en  igiS, 
est  consacrée  au  Bouddhisme  et  se  divise  tout  naturellement  en  étude  de 
la  littérature  pâlie,  canonique  ou  non  canonique,  et  de  la  littérature  sans- 
crite ou  mêlée  de  sanscrit.  La  nature  des  sujets  imprimait  à  la  tâche  de 
l'auteur  un  caractère  différent  dans  ces  deux  ouvrages.  Dans  la  première 
partie  la  nécessité  d'initier  le  lecteur  à  des  œuvres  énormes,  telles  que  les 
Vedas  ou  le  Mahàbhârata,  forcèrent  M.  W.  à  de  longues  analyses,  à  d'abon- 
dantes citations  :  il  était  «  porté  par  son  sujet  »,  quoique  maintes  pages 
montrassent  qu'il  le  dominait  toujours.  Quand  il  s'est  agi  du  Bouddhisme, 
l'œuvre  est  devenue  plus  difficile,  non  seulement  parce  qu'antérieurement 
les  exposés  d'ensemble  furent  rares,  mais  parce  qu'ici  l'effort  critique 
s'applique  aux  textes  depuis  bien  moins  de  temps.  Cette  section  de 
l'ouvrage  présente  donc  une  valeur  particulière,  quoique,  ici  ou  là,  les 
qualités  soient  les  mêmes  :  une  extrême  lucidité,  avec  un  scrupuleux  souci 
d'être  approximativement  complet  ;  aussi  ce  livre  a-t-il  le  droit  de  se  pro- 
clamer fait  pour  le  grand  public  et  pour  les  oi'ientalistes  à  la  fois.  L'auteur 
reconnaît  implicitement  ce  caractère  différent  des  deux  parties  de  son 
travail,  en  dédiant  la  première  section  à  Léopold  von  Schroeder,  qui  tenta 
naguère  un  tableau  d'ensemble  analogue  ;  et  en  ne  dédiant  à  personne  la 
seconde  partie,  quoiqu'il  se  plaise  à  reconnaître  ce  que  doit  son  œuvre,  par 
exemple,  à  l'effort  synthétique  comme  aux  publications  si  méritoires  de 
de  M.  de  la  Vallée-Poussin,  et  aux  si  pénétrants   «  Bulletins  »  de  M.  Barth. 

Toute  qualité  a  sa  contre-partie,  qui  peut  n'être  pas  un  défaut,  mais  qui 
présente  une  moindre  valeur.  Le  très  louable  souci  d'objectivité  dont 
M.  W.  a  fait  preuve  le  conduit  souvent  à  des  appréciations  moyennes, 
intermédiaires  entre  des  thèses  opposées,  mais  par  là  même  moins  carac- 
térisées, par  conséquent  à  quelque  mollesse  de  jugement.  Par  exemple  à 
propos  de  la  signification  du  Ugveda,  au  lieu  d'opposer  avec  vigueur 
l'exégèse  naturaliste  d'un  Max  Mûlleret  l'interprétation  rituaUste  inaugurée 
par  Bergaigne,  on  assure,  sans  préciser  dans  le  détail,  qu'il  faut  distinguer 
diverses  catégories  d'hymnes,  d'époques  différentes  (65)  :  certaines  d'entre 
elles  renferment  des  formules  cultuelles  d'origine  sacerdotale  ;  mais  la 
vieille  théorie  selon  laquelle  le  Rg  serait  une  création  de  la  poésie  popu- 
laire garderait  un  bien  fondé  relatif  (70).  —  C'est  encore  à  ce  très  louable 
souci  d'objectivité  qu'il  faut  sans  doute  imputer  la  répugnance  de  l'auteur 
non  seulement  à  énoncer  des  hypothèses,  mais  à  exposer  les  hypothèses 
d'autrui.  Soit  le  problème  si  énigmatique  de  la  relation  entre  la  culture 
brahmanique  et  la  culture  védique,  séparées  par  de  profondes  différences 
dans  les  croyances  et  jusque  dans  le  langage  ;   on  ne  nous  dissimule  pas 
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la  lacune  (66),  mais  on  ne  dit  rien  des  conjectures  émises  à  ce  propos  et 
l'on  ne  tente  aucun  effort  personnel  pour  approfondir  la  question.  Il  faut 
sans  doute  se  défier  des  ouvrages  explicatifs  ;  cependant  la  tâche  de 
l'historien  ne  doit  viser  à  décrire  les  faits  que  pour  en  rechercher  l'enchaî- 
nement :  les  œuvres  vraiment  utiles  et  durables  sont  celles  qui,  par  cer- 
taines vues  quelquefois  systématiques  ou  hasardeuses,  mais  fécondes, 
ouvrent  des  directions  nouvelles  ;  sinon  l'œuvre  peut  être  d'excellente 
vulgarisation,  mais  elle  manque  d'originalité.  M.  W.,  dans  son  conscien- 
cieux premier  volume,  pourrait  souvent  être  jugé  ainsi.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'en  ce  qui  concerne  le  second  volume,  lé  simple  exposé  analy- 
tique et  narratif  est,  à  propos  des  œuvres  bouddhiques  si  dispersées, 
encore  si  mal  défrichées,  ce  que  nous  pouvions  souhaiter  de  mieux,  et  que 
le  travail  exécuté  constitue  un  répertoire  précieux,  non  seulement  parce 
qu'il  est  presque  unique  en  son  genre,  mais  parce  qu'il  exprime  assez 
adéquatement  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  ces  matières.  — 
P.  Masson-Oursel. 


Myrrha  LoT-BoRODiNE,  Le  Roman  Idyllique  au  Moyen  Age.  Paris,  Picard, 
igiii,  371  p.  in-8.  —  C'est  au  public  lettré,  amoureux  de  notre  vieille  litté- 
rature médiévale  que  s'adresse  ce  petit  livre,  joliment  écrit  et  délicatement 
pensé.  En  mettant  en  relief,  hors  de  la  masse  des  romans  dits  «  d'aven- 
tures »,  cinq  œuvres  consacrées  à  la  merveilleuse  histoire  de  deux  enfants 
qui  s'éveillent  à  l'amour  en  même  temps  qu'à  la  vie.  Madame  Lot-Boro- 
dine  a  voulu  souligner  les  caractères  de  la  littérature  idyllique  du  moyen 
âge  et  étudier  l'art  de  ces  romanciers  français  du  \iV  et  du  xiif  siècle.  Grâce 
à  une  alliance  heureuse  de  claires  analyses,  de  citations  bien  choisies  et  de 
fines  observations  de  détail.  Madame  Lot-Borodine  s'est  parfaitement 
acquittée  de  la  tâche  qu'elle  a  assumée  et  la  lecture  de  son  livre  invitera  de 
nombreux  lecteurs  à  connaître  mieux  encore,  pour  les  goûter  davantage, 
les  cinq  romans  idylliques  que  cet  ouvrage  étudie.  Sans  doute,  parmi  les 
œuvres  auxquelles  Madame  Lot-Borodine  s'attache,  toutes  n'ont  point  une 
égale  valeur.  Si  Aucnssin  et  Nicolette,  devenus  presque  classiques,  si  Flaire 
cl  Blancheflor  comptent  parmi  les  plus  exquises  créations  de  la  poésie 
médiévale,  si  Galeran  de  Bretagne  renferme  maintes  scènes  jolies  et  bien 
venues,  Guillaume  de  Palerme  et  surtout  YKscoufle  valent  plus  par  une 
pittoresque  description  des  mœurs  féodales  ou  bourgeoises  que  par  une 
très  profonde  analyse  sentimentale.  Mais  chacun  de  ces  cinq  romans  est 
empreint  d'un  charme  particulier  qui  s'exhalede  la  peinture  simple  et  naïve 
de  deux  enfants  qui  s'aiment  et  qui  s'avouent  ingénument  leur  amour  dans 
un  décor  d'éternel  printemps.  A.vcc  une  heureuse  sobriété  de  touches,  les 
romanciers  idylliques  excellent  à  peindre  la  fraîcheur  des  sentiments 
amoureux  au  milieu  d'un  cadre  de  verdure  et  de  floraison  printanières  ; 
les  premiers  souflles  du  printemps  y  carcs.senl  des  cceurs  qui  s'ouvrent  à 
l'amour  et  dans  ces  œuvres,  comme  dit  finement  Madame  Lot-Borodine, 
«  le  printemps  qui  fleurit  éternellement...  est  le  printemps  du  cœur  et  la 
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délicatesse  des  émotions  premières  s'harmonise  avec  l'aube  de  la  vie  senti- 
mentale »  (p.  6). 

Cette  formule  d'un  art  averti  et  maître  'de  tous  ses  moyens  ne  devait 
point  demeurer  longtemps  en  vigueur  ;  au  récit  de  l'amour  ingénu  et 
idyllique,  les  poètes  du  moyen  âge  substituèrent  des  narrations  sentimen- 
tales conçues  suivant  les  règles  de  l'amour  courtois  qui  alambique  les  pas- 
sions et  impose  aux  amants  un  protocole  minutieux  et  formaliste  ; 
l'amoureux,  tremblant,  hésitant,  observant  les  commandements  de  Chré- 
tien de  Troyes : 

«  Qui  amer  viaut,  doter  l'estuet 

ou  se  ce  non  amer  ne  puet  » 

vint  remplacer  Aucassin,  sur  de  sa  passion  et  de  son  cœur.  Aussi  bien, 
puisque  ces  romans  idylliques  forment  un  groupe  spécial  dans  la  vaste 
littérature  romanesque  du  moyen  âge,  puisque  Madame  Lol-Borodine  n'a 
point  de  peine  à  démontrer  qu'ils  sont  profondément  originaux  et  qu'ils 
incarnent  une  des  plus  jolies  formes  de  l'âme  littéraire  médiévale,  on  se 
prend  à  regretter  que  ce  livre  ne  soit  pas  d'un  plus  gros  format  et  qu'il  ne 
renferme  point  une  traduction  ou  une  Adaptation  de  quelqu'une  de  ces 
œuvres.  Si  Aucassin  et  Nicolette,  traduits  à  diverses  reprises  en  français, 
en  anglais  et  en  allemand,  sont  connus  aujourd'hui  de  tous  les  lettrés, 
ÏEscoufle,  Galeran  de  Bretagne  et  surtout  Floire  et  Blanchejïor  mériteraient 
une  égale  renommée  et  il  nous  paraît  certain  que  des  adaptations  de  ces 
romans  recevraient  le  plus  favorable  accueil  d'un  public  très  étendu.  — 
Georges  Huisman. 


Mathilde  Laigle,  Le  livre  des  Trois  Vertus  de  Christine  de  Pisanet  sonmilieu 
historique  et  littéraire  (Bibliothèque  du  XV°  siècle).  Paris.  Champion,  191  a, 
xii-375  p.in-8,  avec  a  planches. —  Vers  l^ob,  Christine  de  Pisan  composa  le 
Livre  des  Trois  Vertus  (Raison,  Justice,  Droicture)  qui  exposait  à  toutes  les 
femmes  du  xv'  siècle  les  règles  complètes  de  l'éducation  et  du  savoir-vivre. 
L'ouvrage  de  Madame  M.  Laigle  n'est  qu'une  très  copieuse  introduction  à 
l'édition  critique  de  ce  Livre,  qui  va  paraître  incessamment  :  l'auteur  s'y 
propose  de  nous  montrer  la  valeur  de  l'œuvre  de  Christine  de  Pisan  en  la 
replaçant  dans  son  milieu  historique  et  littéraire.  Pour  nous  faire  admirer 
«  les  idées  jeunes  et  fraîches...,  les  pensées  justes,  gracieuses  et  élevées  »  de 
Christine  de  Pisan,  Madame  Laigle  ne  ménage  ni  les  arguments  les  plus 
convaincants  ni  les  éloges  les  plus  chaleureux.  Avouerons-nous  que  nous 
ne  partageons  point  son  enthousiasme  ?  Tout  en  reconnaissant  que  le 
Livre  des  Trois  Vertus  exhale  une  saine  et  agréable  odeur  d'honnêteté,  nous 
n'y  relevons  rien  de  profondément  original,  parmi  les  sages  préceptes 
moraux  qui  garnissent  ses  rubriques.  Quoi  qu'il  en  soit.  Madame  Laigle  a 
fait  preuve  de  goût  en  extrayant  habilement  du  texte  de  Christine  de  Pisan 
une  série  de  faits  précis,  clairement  commentés  à  l'aide  de  nombreux 
exemples  empruntés  aux  documents  historiques  et  littéraires  du  règne  de 
Charles  VI.  Ses  développements  abondants  sur  V Éducation  et  l'Instruction  de 
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la  jeunesse  (pp.  i55-i94),  sur  la  Femme  émancipée  (pp.  197-237),  sur  la 
Situation  de  la  femme  vis-à-vis  de  son  mari  (pp.  aSi-aSg)  et  sur  la  Gestion  des 
Finances  et  des  revenus  du  ménage  (p.  263-3o3)  intéresseront  tous  les  histo- 
riens de  la  société  française  du  moyen  âge.  Sur  la  condition  des  femmes 
nobles,  bourgeoises  ou  roturières,  en  même  temps  que  sur  la  vie  privée 
auxV^  siècle,  on  trouvera  dans  ces  pages  maints  détails  précis  et  exacts  qui 
révèlent  chez  Madame  Laigle  une  connaissance  approfondie  des  choses  du 
moyen  âge.  —  G.  H. 

W.  Heubi,  François  I"  et  le  mouvement  intellectuel  en  France,  1515-15^7. 
Lausanne,  1918,  vi-i58  pp.,  in-8".  —  Pour  nous  donner  une  idée  de 
l'influence  exercée  par  François  I"  sur  le  mouvement  intellectuel  de  son 
époque,  M.  Heubi  énumère  brièvement  dans  un  ordre  presque  chronolo- 
gique tous  les  événements  qui  ont  accompagné  la  réforme  religieuse  et  la 
renaissance  littéraire  en  France.  Il  conclut  en  nous  montrant  François  I" 
protecteur  éclairé  de  l'élite  intellectuelle  et  favorable  à  une  réforme  reli- 
gieuse modérée  faite  par  l'Église  elle-même,  mais  hostile  à  la  création 
d'églises  dissidentes.  Les  intentions  de  l'auteur  sont  louables,  et  ses  con- 
clusions peuvent  être  partiellement  acceptées,  mais  l'ouvrage  n'en  révèle 
pas  moins  une  grande  inexpérience.  La  méthode  qui  consiste  à  mentionner 
successivement  des  faits  d'ordre  très  différent,  à  sauter  des  procès  d'héré- 
tiques aux  privilèges  d'imprimerie  et  aux  luttes  avec  la  Sorbonne  est  sans 
valeur,  si  même  elle  peut  mériter  le  nom  de  méthode.  L'auteur  fait  usage 
de  toutes  les  flagorneries  contenues  dans  les  épitres  dédicatoires  adressées 
au  roi  pour  solliciter  des  privilèges  d'imprimerie,  alors  que  la  critique  la 
plus  simple  devrait  le  mettre  en  défiance  :  ces  préfaces  ne  signifient  rien 
de  plus  que  le  préambule  des  lettres  patentes  qui  affirment  l'utilité  de  la 
science  et  de  la  littérature.  Tout  cela,  ce  sont  des  lieux  communs  qui 
traînent  depuis  longtemps  chez  les  imprimeurs  et  dans  les  chancelleries. 
Ajoutons  à  cela  que  M.  Heubi,  qui  ignore  certains  travaux  récents,  adopte 
sans  discussion  le  panégyrique  un  peu  démodé  de  P.  Paris,  et  ne  nous 
étonnons  pas  s'il  nous  présente  un  portrait  tout  à  fait  élogieux,  mais  com- 
plètement faux,  de  François  I".  Nous  relevons  même,  cà  et  là,  nombre 
d'affirmations  surprenantes.  François  I"  «  ne  connaissant  ni  la  rancune 
ni  la  cruauté  »  fut  «  généreux  jusqu'à  la  naïveté  envers  le  connétable  de 
Bourbon  ».  Nous  apprenons  que,  s'il  a  toujours  été  considéré  comme  un 
monarque  absolu,  c'est  à  tort,  car  «  il  ne  put  se  passer  ni  du  concours  du 
Parlement,  ni  de  l'approbation  de  la  Sorbonne  ».  Il  y  a  mieux  :  M.  Heubi 
écrit  :  «  contre  le  roi,  le  Parlement  fut  le  principal  défenseur  des  théories 
absolutistes  ».  Et  la  preuve,  c'est  l'opposition  faite  par  les  Parlementaires 
au  Concordat,  «  parce  qu'ils  y  voyaient  un  danger  pour  la  monarchie  ». 
De  telles  affirmations  ne  se  discutent  pas  :  il  suffit  de  renvoyer  leurs 
auteurs  aux  manuels  d'histoire  les  plus  élémentaires.  —  R.  D. 

Damel  DELAFAncE,  La  Vie  et  l'Œuvre  de  Palissot  (1730-181/i).  Paris, 
Hachette,   1913,  xxi-555  p..  in-8.  —  L'Affaire  de  l'abbé  Morellet  en  1760. 
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Paris,  Hachette,  191a,  viii-81  p.,  in-8.  —  Nettement  limitée,  organisée 
autour  d'un  personnage  littéraire  de  médiocre  talent,  dont  la  production 
fut  peu  abondante,  se  mouvant  dans  un  milieu  déjà  bien  connu,  qu'elle 
éclaire  pourtant  de  quelques  lumières  nouvelles,  cette  étude  offrait  sinon  le 
plus  attrayant,  du  moins  le  plus  heureusement  choisi,  le  moins  périlleux 
des  sujets  de  thèse.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  d'apprendre  que  le  livre  est 
réussi,  instructif  et  de  lecture  aisée.  Si  l'auteur  ne  donne  pas  beaucoup  à 
l'agrément,  du  moins  la  probité  de  son  style  égale-t-elle  la  conscience  de  ses 
recherches. 

Je  trouverais  peut-être  dans  ce  livre  quelque  lenteur.  Il  était  inutile,  je 
crois,  d'analyser  si  longuement  les  moindres  œuvres  de  Palissot,  d'exposer 
toutes  les  critiques  qu'en  firent  ses  contemporains,  toutes  celles  qu'ils 
auraient  pu  faire  :  les  défauts  de  l'auteur  n'étant  point  variés,  ces  critiques, 
à  se  répéter,  risquent  de  contracter  la  monotonie  ennuyeuse  des  œuvres 
mêmes.  On  ne  pouvait  espérer  que  M.  Dclafarge  suscitât  notre  intérêt  pour 
une  œuvre  où  les  fragments  les  plus  éclatants  sont  pitoyablement  mornes  ; 
avec  plus  de  prestesse  il  aurait  peut-être  atténué  notre  ennui  :  après  tout, 
nous  aurions  alors  eu  une  idée  moins  juste  de  son  héros.  Mais  ceci  dit,  il 
reste  à  reconnaître  que  tous  les  faits  de  la  querelle  entre  Palissot  et  les 
Encyclopédistes,  plus  généralement  entre  les  philosophes  et  les  antiphilo- 
sophes, et  aussi  les  rapports  des  uns  et  des  autres  avec  le  gouvernement, 
trouvent  dans  cette  étude  de  très  curieux  et  significatifs  éclaircissements. 
Des  personnages  considérables  dans  notre  histoire  intellectuelle,  tiennent 
ici  une  place  importante  et  certains  traits  de  leur  physionomie  morale 
rcssortent  mieux  par  la  suite  :  Voltaire  accuse  son  caractère  finaud  de  diplo- 
mate prudent  et  habile,  d'Alembert  se  révèle  intraitable  et  intolérant  ; 
Kousseau  par  contre  est  plus  indulgent,  plus  indiflérent  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Au  milieu  de  ces  grands  hommes,  Palissot  passe,  content 
de  lui  et  médiocre,  lettré,  sans  doute,  ((  gendelettre  »  surtout,  et  somme 
toute  faible  littérateur.  Courtisan  du  pouvoir  sous  Louis  XV  et  sous 
Louis  XVI,  aux  pieds  des  tribuns  révolutionnaires.  Thermidorien  convaincu, 
et  des  premiers  à  féliciter  le  Premier  Consul  puis  l'Empereur,  il  montre 
par  son  histoire  que  la  souplesse  d'échiné,  le  désir  d'arriver  et  la  confiance 
en  soi  ne  sufiisent  pas  toujours  à  vous  mettre  hors  de  pair. 

M.  Delafarge  a  consacré  sa  thèse  complémentaire  à  l'étude  d'un  petit 
événement  lié  à  la  carrière  de  Palissot.  Après  la  représentation  de  ses 
Philosophes,  parmi  les  brochures  publiées,  un  pamphlet  parut  dans  le  clan 
des  Philosophes,  la  Vision  de  Charles  Pnlissol,  dont  l'auteur  était  l'abbé 
Morellet,  presque  un  débutant  dans  la  littérature.  Maladroite  par  quelques 
détails,  la  brochure  attira  les  foudres  gouvernementales.  Il  y  eut  poursuite, 
courte  détention  de  Morellet  à  la  Bastille,  prompt  élargissement.  Ce  sont  les 
épisodes  divers  de  cette  aflairc  minuscule  niais  amusante  que  M.  Delafarge 
nous  conte  fort  complètement.  —  Georges  Ascoli. 

Gn.BERT  Ghinard,  L'Amérique  et  le  rêve  exotique  dans  la  littérature  fran- 
çaise au  XVII°  et  au  XYIIl"  siècle.  Paris,  Hachette,  igiS,  viii-448  p.  in-16, 
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3  fr.  5o.  —  Ce  volume  forme  la  suite  de  L'Exotisme  américain  dans  la  Litté- 
ralure  française  au  XVI'  siècle.  11  se  distingue  d'abord  de  la  plupart  des 
ouvrages  d'histoire  littéraire  parce  qu'il  est  amusant,  je  dis  amusant  et  non 
pas  seulement  intéressant  :  on  le  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  plus  grand 
plaisir,  tant  ces  histoires  de  sauvages  et  de  sauvagesses  y  apportent  de 
couleur  et  de  charme  même  dans  leur  monotonie.  De  plus,  ce  livre,  accom- 
pagné du  précédent,  et  en  attendant  celui  que  l'auteur  prépare  sur  l'exo- 
tisme de  Chateaubriand,  jette  un  jour  aussi  nouveau  que  précieux  sur  les 
rapports  de  la  littérature  et  des  mœurs,  et,  plus  généralement,  sur  les 
transformations  des  idées.  L'Amérique  et,  en  général,  les  pays  lointains 
récemment  découverts  ou  explorés  fournissent  un  des  aliments  qui,  pen- 
dant une  certaine  période,  ont  nourri  la  pensée  européenne  et  ont  contri- 
bué à  la  modifier.  L'homme  moderne  s'ébauche  peu  à  peu  sous  des  influences 
comme  celle-là  ;  et  non  pas  seulement  le  savant,  le  philosophe  et  le  littéra- 
teur, mais  l'homme  tout  court  :  car  les  récits  de  voyages  sont  entre  les 
mains  de  tous  les  adolescents,  les  imaginaires  dérivant  des  véritables  qu'ils 
prolongent  et  amplifient.  Il  faudrait  maintenant  que  quelqu'un  de  ceux 
à  qui  est  familière  la  littérature  du  xvu'^  et  du  xvin"  siècle  étudiât  l'in- 
fluence, sur  les  idées  courantes  et  sur  l'enseignement,  des  découvertes  scien- 
tifiques et  particulièrement  astronomiques.  Avec  l'ouvrage  de  M.  Mornet 
sur  les  Sciences  de  la  Nature  et  les  récents  travaux  de  M.  Lanson  sur  les 
origines  de  l'esprit  philosophique,  on  commencerait  à  voir  un  peu  plus 
clair  dans  cette  période  de  l'histoire  des  idées,  si  négligée  jusqu'ici. 
M.  Chinard  a  lu  attentivement  une  centaine  de  récils  de  voyage  en  Amé- 
rique publiés  pendant  ces  deux  siècles,  sans  compter  les  Relations  des  mis- 
sionnaires et  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  :  plus  toutes  les  Utopies  ou 
Voyages  imaginaires,  les.  romans  et  les  pièces  à  prétentions  exotiques.  Les 
relations  et  les  histoires  de  voyages,  par  les  idées  qu'elles  expriment  ou 
qu'elles  suggèrent,  préparent  les  paradoxes  de  Rousseau  dans  ses  deux 
premiers  Discours  ;  lesquels  ainsi  restent  des  paradoxes,  mais  ne  sont  nul- 
lement des  nouveautés.  L'accent,  le  ton,  la  passion,  voilà  le  nouveau. 
Depuis,  le  spectacle  de  l'innocence  et  du  bonheur  de  certains  sauvages  a 
servi  à  fonder  les  théories  des  philosophes  de  l'anarchie.  Je  me  souviens 
avoir  entendu  Elle  Reclus  protester  de  ce  point  de  vue  contre  le  dogme  de 
la  méchanceté  foncière  de  l'homme.  L'auteur,  qui  veut  pouvoir  être  lu  de 
tous,  se  montre  extrêmement  réservé  sur  les  chapitres  de  la  pudeur  et  do 
la  religion  ;  il  montre  néanmoins  quelles  graves  conséquences  autorisaient 
les  constatations  faites  par  des  missionnaires  même  :  religion  comme 
pudeur  pouvaient  bien  être  une  affaire  de  climat.  Les  mêmes  textes  prépa- 
rent aussi,  par  les  quelques  descriptions  qu'ils  contiennent,  l'exotisme  de 
Bernardin  et  de  Chateaubriand  :  mais  fort  peu.  Le  talent,  ou  l'audace,  ou 
simplement  l'idée  de  décrire,  a  manqué  à  ces  aventuriers,  colons  ou  mis- 
sionnaires. M.  (îhiriard  cite  quelques  passages  choisis  comme  les  mieux 
venus  :  s'ils  décrivent  passablement,  ils  n'évo(iuent  guère.  Le  moindre  collé- 
gien communiquerait  aujourd'hui  une  impression  bien  plus  vive.  C'est 
que   le  romantisme   a  passé   par  là  :  nul  détail  ne  fait  mieux  voir  son 
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influence.  L'auteur  indique  lui-même,  en  tête  de  son  ouvrage,  et  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'il  n'a  pas  entrepris  de  faire  :  il  faut  lire  ces  pages  très  justes, 
et  lui  savoir  beaucoup  de  gré  d'avoir  si  heureusement  réalisé  son  dessein. 

—   P.   V,AN  TiEGHEM. 

Pierri^Ladoué,  Un  précurseur  du  Romantisme  :  Millevoye  (1782-1816).  Essai 
d'histoire  littéraire.  Paris,  Perrin,  1913,  xvi-4i3  p.  in-8  ;  5fr.  —  C'est  une 
monographie  très  consciencieuse,  très  complète,  fondée  sur  des  investiga- 
tions très  variées  et  un  dépouillement  minutieux  des  sources,  et  qui 
épuise  probablement  le  sujet.  Je  ne  vois  pas  très  bien  en  effet  ce  que 
l'on  pourrait  ajouter  d'important  à  cette  étude  détaillée  d'un  poète  qui  est 
mort  à  trente-trois  ans,  dont  la  carrière  littéraire  embrasse  au  maximum 
quinze  années,  qui  n'a  été  que  poète,  et  poète,  à  tout  prendre,  bien 
médiocre  ;  dont  l'œuvre  ne  peut  être  étudiée  que  du  point  de  vue  de  l'art, 
en  comprenant  dans  ce  mot  les  questions  de  langue,  de  style,  de  versifica- 
tion, le  cadre  et  les  motifs,  car  elle  ne  repose  sur  aucune  idée  et  aucun  sen- 
timent. Il  est  même  rare  dans  l'histoire  des  littératures  de  voir  un  poète 
un  peu  célèbre  dont  l'œuvre  soit  aussi  effroyablement  vide  que  celle-ci.  En 
cela  elle  est  parfaitement  représentative  de  son  époque,  et  c'est  là  le  grand 
intérêt  de  Millevoye  :  incapable  de  s'affranchir,  il  a  docilement  obéi  aux 
plus  légères  impulsions,  classique  ici,  là  troubadour,  toujours  empressé  à 
donner  au  public  et  à  la  critique  ce  qu'on  goûtait  dans  le  moment,  ce  qui 
paraissait  avoir  la  vogue  ;  jamais  personnel,  jamais  lui-même,  sauf  dans 
quelques  morceaux  élégiaques,  et  encore  ils  portent  la  livrée  du  jour. 
«  Précurseur  du  Romantisme  »,  Millevoye  selon  moi  l'est  fort  peu  :  il  est  un 
excellent  représentant  du  genre  troubadour,  que  M.  Ladoué  aurait  peut- 
être  pu  étudier  à  ce  propos  ;  il  écoute  un  instant  une  inspiration  vague- 
ment Scandinave  qui  vient  d'Ossian  et  de  VEdda,  et  qui  n'a  rien  donné  au 
vrai  Romantisme.  Les  précurseurs  du  Romantisme,  à  ce  moment-là,  écri- 
vaient en  prose,  sauf  de  rares  exceptions.  Millevoye  est  une  victime  de  la 
poésie,  de  la  poésie  légère,  del'Almanach  des  Muses  et  du  Chansonnier  des 
Grâces  :  c'est  un  attardé  et  un  hésitant  bien  plus  qu'un  précurseur.  Il  y  a, 
p.  246,  sur  Ossian  et  Parny  quelques  jugements  discutables  sur  lesquels  je 
reviendrai  ailleurs.  —  P.  Van  Tieghem. 

Christian  Maréchal,  La  Jeunesse  de  La  Mennais,  Contribution  à  l'étude 
des  origines  du  romantisme  religieux  en  France  au  xix'  siècle,  d'après  des 
documents  nouveaux  et  inédits.  Paris,  Perrin,  igiS,  xiii-719  p.  An-8.  — 
On  sait  comme  l'auteur  connaît  intimement  La  Mennais,  et  qu'il  a  déjà 
consacré  plusieurs  volumes  considérables  à  sa  famille,  à  ses  ouvrages  et  à 
son  influence  sur  ses  contemporains.  Cette  fois,  il  suit  dans  le  détail  la 
biographie  de  La  Mennais  jusqu'à  la  pubhcation  du  premier  volume  de 
YEssai  sur  l'Indifférence  qui  lui  conféra  brusquement  la  célébrité  (1783- 
1817).  Il  insiste  surtout  sur  les  crises  morales  par  lesquelles  il  passa  de 
l'indifférence  à  la  foi,  sur  les  étapes  successives  de  sa  conversion,  sur  toute 
cette  période  exceptionnellement  longue  qui  le  conduisit  de  la  première 
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vocation  au  sacerdoce.  Il  montre  dans  le  premier  volume  de  YEssai  quel- 
ques indices  qui  permettent  de  deviner  dans  quel  sens  particulier  inclinera 
bientôt  la  doctrine  mennaisienne.  D'après  lui,  l'influence  de  Rousseau,  le 
conseiller  le  plus  écouté  de  ses  premières  années,  et  contre  qui  se  déploie 
l'éloquente  argumentation  de  YEssai,  reste  néanmoins  agissante  :  elle 
reprendra  bientôt  le  fougueux  polémiste,  et  l'entraînera  hors  du  droit  che- 
min de  l'Église.  Ce  gros  livre  paraît  en  annoncer  plusieurs  autres  destinés 
à  suivre  la  pensée  de  La  Mennais  à  travers  des  périodes  successives.  L'auteur 
a  pu  éclairer  sa  marche  de  façon  très  neuve  et  très  heureuse,  en  consultant 
des  textes  inédits  de  La  Mennais  et  en  dépouillant  les  cours  professés  par 
ses  maîtres  à  Saint-Sulpice.  L'histoire  générale  de  la  littérature  profitera, 
pour  quelques  précisions,  des  connexions  qu'il  établit  avec  Chateaubriand 
et  Donald.  Cet  ouvrage  est  soutenu  d'une  solide  érudition,  et  animé  d'une 
chaude  éloquence  qui  attache  et  retient.  —  P.  Van  Tieghem. 

Max.  Fuchs,  Théodore  de  Banville,  1823-1891.  Paris,  Gornély,  1913, 
x-528  p.,  in-8°.  —  Si  l'on  doit  se  montrer  exigeant  pour  l'auteur  qui  pré- 
tend apporter  un  travail  nouveau  sur  un  sujet  déjà  souvent  étudié,  on  ne 
doit  pas  oublier  combien  est  plus  dilTlcile  et  délicate  une  étude  d'ensemble 
sur  un  écrivain  à  propos  de  qui  presque  rien  n'a  encore  été  publié,  un  écri- 
vain récemment  disparu.  11  faut  donc  lovier  M.  Fuchs  de  ne  pas  avoir  reculé 
devant  une  œuvre  audacieuse,  et  même  si  l'on  n'est  pas  complètement 
satisfait,  lui  savoir  gré  de  tout  ce  qu'il  apporte.  Aussi  n'insisterai-je  point 
sur  les  critiques.  Je  n'incriminerai  pas  longuement  un  plan  dont  l'auteur 
a  pressenti  lui-même  les  faiblesses  et  le  danger.  S'il  a  cru  s'y  devoir  tenir 
pourtant,  j'avoue  que  ses  raisons  sont  fragiles.  Je  ne  soulignerai  pas  les 
divisions  arbitraires,  les  rapprochements  inattendus  que  ce  plan  provoque, 
les  répétitions  surtout,  d'autant  plus  regrettables  que  présenter  plusieurs 
fois  la  même  idée  n'équivaut  point  du  tout  à  lui  donner  la  valeur  qu'elle 
aurait  prise,  si  on  l'avait  exprimée  en  un  seul  endroit,  mais  d'un  trait  net, 
en  bonne  place.  Je  ne  ferai  que  signaler  les  lacunes  :  si  M.  Fuchs  avait 
mieux  su  se  dégager  des  publications  de  son  auteur,  il  aurait  pu  mieux  faire 
connaître  l'homme  et  sa  vie  ;  on  aimerait  un  chapitre  sur  les  «  amitiés 
littéraires  »,  qui  nous  aurait  fait  comprendre  quelle  a  été  la  place  et  le  rôle 
de  Banville  dans  la  société  littéraire  ;  on  s'étonne  de  l'insuflisance  des 
renseignements  sur  les  maîtres  et  les  disciples  du  poète  ;  on  aurait  pu 
mieux  voir  ce  qu'il  devait  à  Gautier,  à  Musset  ou  à  Sainte-Beuve.  Et  outre 
Bouchor,  on  aurait  pu,  parmi  ses  héritiers,  compter  Richepin,  Rostand, 
Rivoire,  d'autres  encore.  Enfin,  j'aurais  aussi  des  réserves  à  faire  sur  les 
chapitres  proprement  techniques,  sur  la  lenteur  et  les  obscurités  de  cer- 
tains développements  relatifs  au  rythme,  la  faiblesse  notoire  des  pages 
relatives  k  la  langue  (ce  sont  peut-être  celles  où  se  révèle  le  mieux  l'igno- 
rance où  est  l'auteur  de  la  production  littéraire  au  début  du  xix'  siècle),  les 
lacunes  et  les  maladresses  dans  l'étude  des  sources.  Mais  avec  tout 
cela,  j'aurai  grand  plaisir  à  rendre  hommage  à  tous  les  mérites  de 
M.  Fuchs.  J'ai  déjà  signalé  son  heureuse  audace  ;  je  le  féliciterai  aussi  de 
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l'ardeur  avec  laquelle  il  a  composé  son  livre  ;  tout  acquis  à  l'art  du  poète, 
tout  acquis  aux  idées  de  l'homme,  il  a  su  prêter  aux  pages  un  peu  lentes 
parfois  qu'il  leur  consacre,  de  la  vie  et  de  la  flamme.  Il  a  aussi  établi  d'une 
façon  très  juste,  contre  les  décisions  communément  acceptées,  quoique 
prononcées  un  peu  vite  par  des  esprits  simplificateurs  ou  paresseux,  quelle 
était  la  poétique  de  Banville  ;  il  a  ingénieusement  tiré  du  Petit  Traité  de 
Poésie,  comme  des  Feuilletons  ou  des  Souvenirs  de  l'auteur,  les  théories  qu'il 
a  véritablement  professées  sur  le  rythme  et  surtout  la  rime  ;  et  M.  Fuchs  a 
démontré  amplement  qu'on  est  injuste  pour  Banville  quand  on  ne  veut  voir 
en  lui  qn' un  funambule,  ami  avant  tout  de  l'acrobatie  prosodique  et  de  la 
rime  millionnaire.  Banville  sait  plier  aux  exigences  de  ses  sujets  la  forme 
de  ses  poèmes,  atténuer,  estomper,  aussi  bien  que  plaquer  de  l'or  ;  il  n'est 
point  un  poète  sans  idées  ;  et  ses  idées,  môme  dans  les  Odes  Funambu- 
lesques il  a  su  les  exprimer.  S'il  a  ri,  à  l'heure  où  d'autres  trouvaient  qu'il 
y  avait  mieux  à  faire  qu'à  rire,  n'oublions  point  que  le  rire  peut  être  com- 
batif, et  le  sien  l'a  été  ;  et  il  n'a  pas  été  le  seul  amuseur  de  la  génération 
qui  autour  de  lui  acclamait  Labiche  et  About,  cet  About  que  Banville 
détestait  parce  qu'il  détenait  le  succès,  parce  qu'il  était  un  de  ces  Norma- 
liens qui,  avec  Sarcey,  cherchaient  chicane  au  poète,  cet  About  avec  lequel  il 
avait  pourtant  une  grande  parenté  de  goûts  et  d'esprit.  —   Georges  Ascoli. 

Max.  Fuchs,  Lexique  du  «  Journal  des  Concourt  ».  Contribution  à  l'Histoire 
de  la  Langue  Française  pendant  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle.  Paris, 
Cornély,  191a,  xxxn-i5a  p.,  in-8".  —  11  semble  qu'on  devrait,  avant  d'entre- 
prendre les  travaux  de  ce  genre,  avoir  une  connaissance  particulière  de  la 
langue  des  principaux  écrivains  et  du  public  de  l'époque.  Sinon,  si  l'on  en 
est  réduit  à  reconnaître  archaïsmes  ou  néologismes,  à  coups  de  diction- 
naires toujours  incomplets,  le  travail  de  dépouillement  qu'on  exécute,  utile 
certes,  reste  dépourvu  d'intérêt  immédiat.  M.  Fuchs  l'a  senti,  et  modeste,  il 
aflîrme  que  son  étude  ne  pourra  servir  que  lorsqu'on  aura  établi  pour  tous 
les  auteurs  contemporains  des  Concourt,  des  glossaires  analogues  au  sien. 
J'aime  cette  humilité,  ce  désintéressement  dans  le  travail  ;  je  ne  puis 
m'empôcher  cependant  de  regretter  que  ce  lexique  n'ait  point  été  composé 
par  quelqu'un  qui  connût  parfaitement  et  dans  sa  totalité  le  monde  et 
l'œuvre  des  romantiques  et  des  parnassiens.  Les  quelques  pages  d'intro- 
duction, où  l'on  nous  résume  hâtivement  les  conclusions  de  l'étude,  y 
eussent  gagné  en  intérêt  et  en  justesse.  Pourtant,  il  est  indiscutable  que  ce 
livre  sera  de  quelque  profit  à  M.  Brunot  quand  il  entreprendra  l'histoire  de 
la  langue  française  au  xix'  siècle,  et  qu'il  voudra  nous  expliquer  son 
avilissement.  —  G.  A. 


M.  WiLMOTTE,  La  culture  française  en  Belgique.  Paris,  Champion,  1912, 
xn-370  pp.  in-i3.  —  Le  célèbre  professeur  de  Liège  défend  depuis  longtemps 
la  culture  française  contre  les  flamingants.  Il  est  persuadé  que  la  Belgique 
perdrait  beaucoup  en  s'isolant  de  la  France,  en   renonçant  à  l'idiome  si 
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bien  manié  par  tous  les  grands  écrivains  de  sa  nation.  Dès  le  moyen  âge  la 
francisation  a  commencé  dans  le  pays  de  Froissart  et  de  Commynes  ;  elle 
continue  dans  les  siècles  suivants.  Le  xix*  siècle  voit  naître  les  conflits 
linguistiques,  la  lutte  acharnée  des  Flamands  et  des  Mlemands  contre 
l'influence  française  ;  mais  elle  voit  se  former  aussi  une  littérature  belge 
dont  tous  les  maîtres,  Wallons  ou  Flamands,  se  servent  de  notre  langue. 
La  brillante  démonstration  historique  de  M.  Wilmotte,  accompagnée  de 
jugements  littéraires  délicats  et  pénétrants,  convaincra  tous  les  esprits  non 
prévenus.  —  G.  W. 
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1.  Erratum  :  Anet  et  non  Auch. 
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